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E  Mimftre  ayant  aiïez  reconnu  que 
r.en  n’étoit  capable  d’ébranler  la  conf- 
tance  de  Gelin  St  de  Johnfton  ,  il  crut 
qu’après  avoir  réufli  à  les  mettre  mal 
avec  leurs  compagnons  ,  ils  étoient  trop  foibles 
par  le  nombre  ,  pour  mériter  délormais  d’être  mé¬ 
nages.  Il  changea  les  maniérés  douces  &  obligean* 
tes  qu’il  avoir  affe&é  de  prendre  à  leur  égard.  Ou 
Tome  III*  A 
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lui  raporta  quelques  emportemens  qui  étoient 
échapés  à  Gelin ,  en  aprenam  le  mariage  infâme  de 
nos  compagnons  :  il  en  prit  droit  de  le  traiter  avec 
line  hauteur  qui  lui  fit  comprendre  aiiément  à 
quoi  il  devoit  s’attendre  dans  la  fuite  ,  &  qu’il  n’a-' 
voit  plus  deiïein  de  garder  de  mefures  avec  lui.  Ce¬ 
pendant  ,  l’affeéfion  qu’il  me  portoit  eut  le  pou¬ 
voir  de  lui  faire  fouffrir  cette  infulte  avec  modé¬ 
ration.  Il  m’a  dit  dans  la  fuite  qu’il  avoit  peine- 
lui-même  à  concevoir  comment  il  s’étoit  trouvé 
capable  de  tant  de  patience  ;  jamais  le  Miniftre 
ne  fut  fi  proche  de  recevoir  le  traitement  qu’il 
méritoit.  Mais  l’amitié  de  ce  généreux  François 
eut  bientôt  une  matière  plus  juffe  ,  &  en  mê¬ 
me  tems  plus  triffe  à  s’exercer.  Elle  lui  fit  expofer 
fa  vie  en  défefpéré  pour  fauver  la  mienne.  Plus 
touché  de  la  générofité  que  du  bienfait ,  je  confefife 
qu’elle  lui  a  acquis  fur  moi  des  obligations ,  aux¬ 
quelles  tout  le  fang  qu’elle  m’a  conlervé  t  ne  fera 
jamais  capab’e  de  fatisfaire. 

Le  terme  de  la  grofTefle  d’Ângélique  étant  ar¬ 
rivé  ,  elle  mit  au  monde  le  fruit  de  mon  amour. 
Malheureux  Perel  Hélas  !  3’étois  alors  languifTant 
dans  ma  Prifon  ,  &  accablé  fous  le  poids  de  mes 
chaînes.  J’ignorois  jufqu’à  la  captivité  de  mon 
Epoufe.  A  peine  fut- elle  hors  de  fes  premières 
douleurs  ,  que  le  Mirïiffre  ,  qui  croyoit  n’avoir 
plus  rien  à  ménager ,  fit  aflembler  le  Confiffoire 
pour  prefTer  i’exédution  de  leurs  premières  défi-  ’ 
bérations.  J’ai  déjà  dit  que  la  groffeffe  de  mon 
Epoufe  avoit  fervi  de  prétexte  pour  la  regarder. 
Les  fentimens  des  Anciens  fe  trouvèrent  les  mê- 
mest  malgré  tous  les  efforts  que  Gelin  &  Johnf- 
ton  avoient  faits  pour  les  fléchir.  On  réfolut  de 
faire  attacher  dès  le  lendemain  à  la  porte  de  l’E- 
glife  la  Liffe  de  mes  crimes ,  avec  le  Jugement 
du  Confntoire.  Gelin  n’aprit  cette  nouvelle  qu’a- 
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Vêc  le  Public ,  c’e(l*à-dire  ,  par  la  leéfure  de  l’E¬ 
crit  fatal.  II  ne  tarda  a  l’arracher  &  à  le  mettre  en 
pièces,  qu  aufli  long  tems  qu’il  en  eut  befoin  pour 
Je  lire  ,  &  pour  s  aflurer  qu’il  y  éroit  queftion  de 
moi  &  de  mon  epoufe.  Cette  aélion  hardie  fut 
raportee  au  Minière  ,  &  elle  donna  lieu  à  uns 
nouvelle  aflemblée  du  Confiftoire  ;  mais  en  ju¬ 
gea  a  propos  ,  pour  éviter  da  nouveaux  trou¬ 
ves,  de  la  laifTer  impunie  ,  en  faifant  femblant 
ce  1  ignorer.  On  n’en  convoqua  pas  moins  I’Af. 
Semblée  générale  de  la  Colonie.  Elle  fe  tint  à  PE. 
glife  peu  de  jours  apres.  Le  Miniftre  ,  qui  re- 
doutoit  1  éloquence  de  Geün  ,  &  qui  s'attendoit 
Lien  qu  il  ne  manquoit  pas  de  tenter  dans  cette 
ocCttfîon  ce  qui  lui  avoit  déjà  fi  heureufement 
feuib  ,  obtint  fans  afFeéfation  un  ordre  du  Con-* 
Üfloire  ,  qui  pertoit  détenfe  à  mes  cinq  compa¬ 
gnons  de  paroitre  a  1  Egide  le  jour  marqué  pour 
ma  Sentence  :  ôc  il  commanda  particuliérement' 
aux  Portiers  de  ne  les  pas  recevoir.  Geün  &  Johnf- 
ton  employèrent  toutes  leurs  forces  &  tout  leur' 
tems  ,  jufqu’à  ce  jour ,  pour  tourner  Pefprit  du 
peuple  en  ma  faveur ,  «5c  pour  animer  les  parens 
&  les  amis  de  leurs  êpoufes  &  de  la  mienne  >r 
a  entreprendre  quelque  chofe  pour  ma  défenfe.. 
Leur  zèle  fut  inutile  :  on  leur  répondit  ,  que  la 
Loi  etoit  claire  &  précife ,  que  le  crime  éroit  no- 

f™*;™'**  ^  Sue  1  exemple  de  Guiton  &  de 
la  MaîtrefTe  ne  permettoit  ni  interprétation  ni* 
aüoucifîement.  A  1  objeéfion  qu’on  pouvoit  leur 
faire  naturellement  en  ma  faveur  9  que  je  me 
croyois  réellement  marié  avec  Angélique  ;  &c 
qu  en  fupofant  meme  la  validité  de  mon  mariage 
, du  fort  ,  je  n’étois  coupable  que  d’une  erreur , 
puilque  je n  en  avois  jamais  eu  certe  opinion;  on 
rephquoit  que  c’étoit  une  excuie  fans  vraifem- 
h lance ,  puifque  trois  de  mes  compagnons  ve- 
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noient  de  faire  connoître  en  fe  réunifiant  a  letH^ 
ëpoufes,  qu’ils  n’avoient  ponit  ignoré  leurs  vé¬ 
ritables  engagemens  &  qu’il  n’y  avoit  point  d la* 
parence  que  je  les  euffe  ignorés  plus  qu  eux.  Ce 
fut  ainfi  que  la  lâcheté  de  ces  trois  perfides  con¬ 
tribua  ,  plus  que  toute  autre  chofe  ,  a  ma  perte* 
Gelin  m’a  dit  néanmoins  qu’il  leur  avoit  été  fa¬ 
cile  de  reconnoître  à  la  maniéré  dont  le  Peuple 
fe  défendoit  contre  fes  inflances ,  que  cette  pré¬ 
vention  étoit  l’ouvrage  du  Miniftre  qui  s étoit 
Tans  doute  efforcé  lourdement  pendant  trors  mois 
de  détruire  tout  le  penchant  que  les  Habitans  d'S 

rifle  euffent  pu  avoir  à  la  pitié.  , 

Enfin  ,  le  jour  de  l’Aflemblée  generale  étant 
▼enu  ,  mon  Procès  fut  inffruit  régulièrement.  On 
produifit  mes  aveux  &  ceux  de  mon  époufe  :  on 
entendit  la  dépofition  des  témoins  ;  toute  ma 
caufe  fut  expliquée  par  un  Ancien  :  &  lorfque  le 
Peuple  eût  témoigné  qu’il  étoit  fuffifamment  in¬ 
formé  ,  on  en  vint  aux  voix  ,  qui  fe  donnèrent 
fuivant  la  méthode  établie.  Plus  ds  deux  tiers 
tne  furent  contraires.  Je  dis  à  moi  a  ma 
jnalheureufe  époufe  ,  car  on  ne  mit  point  oe 
différence  entre  nos  caufes.  Nous  fumes  décla¬ 
rés  coupab'es  du  meme  crime  que  Guiton ,  ^  cou 
damnés  au  même  fuplice.  Le  )our  de  l’execmion 
fat  marqué  au  lendemain  ,  &  pour  fin. r  cette  ce* 
rémonie  d’une  maniéré  digne  de  toute  ia  proce¬ 
dure  .  le  Miniflre  fit  un  difcours  touchant ,  dans 
lequel  il  marqua  une  vive  compaflion  pour  mon 
fort  &  il  exhorta  toute  la  Colonie  à  profiter  de 
^exemple  de  ma  mauvaife  conduite  5c  de  ma  con-, 

damnation.  ^  •  1  ™ 

A  quoi  penfez- vous  que  je  m  occupoisdans  nrâ 

prifon  ,  pendant  qu’on  décemeit  fi  cruellement 

tontre  ma  vie  &  contre  celle  de  ma  che.e  epou- 

k?  Hélas  !  je  coromençois  à  me  flatter  d  un  meii- 
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leur  fort.  Ma. crédule  efpérance  fe  fondoit  fur  la 
longueur  de  rna_captivité ,  &  fur  la  bonté  des 
Habitans  de  l’Iile ,  que  je  ne  prenois  point  en¬ 
core  pour  des  hommes  barbares  &  fans  pitié.  Je 
navois  prefque  vu  perfonne  depuis  trois  mois 
que  je  portois  mes  chaînes.  Le  Minillre  feul  m’a- 
voit  v.ifite  quelquefois.  Ses  premières  vifites 
avoient  toujours,  eu  quelque  chofe  de  rude  & 
a  nlu.tant  ;  mais  j’avois  remarqué  depuis  peu. 
que  les  maniérés  s'étoient  adoucies.  Sa  joie  cruelle 
veneit  apatemment  de  la  proximité  de  ma  con- 
damnation&de  mon  fuplice  ;  &  moi ,  dans  ma 
to.,e  implicite  ,  je  l’exphquois  comme  un  retour 
de  boute  ,  qui  m’annonçoit  ma  délivrance.  Cette 
Opinion  s  etoit  fi  bien  imprimée  dans  mon  efprit 
que  j'avois  ceflé  depuis  quelques  jours  de  ma 
livrer  aux  plaintes  &  aux  gémiflemens  ,  qui 
a  voient  fait  jufqu  alors  ma  feule  occupation.  Lfi. 
mage  meme  de  mon  Epoufe  ,  dont  la  préfence 
continuelle  m  avoit  fait  verfer  tant  de  larmes 
comtnençoit  à  fe  préfenter  à  mon  efprit  fous  uns 
forme  moins  lugubre.  Je  la  verrai ,  difois- je  il 
me  fera  permis  de  la  revoir  &  de  l’aimer.  Chère 
Angehque  !  on  ne  s’opofera  plus  à  l’amour  le  plus 
tendre  6r  le  plus  innocent  qui  fut  jamais.  Je  te 
pofiederai  tranquillement,  &  je  pallerai  le  relie 
de  ma  vie  dans  tes  bras.  Oui',  dans  le  rems  mê¬ 
me  ou  on  portott  contre  moi  l’arrêt  d’une  mort 
mjuiïe  &  cruelle,  ,e  me  faifois  ainfi  des  idées 
chimériques  de  bonheur  ;  j’étois  le  jouet  de  cette 
meme  Pu.ffance  maligne  ,  qui  m’a  rendu  mal¬ 
heureux  des  ma  naUTance  ,  ,&  qui  n’a  pris  foin  de 

rtr  T  rei  que  pouf  en  faite  un  «emple 

de  rni(ere,&  d  infortune.  * 

L’ombre  de  fatisfadion  qu’elle  m’accordoit  fut 

Fitf  n^fV^  ’  aV3m  'a  du  jour’  L’obfcu- 

CWnmencer i  ^^ej'enten- 
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is  un  bruit  terrible  à  ma  porte. -Je  m’avançai  pour 
prêter  l’oreille.  Je  crus  démêler  la  voix  de  Geiin, 
qui  crioit  d’un  ton  furieux  &  menaçant  ;  Ouvre  , 
ou  je  t’étrangle  de  mes  propres  mains.  Le  tumulte 
qui  continuoit ,  me  fit  croire  qu  îlétoit  accompa* 
cné  de  plufieurs  perfonnes,  &  je  ne  pouvois  corn- 
prendre  à  quoi  devoit  aboutir  cette  étrange 
fcene.  Ma  porte  s’ouvrit  :  je  vis  entrer  Ge  in  » 
Johnflon  ,  mes  fideles  compagnons ,  mes  chers 
Amis  ;  &  j’avois  à  peine  eu  le  tems  de  les  recon* 
noître',  qu’ils  me  teooient  dans  leurs  bras  ,  era 
me  ferrant  de  la  maniéré  la  plus  tendre  oc  la 
plus  empreffée.  Ils  étoient  fuivisde  quinze  hom¬ 
mes  ,  qui  remplirent  ma  chambre  en  un  mftant. 
Leur  préfence  ,  &  les  marques  qu'ils  me  dott- 
n  oient  de  leur  amitié  ,  s’accordoient  fi  bien  avec 
les  agréables  idées  dont  je  m’etois  entretenu  tout 
le  jour .  que  je  fus  perluadé  pendant  un  moment 
ou 'ils  m’aportoient  la  nouvelle  de  ma  liberté. 
Dites-  moi ,  chers  Amis ,  m’écriai-je  ,en  leurrer.- 
dant  leurs  embraiïemens  ,  fuis- je  libre  ?  Letes- 
vous  ?  Comment  fe  porte  ma  chere  Epoufe  >  Quel¬ 
ques  foupirs,  quiéchaperent  à  Geiin  avant  de  me 
répondre  ,  me  firent  trop  connoitre  qu  ,1  n  avo.t 
rien  que  de  trifle  à  m’aprendre.  Ah  !  Bridge  , 
me  dit-il  d’un  ton  funefte  ,  je  viens  te  percer  le 
cœur  Je  te  connois  ,  je  t’aporte  le  coup  de  a 
mort.  Et  fans  me  donner  le  temps  de  répliquer  , 
il  ajouta  que  dans  l’état  où  étoient  leschofes  il 
n  y  avoit  point  de  ménagemens  a  garder  en  m  a- 
penant  mon  malheur.  Vous  êtes  condamne  a 
mourir  demain  ,continua-t-il  en  verfant  quelques 
larmes ,  vous  6c  votre  chere  Angélique.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  ,  mon  cher  Ami ,  c  e  e  vou 
défendre  jufqu’à  la  derniere  goûte  de  mon  fang» 
avec  Jôhnfton  &  ces  quinze  braves  gens  qu* 
jn’oat  promis  leurs  fecours.  11  n’y  apotnt ’onmq*. 
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^lent  a  perdre.  Il  faut  du  moins  périr  en  cens 
d’honneur  &  de  courage. 

Ce  difcours  ne  peut  vous  paroître  aufli  étran- 
■$e>  qu’il  fut  terrible  &  accablant  pour  moi.  Ge- 
lin  vouloir  délier  ma  chaîne  &  me  faire  fortir  fur 
ïe  champ  avec  lui.  Non  ,  non,  lui  dis-je  en  le 
d'une  main  tremblante;  non,  cherGe- 
Im  ,  je  veux  être  informé  promptement  de  tous 
mes  malheurs.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  cachez 

rien,  ht  Angélique  doit  mourir ,  ah  ! _ Mais  ne 

tne  cahez  nen,  repris- je  en  m'interrompant  :  fi 
elle  elt  ueja  morte  ,  il  n’eft  pasbefoin  que  j’aille 
■  P‘Us  loin  pour  mourir.  Il  m’aprit  alors  en  peu  de 
tnots  une  partie  de  ma  miférable  aventure  & 
le  peu  d'elpérance  qui  me  reftoit  ,  /i  je  n’entrois 
promptement  dans  les  vues  qu’il  avoir  pour  m* 
defenle.  Je  (çus  de  lui  que  mon  Epoufe  s’étoit 
deuvree  heureusement  d’un  Fils  ,  &  que  .  mes 
barbares  Ennemis  avoient  à  peine  attendu  pour 
la  condamner  à  mourir  avec  moi ,  qu’elle  fût  re- 
nufe  de  la  douleur  de  les  couches.  Cette  nouvel- 
le  >dee  jointe  a  l’horreur  de  fa  condamnation! 
ff-  Jv. la  m'e,n,ne>  rrurent  dans  un  état  dont 
m  eft  impoffible  qu  il  y  ait  jamais  eu  d’exempla 
avant  moi.  Mon  cœur  étoit  en  proie  tout  à  la  foi. 
à  la  tendreffe  &  à  la  fureur  ;  déchiré  par  l’une  & 
touche  par  I  autre  jufqua  verfer  un  ruilïeau  de 
larmes,  en  recommençant  mille  fois  d’embraf- 

•  fer  mes  chers  Amis ,  je  ne  trouvois  point  de  paro¬ 
les  qui  P n fient  fuffire  à  ces  deux  Iran(-  s.y  f 

reurempechoit  ma  tendrefie  de  s’exprimer;  &  ms 
mïïu^  tanêteaOUteS  les  expreffions  de 
Johnfton  &  Gelin  étoient  pénétrées  de  nitié  • 

îelpoir.  ,11s  me  dégagèrent  de  mes  chaînes,  & 
«15  m  exphquoient  leur  deflein.  C’étoit  de  nous 

B  .a 
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armer  avant  que  de  fortïr  du  magafin  ,  poti? 
aller  d’abord  à  la  Prifon  d  Angélique  9  &  1^ 
tirer  des  mains  de  nos  ennemis  ;  &.  de-da  a  la 
mai  Ton  de  leurs  Epoufes  ,  qu  ils  vouîoient  avoir 
auili  avec  nous.  Enfuite  nous  devions  retourner 
au  magafin  ,  nous  y  .enfermer  comme  dans  une 
Fortereffe  ,  &  ne  meure  bas  les  armes  qu’après 
avoir  fait  avec  la  Colonie  des  conditions  qui 
puflent  établir  notre  bonheur  &  notre  tranquillité» 
.Mon  premier  projet  ,  me  dit  Gelin  à  1  oreille  9 
n’étoit  pas.de  traiter  nos  ennemis  avec^autant 
de  modération.;  mais  je  rfaurois  point  ootenu  ÿ 
fans  cette  promefle  3  le  fecours  des  gens  que  je 
vous  amene.  Allons  ,  chers  Amis  ,  leur  dis-je, 
en  commençant  un  peu  à  refpirer  ,  allons  nous 
mettre  en  pofïefîion  de  nos  Trelors.  Pour  ce 
oui  regarde  nos  ennemis  ,  ajoutai-  je  en  parlant 
bas  à  Gelin  ,  nous  ne  laiderons  pas  au  Ciel  toqt 
le  foin  de  nous  venger.  Je  formois  effeaive- 
ment  un  defféin  qui  eut  fervi  à  punir  le  Mimftçe 
par  l’endroit  le  plus  fenhble  ,  en  humiliant  fqn 
‘■humeur  fie re  &  orgueil  eufe  ;  car  tqu te  mon  in¬ 
dignation  n’étoit  point  capable  de  .me  faire  per¬ 
ler  à  tirer  une  autre  vengeance  de  lui.  Je  vou- 
lois  le  prendre  dans  fa  maison  ;  1  amener  avec 
nous  au  Magafin  ,  &  le  contraindre  penoant  quel¬ 
ques  jours  à  fléchir  devant  nous ,  &  à  être  le  te- 
rnoin  des  careiïes  que  nous  ferions  à  nos  Epoufes,, 
Connoiflant  comme  je  faifois  ion  .caractère  »  j  e- 
tois  fur  qu’il  eût  préféré  la  mort  à  cette  efpece  p® 

châtiment.  . 

No’-s  ne  perdîmes  point  de  tems  a  nous  ar- 
^  nous  ne  nous  contentâmes  point  de 

prendre  des  pidolets  comme  la  première  toi*  ; 
nous  prîmes  chacun  une  épée  &  un  fufil.  Nous 
for  rime  s  du  magafin  en  bon  ordre,  en  y  * 
fant  trois  hommes  pour  nous  en  aiïurer  i  eutre^ 
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à  notre  retour.  A  peine  eûmes-nous  fait  qua- 
frë  pas  ,  que  nous  entendîmes  le  bruit  confus 
d  une  foule  de  peuples  qui  paroifToi t  afiembléef 
ail  long  des  maifons.  Il  n’y  avoit  point  à  dou¬ 
ter  que  ce  ne  fut  à  notre  occafion.  Mes  com¬ 
pagnons  fe  fouvinrent  qu’il  leur  étoit  échapé  une 
précaution,  dont  le  défaut  nous  pouvoit  expo- 
fèr  à  de  grands  embarras;  ils  avoient  oublié  de 
s  affurer  du  geôlier  ,  après  être  entrés  au  ma- 
gafm.  Nous  jugeâmes  que  ce  miférable  en  étoit 
forti  pour  avertir  le  minière  &  les  anciens,  de 
la  violence  avec  laquelle  Geîin  &  fa  troupe 
s’y  étoient  fait  introduire  ;  &  que  le  bruit  qui 
s’en  étoit  auflî  tôt  répandu  ,  caufoit  de  la  crain¬ 
te  &  de  l'émotion  parmi  les  habitans.  Cepen¬ 
dant,  comme  ce  n’étoit  point  une  raifon  qui  pût 
nous  empecher  d’avancer  ,  nous  continuâmes 
notre  marche.  Cinquante  pas  plus  loin  ,  nous 
reconnûmes  le  miniflre  qui  venoit  vers  nous 
Un  flambeau  a  la  main  ,  à  la  tête  d’un  gros  d’en¬ 
viron  cent  hommes  ;  &  ce  qui  nous  furprit  le 
plus  fut  de  les  voir  armés  la  plupart  de  bâ¬ 
tons,  ou  d’inflrumens  domeftiques.  J’avoue  que 
dans  le  premier  mouvement  que  me  caufa  la 
vue  de  mon  cruel  ennemi,  je  me  Ternis  porté 
a  le  mettre  d’un  coup  de  fufil  hors  d’état  de 
renouveller  jamais  fes  trahifons  &  fes  injuftices. 
Je  doum  que  le  Ciel  m’eût  puni  d'un  crime  qui 
eut  empêché  ce  méchant  homme  d’en  commer¬ 
ce  peut-être  une  infinité  d’autres.  Je  me  fis 
neanmoins  violence  pour  le  laifler  vivre  ,  &  pour 
redevenir  bientôt  l’objet  de  fa  perfidie.  Malgré 
la  hardie  (Te  avec  laquelle  il  s’avançoic  ,  il  parut 
s  effrayer  toütd’un-coup  lorfqu’il  fe  vit  abordé 
par  quinze  hommes  armés  d’épées  &  de  fufils. 
bes  gens.  parurent  aufli  déconcertés  que  lui.  Ge- 
•  prévint  quelques  paroles  mortifiantes  que1 
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javois  deffein  de  lui  dire;  mais  ce  ne  fut  par 
pour  le  traiter  avec  plus  de  douceur.  Arrête 
malheureux  ,  s'écria-t-il  en  lui  prefentant  le 
bout  du  fu fil ,  &  rends  grâces  au  Ciel  qui  nous 
a  faits  plus  honnêtes  gens  que  toi.  Tu  mérité- 
rois  la  mort ,  que  tu  préparois  à  donner  à  mon 
ami.  Nous  voulons  te  laitier  vivre  pour  ta  pro¬ 
pre  punition  ;  car  la  vie  doit  etre  un^fardeais 
pour  un  méchant  qui  a  tant  de  crimes  a  fe  re¬ 
procher.  Cependant ,  fi  tu  l’aimes,  il  faut  com¬ 
mencer  des  ce  moment  à  réparer  tes  injufticeîo. 
Ce  difcours  ,  qui  lembloit  devoir  achever  d  er* 
frayer  notre  ennemi  ,  ou  l’irriter  davantage  * 
ne  produifit  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  effets. 
Il  eut  le  terris  de  fe  remettre  en  1  écoutant  ,  & 
fe  croyan  tcertain  ,  par  la  maniéré  dont  Gelin 
s’étoit  exprimé  ,  que  nous  n  en  voulions  poins 
a  fa  vie  ,  il  eut  allez  d’adreffe  &  de  préience 
d’efprit  pour  ne  marquer  ni  crainte  nicolere.il 
répondit  tranquillement  à  Gelin  ,  qu  il  ne  cônes* 

-  voit  pas  pourquoi  il  le  trai toit  fi  mal.  I  ai  folli- 
cité  votre  liberté  ,  lui  dit  il ,  &.  je  1  ai  obtenue®- 
Si  je  n’ai  pas  rendu  le  meme  fer  vice  a  voire 
ami ,  e’eft  que  nos  loix  ,  la  juftice  ,  &  le  Ju¬ 
gement  du  conGffoire  &  de  la  Colonie  ne  1  ont 
point  permis.  Mais  il  y  a  bien  loin  de  la  fen- 
tence  au  fuplice  ;  &  quoiqu’on  en  ait  marque 
le  jour  à  demain  ,  c’eff  une  formalite  qui  n  en¬ 
traîne  point  néceffairement  l’exécution.  En  un 
mot  ,  fi  l’on  n’a  pu  s’empêcher  de 
votre  ami  ,  on  peut  lui  faire  grâce  apres 
condamnation.  Je  vous  avoue  même  ,  continua- 
t-il, que  je  m’étonnois  de  ce  que  vous  ne  pen- 
fiez  point  à  la  demander;  &  loin  d--  vous  a 
voir  mauvais  gré  de  ce  que  vous  enneprenez 
pour  fa  délivrance  ,  je  vous  promets  de  me  join- 
dre  à  vous  pour  l’obtenir.  V otre  action  en 
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die  :  mais  elle  marque  un  natuiel  excellent  :  8c 
l'aurai  foin  de  la  reprefenter  du  côté  le  plus  fa¬ 
vorable.  Pour  vos  compagnons  ,  ajouta-t-il ,  (  je 
parle  de  nos  habitans  que  je  vois  armés  avec 
vous ,  (  je  confeffe  qu’il  fera  difficile  de  les  ex- 
cufer.  C’eff  un  attentat  inoui ,  qu’on  ne  leur  par-- 
donnera  jamais  ;  &  pour  moi  je  leur  déclaredès 
te  moment  ,  que  je  les  fépare  de  notre  com¬ 
munion  par  le  droit  de  mon  miniftere  ,  à  moins 
qu’ils  ne  mettent  bas  les  armes  à  l’heure  meme. 
Je  prévois  ce  qui  arrivera  ,  reprit  il  en  s’adreffant 
à  eux  ,  nous  allons  faire  grâce  à  Bridge  ,  &  vous 
êtes  en  danger  d’être  punis  à  fa  place.  Quand 
vous  pourriez  éviter  le  fuplice  ,  vous  voyez  bien 
que  vous  allez  vous  rendre  odieux  &  vous  de- 
honorer  à  jamais  dans  la  Colonie.  Le  repentir 
eft  encore  de  faifon;  croyez-moi  ,  reportez  vos 
armes  au  Magafin. 

Ce  difcours  adroit  &  trompeur  caufa  notre 
ruine.  Il  eff  vrai  qu’il  attira  au  Minière  le  châ¬ 
timent  qu’il  méritoit  ;  mais  de  quelle  utilité  peut 
être  à  des  malheureux  la  punition  d’un  perffi 
de  ?  Nos  foibles  compagnons  d’armes  s’étant 
confultés  au  moment  ,  reprirent  le  chemin  du 
magafin  ,  malgré  nos  inftances  &  nos  reproches, 
Gelin  fe  défefperoit.  Il  n'eft  pas  queflion  ,  me 
dit-il,  de  nous  laifTer  tromper  par  de  nouveaux 
artifices.  Il  faut  périr  ou  fortir  avec  fuccès  de 
notre  entreprife.  J’aprouvai  fon  avis.  Nous  nous 
ferrâmes,  lui,  Johnflon  &  moi;  &  faifant  con- 
noître  à  notre  air  que  nous  ne  nous  laifTerions 
aprocher  de  perfonne  ,  nous  continuâmes  notre- 
route  vers  la  prifon  de  mon  époufe.  Le  mi- 
niftre  nous  preffa  en  vain  de  nous  arrêter ,  cra 
renouvellant  fes  perfides  promettes.  Nous  lui  ré¬ 
pondîmes  en  nous  éloignant  ,  qu’il  n’y  avoit 
que  la  mort  qui  put  interrompre  notre  dettein  ; 
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qu’avant  qu’on  pût  nous  la  donner ,  il  y  aurait" 
d’autre  fang  répandu  que  le  nôtre. 

C’étoit  notre  réfolution  >  &  nous  ne  faifions 
que  nous  y  confirmer  en  avançant.  Il  y  avoit 
environ  cent  pas  jufqu’au  lieu  où  mon  époufe 
étoit  renfermée.  Nous  rencontrâmes  en  chemin' 
quantité  d’habitans  qui  couroient  avec  toutes1 
les  marques  de  la  iurprife  de  l’effroi,  comme' 
il  arrive  dans  une  alarme  publique  :  mais  ne* 
s’en  trouvant  aucun  qui  s’opolât  à  notre  pafia- 
ge  ,  nos  efpérances  aboient  toujours  en  aug“ 
mentant.  Nous  avions  fait  les  trois  quarts  du* 
chemin  ,  lorfque  nous  entendîmes  le  bruit  de* 
plufieurs  perfonnes  qui  accouroient  derrière  nous» 
Arrêtons  ,  dis-je  à  Gelin  ,  on  nous  pourluif»- 
Quoiqu’il  n’y  eût  point  d’autres  lumière  que  celle4 
dé  quelques  chandelles,  que  des  femmes  effrayees- 
îenoient  à  la  porte  de  leurs  mailons  ,  nous  dé-- 
couvrîmes  quinze  ou  vingt  hommes  armés ,  qui 
nous  joignirent  en  un  moment.  11  nous  fut  ailé’ 
de  juger  que  leurs  armes  étoient  celles  de  nos 
déferteurs  ,  que  le  miniilre  leur  avoit  fait  pren¬ 
dre.  Ils  nous  dirent  d’arrêter* ,  &  de  mettre  ar-- 
mes  bas.  Plutôt  périr  mille  fois  ,  répondit  vi¬ 
vement  Gelin.  Avance  le  plus  hardi ,  il  eft  mort 
fans  quartier.  Nous  tenions  en  effet  nos  fufils 
prêts-  à  tirer.  Ils  n’oferent  s’aprocher  davanta¬ 
ge  ,  &.  ils  fe  contentèrent  de  nous  exhorter  a* 
nous  rendre",  &  à  confidére-r  que  nous  n’étions 
pas  les  plus  forts.  Leurs  confeils  nous  touchoienr 
aufli  peu  que  leurs  menaces.  Nous  demeurâ¬ 
mes  dans  la  pofture  où  nous  étions  jufqu’à  l’ar- 
ïivée  du  Miniftre  qui  parut  bientôt  efcorté 
de  fes  cent  hommes,  11  avoit  toujours  fon  flam¬ 
beau  à  la  main  ,  &  la  plupart  des  perfonnes  qui 
l’accompagnoient  en  ayant  pris  en  chemin,  nous 
nous  trouvâmes  tout- d’un  coup  environnés  d’une- 
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grande  lumière.  Fier  du  nombre  Zx  irrité  de 
nous  trouver  en  défenfe  ,  le  Minière  traita  Tes 
gens  de  lâches  ,  qui  redoutoient  trois  jeunes 
gens  de  notre  âge.  Ce  reproche  les  fir  avancer 
brufquement.  A  toi  donc  ,  traître  ,  puilque  tu 
îe  veux  ,  s’écria  Gelin  en  ajudant  le  Minidre  , 
&  il  lui  lacha  Ion  coup  qui  le  fit  tomber  mor¬ 
tellement  bîeffe.  Nous  déchargeâmes  audi  nos 
fufils ,  Johndon  5c  moi.  Nos  deux  coups  blef- 
ferent  quelques  perfonnes.  Notre  diligence  à 
tirer  nos  épées  ne  put  égaler  celle  du  Peuple  à 
fondre  fur  nous.  Nous  fumes  faifis  <$c  défarmés 
malgré  notre  furieufe  réfidance.  Quelques  An¬ 
ciens  qui  fe  trouvoient  dans  la  foule  ,  nous  fi¬ 
rent  conduire  fur  le  champ  au  Magafin.  On 
nous  enferma  chacun  clans  une  prifon  différente. 
Je  ne  pus  faire  entendre  que  deux  mots  à  mes 
cners  amis ,  en  me  fépa'ant  d’eux.  Adieu  ,  brave 
Gelin  ,  m’écriai  je  ;  adieu  ,  cher  Johndon.  Puif- 
fent  votre  générofité  6c  votre  amitié  n’etre  funef- 
te  qu  à  moi  J  Ce  me  fera  du  moins  une  douce 
confolation  en  mourant  ,  d’avoir  eu  deux  amis 
li  généreux  &  fi  fideîes. 

En  effet ,  je  ne-  pouvois  m’attendre  qu’à  un 
prompt,  fuphee  ;  il  ne  me  redoit  pas  la  moin» 
dre  efperance  de  le  pouvoir  éviter.  Je  me  pré¬ 
parai  à  la  mort ,  en  rapeîlant  tout  ce  que  de  fi 
cruels  malheurs  pouvoient  me  laiffer  de  force  6c 
de  confiance.  Que  j'eus  de  peine  à  ramener 
mon  efprit  à  la  foumifiion  aux  ordres  du  Ciel  [ 
Jamais  on  ne  reffentit  de  mouvemens  fi  fem- 
blables  au  défefpoir.  Mais  le  mien  n’étoit-il  pas 
excufable?  L  infortune  a-t-elle  des  traits  terri¬ 
bles  que  je  n’euffe  point  effuyés  ?  Où  prendre 
des  motifs  de  patience  contre  les  plus  cruels 
de  tous  les  maux  ,  lorfqu’on  a  fujet  d’en  accu- 
fer  également  la  rigueur  du  Ciel  &  la  barbarie 
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des  hommes  ?  Telle  étoit  ma  fituation.  Tout  ce 
qu’on  apelle  biens  naturels  ,  avantages  de  naif- 
fance  ,  tendreffe  de  parens  ,  douceurs  de  for¬ 
tune  ,  ce  que  le  Ciel  accorde  prefque  a .  tous> 
les  hommes ,  je  confidérois  qu’il  me  1  avon  re- 
fufé  ;  &  la  vie  ,  telle  que  ]e  l’avois  reçue ,  etoit 
moins  une  faveur  de  fa  main  y  qu  un  don  fu¬ 
sette  &.  empoifonné.  Les  hommes  m  a  voient- 
ils  traité  avec  moins  de  rigueur  ?  Hélas  ,  r^- 
pafTez  toutes  les  circonffances  de  ma  triûe  Hif- 
toire.  Arraché  des  bras  de  ma  mere  ,  prefqu  etr 
naiflant  ;  privé  d’elle  par  un  accident  que, 
ne  puis  rapeller  fans  honte  &  fans  horreur  ;  éle¬ 
vé  enfuite  dans  i’obfcurite  d  une  affreu.e  Ca¬ 
verne ,  mes  premiers  regards  ont  été  lugubres  * 
&  mes  premières  idées  funeffes..  Jrài  déliré  de 
voir  mon  pere  ,  mon  cœur  s’en  etoit  fait  une 
joie  ;  je  n’ai  trouvé  en  lui  qu’un  ennemi  cruel  r 
qui  s’eft  fait  violence  pour  épargner  mon  fang  , 
&  qui  s'étoit  propofe  y  en  m’accordant^  la  vie 
comme  une  grâce  ,  de  la  rendre  fi  miferable  » 
qu’il  me  fut  impofbbîe  de  jouir  long  tems  du 
bienfait,  J’échape  enfin  à  fa  cruauté  ;  il  fe  pre- 
fente  quelqu’ouvertute  à  mes  efpérances.  Mat» 
à  quoi  aboutifîent  les  promeües  qu  on  me  fait 
d’une  vie  plus  heureule  ?  A  mettre  le  comme 
à  mes  miferes  ,  en  multipliant  les  caufes  de 
mes  douceurs  ,  &  en  me  faifant  trouver  les  plu» 
cruelles  peines  ,  dans  ce  qui  fait  ordinairement 
la  félicité  des  autres.  L’amour  f  l’amitie  ,  tout 
fe  change  pour  moi  en  poifon  &  en  tourment. 
Un  peuple  entier  qui  faifoit  profeflion  de  vertu ^ 
devient  barbare  lorfqu’ii  eft  queftion  de  me  ren¬ 
dre  malheureux  &  de  me  perd  e.  Un  amour 
tendre  &  innocent  eft  regardé  comme  un  cri¬ 
me  :  un  faim  Mariage  paffe  pour  Adultéré;  on 
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me  condamne  au  dernier  fuplice  ;  &  s’il  me  refte 
&  1  extrémité  deux  Amis  fideles  qui  s’intéredênt 
?  mon  f°rt;  mon  infortune  fe  répand  fur  eux  ,  6c 
je  les  entraîne  dans  ma  ruine. 

Quelle  confiance  n’eût  point  fuccombé  fous 
défi  affligeantes  coniidérarions  !  Mais  jufques-là  , 
mes  plaintes  ne  fuppofoient  encore  que  des  maux 
de  fortunes.  Foibles  douleurs  ,  quand  je  les 
comparons  à  celles  de  l'amour.  J  II  falloit  perdre 
-  ngelique.  La  perdre  par  ma  mort  eût  déjà  été 
ün  tourment  plus  cruel  que  tous  ceux  que  mes 
ennemis  me  préparoient  ;  mais  penfer  en  mourant 
qu  elle  éroit  dedinée  au  meme  fuppüce  ,  la  voir 
peut-être  expirer  a  mes  yeux  i  Angélique,  ma 
chere  époufe  ,  tout  ce  que  mon  cceur  aimoit  * 
Ah  i  peines  inexprimables ,  que  nul  autre  que 
moi  n  a  jamais  éprouvées  !  Je  me  repréfentois  cet- 
te  chere  perfcnne  feule  &  lan guidante  dans  fa 
ptifon  ,  chargée  peut-être  de  chaînes  aufd  pefan- 
tes  que  les  miennes ,  attendant  la  mort  qu’elle 
croyoit  inévitable  :  &  connoidant  ,  comme  je 
ïaifois ,  le  fond  de  fon  cœur  tendre,  je  n ’avois 
que  trop  de  raifons  de  m'imaginer  que  fon  infor¬ 
tune  n  ^toit  pas  la  plus  forte  caufe  de  fes  larmes* 

,  e  s  afflige  donc  pour  moi  ,  difois-je  ,  elle 
pleure  ma  mort  ,  elle  la  craint  peut  être  plus 
que  la  benne  ;  &  je  ne  pourrai  pas  même  lui  di¬ 
re  ,  que  je  fens  toutes  fes  douleurs ,  lui  dire  feu- 
ement  que  je  l’adore  ,  &  que  puifqu’elle  ed  con¬ 
damnée  a  mourir ,  je  mépriferois  la  plus  glorieu¬ 
se  fortune  qui  m’empêcheroit  de  mourir  avec 
elle.  Je  me  la  préfentois ,  foibie  encore  ,  &  k 
peme  relevée  de  la  douleur  de  fes  couches  : 
c  etoient-la  de  ces  idees  contre  lesquelles  ,  ni  for¬ 
ce  d  esprit ,  ni  Religion ,  ni  aproche  de  la  mort 
ne  pou  voient  foutenir  un  moment  ma  confian¬ 
ce.  Cruel  Miniftre  !  barbare  Habitans  i  quoi, 
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m’écriai-je,  une  femme-  de  feize  ans ,  ufle  tendre 
&  innocente  créature,  qui  n’a  point  d  autre  cri- 
rne  que  de  m’aimer  6c  d’être  aimable ,  ne  vous 
înfpire  point  de  compaffion  dans  cet  état  ?  Etes-' 
vous  hommes?  êtes-vous  des  loups  féroces,  ms 
des  tigres  altérés  de  fang  ?  Proteifans  cruels,  eit- 
ce*là  cet  efprit  de  douceur  &  d’humanité  que  vo¬ 
tre  Religion  vous  infpire  ?  Ah,  retournez  dans 
vos  Patries  ,  que  le  zele  de  la-  vérité',  dites-vous  , 
vous  a  fait  quitter.  Soyez-y  Turcs  ,  Idolâtres  > 

5c  ne  violez  pas  les  faintes  loix  de  la  nature  ,  qur 
eft  la  plus  facrée  6c  la  plus  inviolable  de  toutes  les 

Religions.  _ 

Je  paiTai  la  nuit  dans  ces  agitations  violentes* 

La  trille  Madame  Eliot  avoit  part  auüi  a  mes 
plus  tendres  fentimens.  Eile  avoit  eu  pour  moi 
ceux  d’une  mere  avant  que  j’euEe  droit  au 
nom  de  fon  fils.  J’étois  fûr  que  la  mort  de 
fa  Elle  ne  la  toucheroit  guere  plus  que  la  mien¬ 
ne  Si  j’eufTe  pu  du  moins  la  remercier  de  tant 
de  bontés  !  s’il  m’eût  été  permis  de  la  voir  en¬ 
core  une  fois ,  &  de  lui  demander  pardon  des 
mortels  defordres  que  je  cauiois  malheufement 
dans  fa  famille  :  Hélas  !  bonne  Ôt  ^enhble  comme 
elle  étoit ,  elle  n’aura  pas  réfifté  Icng  tems  a  une 
fuite  fi  continuelle  de  douleuts.  L  amer  i urne  ’  es 
larmes  auront  accompagné  fa  maiheureufe  vieii- 
leflejufqu’âu  tombeau.  Tout  a  péri  fans  doute  * 
&  la  mere  &  la  hile  ,  6c  le  trille  fruit  de  mon 
mariage.  Je  ne  me  flatte  plus  de  revoir  jamais  rien 
de  ce  qui  m’a  été  fi  cher  :  il  faudroit  pour  cela 
des  miracles  du  Ciel  &  de  la  fortune  ;  8c  ce  n  e 
point  à  un  miférabie  comme  moi  ,  qu  îleit  permis 

de  les  efpérer.  , 

Le  jour  qui  fuccéda  à  cette  accablante  nuit  de¬ 
voir  donc  être  ,  fuivant  mon  attente,  e  ^?tni^r 
|our  de  ma  vie  6c  de  celle  d  Angélique,  vdue 
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que  inquiétude  que  j’eufle  pour  Gelin  &c 
Johnfton  ,  je  ne  pouvois  me  figurer  qu'ils 
fuflent  condamnés  à  mort  pour  avoir  entrepris 
ce  me  mettre  en  liberté.  Il  y  avoit  aparen- 
ce  du  moins  ,  qu’on  ne  fe  porteroit  à  cette 
extrémité  qu’en  cas  que  le  Miniftre  mourût  de 
fa  blefTure.  J’avois  cru  remarquer  que  le  coup 
n’étoit  pas  mortel  ,  à  la  maniéré  dont  il  s’étoit 
foutenu  lorlqu’on  l’avoit  relevé  de  fa  chute.  C’é- 
toit  un  tourment  de  moins  pour  moi  ,  que  dé 
pouvoir  me  flatter  que  la  vie  de  mes  chers  Amis 
n’étoit  point  aufli  délefpérée  que  la  mienne.  Je 
n  attendois  plus  que  le  moment  de  mon  exécu¬ 
tion,  Le  Geôlier  m’ayant  aporté  quelque  nour¬ 
riture  ,  je  retufai  de  la  prendre  ,  comme  un  fe- 
cours  inutile  dans  le  peu  d’inftans  qui  me  ref- 
toient  a  vivre.  Jinvôqucis  le  Ciel  ,  autant  que 
mon  trouble  me  le  pouvoir  permettre  ;  &  les 
plus  ardens  de  mes  vœux  regardoient  ma  chere 
époufe.  Je  tâchois  de  familiarifer  mon  imagi¬ 
nation  avec  Ton  fuplice  ,  pour  diminuer  s’il 
étoit  poflible  ,  quelque  chofe  de  l’horreur  que 
] 'al lois  reflentir  à  cette  vue  ;  &  fupofant  tou¬ 
jours  que  nous  ferions  exécutés  enfemble  ,  com¬ 
me  Guiton  Sc  Ta  Maitrefle-  ,  je  me  me  trois  par 
avance  dans  toutes  les  fituations  oîi  je  croyois 
pouvoir  me  trouver îorfque  je  ferois  précipité  dans 
la  Mer.  J’examinois  s’il  n’y  avoit  point  dief- 
perance  que  je  pufle  y  être  de  quelque  fecours  à 
mon  époufe  ,  la  foutenir  entre  mes  bras  dans  les 
flots  ,  me  dérober  avec  ce  cher  fardeau  aux  yeux 
de  nos  exécuteurs  ,  regagner  le  rivage  avec  elle  , 
ôi  fauver  fa  précieufe  vie  ;  ou  du  moins  ,  con¬ 
tribuer  à  lui  rendre  la  mort  plus  douce  ,  &  em¬ 
ployer  mes  forces  jufqu’au  dernier  ioupir  ,  à 
lui  en  deguifer  les  horreurs  par  les  plus  tendres 
témoignages  de  l’amour.  Le  jour  fe  pafla  tout 
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entier  ,  fans  qu’il  fe  présentât  perforine  à  ma  pn- 
fon.  Admirez  un  des  plus  étranges  effets  de  l’a«- 
mour  ,  je  fentois  une  efpece  d’impatience  de  voir 
arriver  mes  gardes  &  mes  exécuteurs  ;  non  que  la* 
mort  commençât  me  paroître  moins  terrible  ;  mais 
î’àrdeur  preffante  que  j'avois  de  revoir  Angélique,- 
me  faifoit  oublier  que  ce  plaifir  ne  me  feroit  ac¬ 
cordé  que  pour  m’être  audi-tôt  ravi  cruellement.. 
Toute  mon  attention  fe  réunifiant  fur  elle  ,  &  fur 
fa  douceur  que  j’allois  trouver  à  lui  parler  &  à  Ten- 
tendre  ,  je  perdois  de  vue  notre  fuplice  ,  pour  me 
livrer  aux  defirs  d’une  maiheureufe  &  inutile  ten- 
dreffe. 

Enfin  l’obrcurité  ayant  fuccédé  au  jour,  je  m’i¬ 
maginai  que  notre  exécution  étoit  différée  air 
lendemain  ,  &  j’attribuai  ce  changement  au  trou¬ 
ble  que  nous  avions  caufé  la  veille  dans  l’ha¬ 
bitation.  J’étois  dans  cette  penfée  ,  lorfquec 
j’entendis  ouvrir  brufquement  ma  porte. C’étoient 
quatre  gardes  ,  qui  s’aprocherent  de  moi  fans 
parier.  Ils  m’ôterent  mes  chaînes  ;  mais  ils  avoienr 
aporté  une  corde ,  dont  ils  fe  fervirent  auiiî-tôr 
pour  me  lier  étroitement  les  mains*  Je  leur  fis 
diverfes  quedions ,  auxquelles  ils  refuferent  conf- 
tamment  de  répondre.  Aprenez.moi  ,  du  moins- 
leur  dis- je,  fi  c’efl  au  fuplice  que  vous  me  con- 
duifez  ?  Verrai-je  mon  époufe  ?  Ne  me  fera-t-il 
pa^permis  de  lui  dire  le  dernier  adieu  ?  Iis  me* 
marquèrent  quelque  regret  de  s’être  obligés  par 
ferment  à  garder  le  filence.  Gonfolez- •-  vous  , 
me  dit  l’un  d’entr’eu»;  vous  ne  ferez  pas  feul.  Hé 
bien  lui  répondis. je  ,  je  vous  pardonne  ma 
mort  ,  s’il  m’eff  accordé  d’expirer  en  préfence- 
d’Angélique.  Ils  me  firent  fortir  du  magazin 
&  fans  s’écarter  de  moi  d’un  feul  pas  ,  ils  me' 
firent  prendre  avec  eux  la  route  qui  conduifoit 
à  la  mer.  le  fuis  donc  dans  le  chemin  de  là  mort* 
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leur  difois-je  en  allant  ?  ma  vie  <!k  mes  malheurs 
touchent  à  leur  fin  :  J’en  loue  le  Ciel.  Mais  ou 
dois  je  donc  rencontrer  mon  époufe  ?  Ils  s’obfti- 
nerent  à  ne  me  pas  répondre.  J’admirois  que  iacu- 
riofité  ou  la  compaflion  n’eufTent  amené  perfonne 
fur  mon  p adage  ,  pour  être  témoin  de  ma  derniere 
fcene.  Cependant  ,  après  nous  être  avancés  envi* 
ron  l’efpace  d’un  mille  ,  je  crus  entendre  le  bruit 
de  quelques  perfonnes  qui  marchoient,  les  unes 
devant  nous  &  les  autres  derrière.  Je  ne  doutai 
point  qu’Angélique  ne  fut  dans  l’une  ou  dans 
l’autre  bande.  Mon  cœur  s’émût  ,  jufqu’à  m’ôter 
prefque  entièrement  le  pouvoir  de  marcher  davan¬ 
tage.  Malheureuse  époufe  ,  m’écriai-je  avec  le 
plus  amer  fen.fi ment  que  la  douleur  ait  jamais 
produit  >  voilà  donc  quei  étoit  le  trifle  fens  de 
nos  promefles  1  C'efl  donc  en  périmant  enfem- 
b!e  ,  que  nous  exécuterons  le  ferment  que  nous 
avons  fait  de  ne  nous  jamais  féparer.  Oh  1  fi 
la  pitié  ,  dis-je  à  mes  gardes  ,  vous  faifoit  du 
moins  confentir  à  me  laiffer  les  mains  libres  J  Si 
vous  me  permettiez  de  donner  le  dernier  embraf- 
fement  à  ma  chere  époufe  )  Que  craignez-vous  £ 
N’oieriez-vous  être  un  peu  moins  barbares  que 
vos  maîtres  ?  N’ofez-vous  ceflèr  d’être  cruels 
pour  un  moment  ?  Ils  ne  me  répondirent  rien. 
Nous  arrivâmes  à  l’entrée  du  chemin  tortueux 
qui  donnoit  pairage  au  travers  du  rocher.  Nous  le. 
paflâmes  dans  l’obfcurité.  Mais  en  fortant  du  coté 
qui  touchoit  à  la  mer ,  j’aperçus  à  la  lumière  de 
quelques  flambeaux  ,  dix  ou  douze  hommes  au 
^long  du  rivage  ,,  Ôi  je  reconnus  aufli-tôt  Gelin 
parmi  eux. 

Il  avoir  les  mains  liées  comme  moi.  C’étoit 
lui  que  j’àvois  entendu  marcher  devant  nous  avec 
fes  gardes  ;  &  Johnflon  ,  qui  fui  voit  par  der¬ 
rière  ,  ne  tarda  aufli  qu’un  moment  à  paroitre* 
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Je  crus  leur  perte  aufii  infaillible  que  îa  mien¬ 
ne.  Deux  ruiileaux  de  larmes  qui  coulèrent  tout 
d’un  coup  de  mes  yeux ,  &  le  furcroît  d’horreur 
imprévue  dont  je  me  feniis  faifi  ,  ms  firent 
connoître  que  je  n’avois  pas  encore  été  fi  mal¬ 
heureux  que  je  l’étois  dans  ce  moment.  Je  rap¬ 
prochai  avec  tranfport  de  ces  chers  amis  ,  que 
mes  liens  ne  me  permirent  pas  même  d’einhraf- 
fer.  Les  mouvemens  pafiionnés  qui  fervirent  d’a¬ 
bord  d’exprefiion  à  ma  douleur  ,  les  perfuadé- 
rent  allez  que  ce  n’étoit  point  l’aproche  du  lu- 
plice  qui  me  mettoit  ainfi  hors  de  moi  même  : 
l’amitié  agiffoit  fur  mon  cœur  5  aulli  impétueufe- 
ment  qu’avoir  fait  l’amour,  J’avois  peine  à  trouver 
des  paroles  qui  répondirent  à  mes  (entiments.Ge* 
lin  me  prévint.  Sa  voix  me  parut  ferme  quoique  fes 
yeux  n’eufient  point  leur  vivacité  ordinaire.  V oiià 
une  Icene  bien  tragique  ,  me  dit-il  ;  mais  il  faut 
la  foutenir  en  braves  gens.  Nous  étions  déter¬ 
minés  hier  à  mourir  ,  il  n’y  aura  que  le  genre  de 
mort  &  l’heure  de  changés.  J’ouvrois  la  bouche 
pour  lui  répondre  ,  &  j’euffe  été  bien  éloigné 
fans  doute  d’affecter  autant  de  fermeté  que  lui» 
Mes  premières  paroles  furent  interrompues  par 
un  ancien  ,  qui  é toi t  à  donner  quelques  or¬ 
dres  lur  la  chaloupe  à  mon  arrivée  ,  &  qui 
s’aprocha  de  nous  lorfqu’il  nous  vit  tous  trois 
réunis. 

Ecoutez  ,  nous  dit- il  ,  les  ordres  que  j’ai 
commiffion  de  vous  déclarer.  Il  efl  évident  que 
vous  méritez  la  mort.  Bridge  y  avoir  été  con¬ 
damné  jufiement  ,  pour  un  crime  qu’on  n’avoit 
jamais  pardonné  dans  cette  Colonie  ;  &  Gel  in 
6c  Johnfion  fe  rendirent  hier  fi  coupables  ,  que 
Je  fètd  fiait  porte  fa  condamnation.  Nous  vivions 
paifib’ement  dans  cette  Ifie  ,  avant  que  de  vous 
y  avoir  reçus.  Vous  y  avez  mis  le  trouble  ,  en 
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flduifant  nos  filles  ,  en  maflacrant  notre  Mi- 
niüre  ,  &  en  voulant  nous  impofer  des  loix  à 
force  armée.  Enfin  ,  vous  nous  avez  aporté* tou¬ 
te  la  corruption  de  l’Europe  ,  dont  nous  nous 
étions  cru  à  couvert  ici  pour  toujours.  Voilà 
vos  crimes  :  ils  font  notoires  ,  Ôc  nous  n’avons 
point  un  habitant  dans  la  Colonie  ,  qui  n’ait 
opiné  ce  matin  à  votre  fuplice.  Rien  ne  fem- 
bloit  pouvoir  vous  fauver.  Cependant  ,  le  Mi- 
niftre  fe  voyant  prêt  d’expirer  ,  a  fait  prier  le 
Confiftoire  de  s’aftembler  chez  lui.  Il  a  recon¬ 
nu  avec  humilité  qu’il  avoit  pu  contribuer  à  vos 
fautes  ,  par  une  rigueur  dont  il  fe  reprochoit 
les  motifs  :  &  le  defir  de  taire  fa  paix  avec  le 
Ciel  ,  l’a  fait  intercéder  fi  vivement  pour  votre 
vie  ,  qu’on  n’a  pu  rien  refufer  à  cet  homme 
refpeélable  ,  qui  a  fervi  pendant  plus  de  vingt 
ans  de  pere  à  la  Colonie.  Il  eft  mort  ,  &  vous 
êtes  afiurés  de  vivre.  Cependant  ,  on  a  jugé 
qu’en  vous  faifant  grâce  ,  il  n’étoit  point  à  pro¬ 
pos  de  vous  conferver  plus  îong-terrrs  parmi  nous# 
Il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les  ieftemimens 
fe  raniment.  Tout  coupables  que  vous  êtes  ,  on 
doute  que  vous  vous  rendiez  jufiiee  ;  &  qui 
fçait  ce  qu’on  peut  craindre  de  trois  jeunes  gens 
suffi  hardis ,  &  auffi  entreprenants  que  vous  ? 
D’ailleurs  les  difficultés  de  vos  mariages  font 
d’une  nature  à  ne  fe  terminer  jamais.  Vous  ne 
vous  foumettrez  point  à  la  Sentence  du  Con¬ 
fiftoire  ;  il  n’eft  point  difpofé  à  la  révoquer  : 
ainft  le  parti  le  plus  avantageux  &  pour  nous 
&  pour  vous-mêmes  ,  eft  de  vous  exiler  pour 
jamais  de  cette  Ifle  ,  &  de  vous  mettre  en  état 
de  retourner  dans  vos  Patries.  Tel  eft:  l’Arrêt 
du  Confiftoire  que  je  vous  annonce  ici  par  com- 
rniftion.  Il  a  ordonné  que  vous  fuffiez  conduits 
fans  bruit  à  la  mer }  pour  vous  dérober  aux  re- 
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gards  du  Peuple  ,  que  la  curiofité  aurorr  fars-^ 
cloute  amené  en  foule  fur  vos  pas.  Et  pour  vous 
oter  toute  raifon  de  vous  plaindre ,  &  de  nous 
accufer  peut-être  de  dureté  ,  il  m’a  chargé  de 
vous  remettre  une  fomme  de  dix  mille  écus  , 
que  vous  diviferez  en  trois  parts  égales.  Elle  efV 
dans  la  chaloupe  qui  va  vous  porter  à  Sainte- 
Hélene.  Partez  ,  ajouta-t-il  ,  vous  ne  tarderez’ 
point  à  trouver  dans  le  port  un-  yaiiïeau  qui 
fera  voile  en  Europe. 

Qui  s’imaginera ,  qu’après  tant  de  tranfports  S& 
de  douleurs  dont  j’ai  fait  le  récit  jufqu’a  préfent , 
il  pût  y  avoir  quelque  chofe  de  plus  terrible  pour 
moi  que  tout  ce  que  j’avois  éprouvé  ?  Non  ,  la 
Sentence  de  ma  mort  Si  de  celle  d’Angélique  r 
n’avoit  pas  fait  fur  moi  l’impreffion  que  fit  le  fatal 
arrêt  de  mon  exil.  Mes  Compagnons  femirent 
îe  coup  auffl  vivement  que  moi.  La  vie  qu’on 
nous  accordoit  ne  nous  parut  point  une  grâce  ; 
c’étoit  un  châtiment  plus  cruel  que  la  mort  même,*. 
La  mort  eût  terminé  nos  peines  ;  &  la  vie  qu’on 
nous  condamnoit  à  palier  loin  de  nos  époufes  % 
alloit  être  pour  nous  un  fuplice  éternel.  Non  ,, 
non  ,  m’écriai- je  le  premier  ,  on  ne  me  forcera 
ni  à  partir  ni  à  vivre.  Je  veux  mourir  ,  fi  je  l’ai 
mérité  :  il  n’y  aque  la  mort  qui  puiiTe  m’arracher 
de  cette  Ifle  ,  où  tout  le  bonheur  de  ma  vie  efl  at¬ 
taché.  Pitoyable  Vieillard  y  continuai- je  en 
voyant  l’ancien  qui  s’éloignoit ,  &  qui  nous*  laif- 
foit  entre  les  mains  de  nos  gardes ,  ah  !  laifîez 
vous  toucher  à  la  pitié.  Voyez  trois  infortunés 
qui  vous  demandent  la  mort.  O  Dieu  l  refufe  t  on 
le  fuplice  à  des  criminels  qui  le  demandent  com¬ 
me  une  faveur?  Arrêtez  ,  écoutez  nous ,  ne  nous 
forcez  pas  au  dernier  défefpoir!  11  tourna  la  te-* 
te  pour  nous  dire  qu’il  étoit  affligé  de  notre  dou¬ 
leur  ,  &  de  la  néccffné  où  il  étoit  d’obéii  au  Con— 
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fifîolre.  Nous  prîmes  ce  moment  pour  nous  ^et- 
rous  trois  à  genoux  ,  &  nos  prières  furent  fi  tou¬ 
chantes  ,  qu’il  eff  impoffible  qu’il  les  ait  enten¬ 
dues  fans  compaflVon  ;  mais  étant  bientôt  entré 
dans  l’ouverture  du  rocher  ,  nous  comprîmes  en 
le  perdant  de  vue,  qu’il  ne  nous  reçoit  plus  d’ef- 
pérance.  Gelin  &  Johondon  ,  qui  n’étoient  pas 
moins  troublés  que  moi  ,  me  demandèrent  quel 
parti  nous  avions  à  prendre.  Vous  êtes  éloquent  f 
dis-je  à  Gelin  ,  faites  un  effort  fur  l’efprir  de  nos 
gardes.  Il  employa  tout  ce  que  peut  la  nature  , 
aidé  de  la  douleur  :  mais  on  avoit  choifi  exprès 
pour  nous  conduire ,  des  inflexibles,  ou  plutôt 
des  barbares  ,  que  rien  ne  fut  capable  d’amollir. 

Cependant ,  ils  nous  preffoient  de  nous  mettre 
en  mer;  &  fi  nous  euffions  refufé  plus  long-tems 
de  nous  laiffer  mener  à  la  Chaloupe,  ils  paroif- 
ioient  fe  difpofer  à  nous  y  traîner  violemment. 
Nos  mains  étoient  toujours  liées,  ce  qui  nous 
rendoit  incapables  de  la  moindre  réfiffance.  Je 
dis  fecretement  à  Gelin  :  notre  malheur  elt 
maintenant  fans  remede  ;  ne  nous  expofons  point 
à  des  violences  que  nous  fommes  hors  d’état  de 
repouffer.  Mais  fi  l’on  nous  conduit  à  Sainte  Hé- 
leine,  qui  nous  empêchera  de  retourner  ici ,  ÔC 
d’y  rentrer  en  état  de  nous  faire  craindre  ?  Avec 
dix  mille  écus  ,  nous  lèverions  une  armée.  Quoi 
qu’on  ait  pû  nous  dire  de  la  fîtuation  inconnue 
decette]Iffe  ,  nous  la  découvrirons,  fut-elle  au 
fein  de  la  mer.  Je  fis  entendre  la  même  chofe 
à  Johnffon  :  ils  applaudirent  tous  deux  à  ce  pro¬ 
jet.  Nous  nous  embarquâmes.  La  Chaloupe  étoit 
grande.  Il  y  entra  fix  de  nos  gardes  &  deux  ra¬ 
meurs.  La  nuir  étoit  fi  obfcure  ,  qu’il  falloir  être- 
auffi  affuré  qu’ils  l’ctoient  de  la  route  ,  pour  ofer 
fe  commettre  à  cette  heure  fur  une  mer  parfemée 
de  rochers.  Nous  voguâmes  heureufement.  pen- 


H  i  s  t*  o  r  R  e 

dant  quelques  heures.  Quoique  nos  gardes  n?eùf* 
fent  pins  les  memes  raiions  de  garderie  filence, 
ils  s  obftinerent  encore  à  refufer  de  répondre  à* 
toutes  nos  queftions.  Les  miennes  ne  regardoient 
qu  Angélique.  L’ardeur  de  mon  tranfpoTt  m’a- 
voit  empêché  ,  après  le  difcours  de  l'ancien  ,  de1 
lui  demander  du  moins  quelque  écîaireiflement 
fur  le  fort  de  cette'  chere  Epoufe.  Quelque  apa- 
rence  qu’il  y  eût  qu’on  ne  l’avoit  point  exceptée 
du  pardon  ,  une  fimple  vraifemblance  ne  fuffifoir 
pas  pour  raffiner  ma  tendrefie»  Mes  alarmes 
augmentèrent  extrêmement,  lorfque  je  vis  me* 
gardes  fou  rds  à  mes  interrogations.  Ces  infenfi-1 
blés  eurent  la  dureté  d’y  fermer  l’oreille  jufqu’à  la' 
fin. Hélas  !  c’eû  cetre  funefte  incertitude,dont  rien 
n’a  pu  me  faire  fortir  jufqu’aujourd'hui  ,  qui  caufe* 
encore  mon  plus  cruel  tourment. 

Nous  abordâmes  au  rivage  de  Sainte-Héleine. 
L’obfcurité  de  la  nuit  duroit  encore.  Nos  gardes* 
nous-mirent  brufquement  à  terre,  &  tirant  delà 
chaloupe  le  fac  qui  contenoit  les  dix  mille  écuserr 
or,  ils  en  firent  trois  parts ,  dont  le  poids  plutôt 
que  la  valeur ,  é toit  à  peu  près  égal.  Vous  êtes7 
liés  d’  intérêt  &  d’amitié  ,  nous  dirent  ils ,  vous; 
ferez  enfemble  un  partage  plus  exaél  de  cette  forn- 
me.  Nous  ne  la  divifons  que  pour  vous  la  rendre’ 
plus  facile  à  porter.  Ils  ,en  mirent  notre  part  à 
chacun  dans  nos  poches  ,  &  nous  laifiant  fur  le* 
rivage,  ils  fe  hâtèrent  de  rentrer  dans  la  chaloupe, 
fans  avoir  délié  nos  mains.  Quoi  !  leur  dit  Ge- 
lin  ,  vous  ne  nous  ôterez  pas  ces  liens ,  qui- 
vont  nous  faire  palier  ici  pour  des  criminels  Si  des 
infâmes  ?  Ils  s’excuferenc  fur  les  ordres  qu’ils 
avoient  reçus  du  confiftoire  ,  &  ils  ne  nous  en 
cachèrent  point  la  raifon  ;  c’étoit  la  crainte  que 
nous  n’entreprifiions  de  les  retenir  5  ou  de  re¬ 
tourner  malgré  eux  dans  la  chaloupe  pour  rega- 
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gner  Tille  avec  eux.  Nous  promîmes  envaîn  de 
ne  pas  mal  ufer  de  notre  liberté  ,  s’ils  vouloient 
nous  l’accorder  ;  il  nous  fut  impoflible  de  rien 
obtenir.  Je  pris  la  parole  en  les  voyant  prêts  à 
s’éloigner  du  rivage  :  Vous  avez  été  lourds  à  nos 
queftions  ,  leur  dis-je  ,  &  infenfibles  à  nos  priè¬ 
res  ;  nous  n’avons  rien  obtenu  jufqu’à  préient 
de  votre  bonté  &  de  votre  cornpaflion.  Mais 
vous  n’avez  pas  perdu  tout  fentiment  d’humani¬ 
té,  accordez  nous  du  moins -en  nous  quittant.,' 
Ja  feule  grâce  qui  nous  refle  à  vous  demander. 
Ainfi  le  Ciel  puilTe-t  il  écouter  tous  vos  defirs  * 
Quand  vous  ferez  retournés  dans  votre  Ifle  : 

,  cette  Ifle  heureule  •  Quand  vous  y  ferez  re¬ 
tournés  ,  allez  voir  nos  cheres  Epoaifes  ,  &  di-, 
tes-îeur  que  c’eft  de  notre  part  que  vous  y  ve¬ 
inez.  Aprenez  leur,  flnon  tout  l’excès  de  notre 
-defefpoir ,  qu’il  vous  efl  impoflible  de  leur  exprl* 
mer ,  du  moins  cette  partie  de  nos  douleurs 
<!ont  vous,  avez  été  témoins.  Repréfentez-leur  ce 
.que  vous  nous  avez  vu  faire  ,  racontez-leur  ce 
,que  vous  avez  entendu.  Dites  à  ma  chere  Angé¬ 
lique  ,  qu’il  n’y  a  point  de  Sentence  barbare  ni 
ide  feparation  cruelle  qui  puifle  m’empêcher  d’ê- 
•  tre  à  elle  ,  &.  de  porter  le  nom  de  (on  Epoux;- 
-quelle  me  doit  ia  foi  fa  confiance;  qu'elle 
;.peut  (e  repofer  fur  la  mienne  .-que  je  puisenco- 
.re  être  trahi  par  des  perfides  ,  &  outragé  par  des 
^cruels  ,,  manquer  de  fuccès  dans  mes  defléins  , 
wperir  dans  mes  entreprfes  ;  mais  que  tout  le 
«. pouvoir  de  la  fortune  &  la  malignité  des  hom- 
.mes  ne  l’eilaceronr  jamais  de  mon  cœur.  Dues 
fa  ma'heureufe  Mere  ,  que  je  me  reproche 
toutes  les  peines  ,  quoique  je  n’en  fois  ,  hélas., 
(que  la  caufe  innocente  ;  que  je  les  reflens  plus 
^vivement  qu’ede  ;que  j’en  fuis  puni  par  un  mor» 
:fel,4éfefpoi.%  DiiesÀeur  à  toutes  deux,.,.  Ab  1  dt- 
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tes-leur  !  .  Mais  nos  barbares  condu&eurs 

étoient  déjà  fi  loin  ,  qu’il  leur  étoit  impofliblô 
de  m’entendre.  Peut-être  même  n’avoient-ils 
pas  prêté  l’oreille  à  mes  Applications ,  lorfqu’ils 
étoient  plus  proches ,  6c  je  n’ofe  me  flatter  que 
l’infortunée  Angélique  ait  eu  la  confolation  d’a¬ 
voir  ces  derniers  foins  de  mon  amour.  J’avois 
lâché  exprès  les  termes  d’entreprife  6c  de  deffein* 
Elle  6c  la  mere  n’auront  pas  manqué  d  en  com¬ 
prendre  le  fens,  fi  on  Leur  en  a  fait  un  raport  fi¬ 
dèle  ;  6c  fans  doute  qu’elles  accufent  tous  les  jours 
la  rigueur  du  Ciel,quien  différé  fi  long  tems  l’exé¬ 
cution. 

Je  vous  lailTe  à  imaginer  dans  quelle  étrange 
fituation  nous  nous  trouvâmes  après  le  départ  de 
la  chaloupe.  Le  jour  ne  commençoit  point  en¬ 
core  à  luire,  6c  nos  gardes  ne  nous  avoient  pas 
même  accordé  un  flambeau  pour  nous  éclairer. 
A  peine  la  blancheur  du  fable  pouvoit-elîe  fervir 
à  nous  le  faire  appercevoir.  Nous  jugeâmes  par 
le  bruit  des  flots  qui  augmentoit  inceffamment* 
que  la  marée  remontoit  ,  6c  nous  lûmes  obligés 
de  marcher  quelque-tçms  dans  l’obfcurité  ,  pour 
éviter  Les  vagues  qui  commençoient  à  mouiller 
■rios-pieds.  Nous  nous  aflimes  iorfque  nous  crûmes 
îe  pouvoir  avec  fureté  ,  réfolus  d’attendre  la  fia 
de  la  nuit  dans  cette  fituation.  Les  efforts  q\xù 
mous  fimes  pour  rompre  nos  liens  ,  furent  inu¬ 
tiles  ;  il  fallut  en  perdre  l’efperance  ,  6c  nous  ré¬ 
soudre  à  demander  le  lendemain  ce  fervice  au 
tpremier  inconnu  qui  fe  préfenteroit.  Je  ne  vous 
fatiguerai  point  du  récit  de  nos  gémiffemens  6c 
de  nos  plaintes.  Le  jour  commença  enfin  à  pa¬ 
roi  tre.  Nous  découvrîmes  l'habitation  à  cent  pas 
,de  nous.  Ce  ne  fut  pas  fans  honte  que  nous  en 
prîmes  le  chemin  ,  ne  prévoyant  que  trop  à 
quoi  nom  allions  jaous  trouver  expofés.  Quelques 
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Matelots  qui  étoient  au  long  du  rivage  ;  furent 
les  premiers  qui  nous  apperçurent  ;  &  la  nouveau¬ 
té  dufpe&acle  les  ayant  attirés  ,  ils  nous  consi¬ 
dérèrent  avec  étonnement ,  fans  avoir  la  hardiefle 
de  s’approcher.  Il  faut  remarquer  que  l'IIle  de 
Sainte  Hélene  n'étant  habitéeque  fur  les  bords  par 
un  petit  nombre  de  Portugais,  parmi  lefquels  il 
fe  trouve  quelques  François  Sc  quelques  Anglois 
mêlés ,  tous  les  habitans  fe  connoilïent  parfaite¬ 
ment  de  nom  Sc  de  vifage  ;  de  forte  que  la  vue 
de  trois  hommes  dans  l’état  où  nous  paroifiions  9 
devait  caufer  beaucoup  de  furprife.  Nous  prévîn¬ 
mes  les  matelots  ,  en  les  priant  inftamment 
de  nous  délier  les  mains.  Après  s^être  confultés 
lin  moment ,  ils  nous  répondirent  en  mauvais 
Anglois  ,  que  ceux  qui  nous  les  avoient  liées  0 
ne  i’avoient  pas  fait  fans  quelques  raifons ,  &C 
qu'il  ne  leur  appartenoit  point  de  les  approfondir  • 
mais  qu’ils  aîloient  -nous  conduire  à  leur  Gou¬ 
verneur,  avec  lequel  nous  pourrions  nous  ex¬ 
pliquer.  Nos  inflances  redoublées  ne  les  firent 
point  changer  de  fentiment.  Ils  nous  forcèrent 

de  les  fuivre.  Etant  obligés  de*  traverfer  l’habi- 
.  *  ° 

dation  ,  -nous  nous  vîmes  en  un  moment  en¬ 
vironnés  de  la  plus  grande  partie  du  peuple.  No- 
rtre  douleur  &  notre  confufion  étoient  extrêmes. 
Cependant  ,  le  Gouverneur  s’étant  rendu  fur  no¬ 
tre  chemin ,  la  première  chofe  que  nous  lui  de¬ 
mandâmes  ,  fut  d’écarter  la  populace,  &  de 
nous  faire  entrer  dans  quelque  maifon  pour  nous 
écouter.  Il  nous  accorda  cette  faveur.  Quoique 
Portugais  ,  il  parloit  facilement  les  langues  fran- 
>çoife  &  angîoife.  Nous  lui  racontâmes  le  fond 
•de  notre  aventure.  Il  l’enteodit  avec  admiration  z 
&  trouvant  fans  doute  dans  notre  jeunefle  & 
dans  les  exprefïions  naturelles  de  notre  douleur  9 
lequel  s’exciter  à  la  bonté  à  la  pitié  ^  il  nous, 
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^onna  tous  ,  les  témoignages  que  nous  pouvions 
ïouhaiterde  l’une  5c  de  l’autre.  Son  nom  elb 

Dom  Pedro  Columella. 

Ce  ne  fut  pas  le  premier  jour  que  nous  lui 
découvrîmes  nos  véritables  deffeins.  Nous  le  laif- 
famés  long-terns  dans  la  penfée  que  nous  n’at- 
lendions  que  le  paffage  de  quelque  vaiffeau  qui 
voulût  nous  porter  en  Europe.  Gelin  ,  qui  eff  in- 
fînuant ,  s’employoit  pendant  ce  tems-la  a  nous 
concilier  fon  effime  6c  fan  amitié ,  pour  le  ren¬ 
dre  peu  à  peu  favorable  à  nos  entreprifes.  Il  y 
réuffîr.  Dom  Pedro  conçut  à  la  fin  tant  d’inclina¬ 
tion  pour  nous  9  que  nous  ne  fîmes  plus  diffi¬ 
culté  de  lui  demander  fon  fecours  6c  celui  de  tes 
gens  ,  pour  nous  faire  retrouver  nos  Epoufes. 
Nous  nous  étions  fouvent  entretenus  avec  lui  de 
çette  Iffe  inconnue ,  que  nous  avions  quittée  avec 
tant  de  regret  ,  6c  à  laquelle  notre  cœur  étoit  G 
attaché.  Il  avoit  pris  plaifir  à  nous  faire  racon¬ 
ter  les  circonffances  de  notre  aventure  ,  &  àfe 
faire  expliquer  l’origine  ÔC  l’état  de  la  Colonie  • 
mais  il  ne  nous  avoit  jamais  marqué  que  fa  cu- 
riofité  le  portât  à  tenter  de  la  découvrir.  Ce  (ont 
des  gens ,  nous  difoit  il  ,  qui  veulent  etre  cachés  j 
je  n'ai  pas  d’intérêt  à  les  connaître-  Je  les  vois 
venir  ici ,  mais  plus  rarement  aujourd’hui  qu’au- 
trefois ,  pour  acheter  de  nous. certains  fecours 
dont  iis  paroîffent  manquer.  lisent  befoin  de  fer 
6c  d’  outils  pous  le  travail.  Us  nous  Laifient  le  choix 
d’être  payés  en  argent  comptant ,  ou  enbeffiaux 
5c  en  fruits  de  leurs  terres.  Je  fçai  qu’il  y  a  dans 
cette  Mer  quantité  de  petites  Itles  ;  il  faut  qu’ils 
en  habitent  une.  Dom  Pedro  ajoutoit  que  fou 
prédécefîeur  avoit  fait  quelques  tentatives  inuti¬ 
les  ,  pour  parvenir  à  la  connoiffance  de  leur  re¬ 
traite  ,  qu’il  les  avoit  fait  oblerver ,  ÔC  qu’en 
ayant  retenu  un  jour  quelques-uns  prifonniers. 
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rî  avok  employé  les  prières  &  les  menaces  pour 
leur  arracher  leur  fecret  ;  mais  que  n’ayant  pj 
ébranler  leur  fidélité  &  leur  difcrétion  ,  il  a  voie 
pris  le  parti  de  les  laifier  tranquilles  :  que  depuis 
dix  ans  qu’il  commandoit  à  Sainte-Hélene  ,  il 
tenoit  a u fit  la  meme  conduite  ;  que  leurs  vifites 
etoient  fort  rares  depuis  un  certain  teins  ;  qu’il 
y  avoit  environ  un  an  ,  qu  une  de  leurs  femmes 
avoiy  fait  le  voyage  d’Europe  ,  quelle  étoit  ve- 
Eue  s  embarquer  a  Sainte-  Hélene  fur  un  Vaifieau 
de  pafiage ,  &  qu’elle  y  étoit  retournée  après 
quelques  mois  d’ab fen.ee  ,  mais  qu’il  n’avoit  pas 
eu  la  fa  fis  fa  £ti  on  de  la  voir  &  de  lui  parler  ,  par¬ 
ce  que  fes  gens ,  qui  fçavoient  à  peu  près  le  tems 
de  Ion  retour  ,  ayant  pafTé  quelques  femaines  k 
1  attendre  ,  avoient  difparu  avec  elle  au  moment 
de  fon  arrivée. 

Quoique  les  relations  du  Gouverneur  ne  nous 
eu fient  rien  apris  dont  nous  ne  fu fiions  bien  in- 
formes,  elles  avoient  foutenu  notre  efpoir.  Nous 
ce  fûmes  pas  plutôt  afiurés  qu’il  nous  vouloitaf- 
fez  de  bien  pour  fe  prêter  à  nos  defieins ,  que 
cous  lui  propofâmes  de  nous  accorder  une  de  fes 
plus  grandes  Barques  ,  avec  quelques  Sodats  ar¬ 
mes  ,  &  quelques  Matelots  expérimentés  pour 
tous  conduire.  Il  y  confentit.  Nous  quittâmes 
Mainte- Hélene.  Nous  paffâmes  plus  de  fix  femai¬ 
nes  à  parcourir  toutes  les  parties  occidentales  de 
h  Mer  d’Etiopie  ,  au  hazard  de  périr  mille  fois 
dans  un  fi  petit  Bâtiment ,  qui  étoit  prefque  fans 
defenfe  contre  les  vents  &  les  flots.  Nous  vifi- 
tâmes  quantité  d  Ifles  connues ,  mais  inhabitées 
telles  que  Martin  Vaz  ,  Agofia ,  Los  Pico s;6c 
îîousen  découvrîmes  plufieurs  qu’on  n’avoit  point 
encore  aperçues.  Le  danger,  qui  augmentoit  tous 
les  jours  par  le  dépériiTement  de  notre  Barque 
o'auroit  pas  ralenti  l’ardeur  de  nos  recherches  * 
Tome  ILL  C  5 
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fi  nous  n’eufïions  eu  ,  mes  deux  compagnons  6C 
moi ,  que  notre  fiûfërablo  vie  a  ménager  :  mais 
nos  Soldats  &  nos  Matelots  qui  fentoient  le  pé¬ 
ril,  &  oui  en  fremiffoient  continuellement  ,  nous 
déclarèrent  qu’ils  étoient  téfolus  de  regagner  Ste. 
Hélene.  Us  nous  repréfentérent ,  qu’il  y  avoir  peu 
d’aparence  que  l’Ifle  que  nous  cherchions  fut  lt 
éloignée  ;  quelle  devoir  être  aux  environs  de  Sain¬ 
te-  Héleine ,  puifque  nous  confections  nous  memes 
eue  nous  n’avions  été  que  trois  heures  en  Mer 
lorfque  nous  en  étions  fouis  ;  que  c  etoit  dans 
cette  fupofition  ,  que  le  Gouverneur  nous  avoir 
prêté  fa  Barqne  ,  &  qu'il  leur  «voit  donne  or. 

dre  de  nous  accompagner.  U  nous  fut  împofhble 
de  leur  communiquer  une  étincelle  de  notre  har- 
diefie  &  de  notre  réfolution.  Cependant,  com¬ 
me  nous  les  avions  payés  fi  libéralement  qu  ils 
a  voient  quelque  affeaion  à  notre  fervice  ,  ils 
s’engagèrent  à  féconder  jufqu  a  la  fin  notre  «ntre- 
prife  ,  finous  pouvions  nous  procurer  un  Batt¬ 
irent  fur  lequel  il  y  fût  plus  de  fureté  pour  eux  ÔC 

pour  nous-mêmes.  Nous  revînmes  amfi  de  notre 

première  courfe  ,  avec  le  chagrin  de  voir  nos 

efpérances  plus  reculées  que  lamais. 

PDon  Pedro  fut  affligé  de  1  inutilité  de  notre 
voyage.  La  longueur  de  notre  abfepce  lui  en 
avoir  fait  prendte  une  meilleure  opinion.  Il  etoit 
difooié  à  nous  accorder  tout  ce  qui  dépendent 
de  lui  pour  nous  en  faire  entreprendre  un  plus 
heureux  ;  mais  il  n’y  avoir  point  un  feul  VaiG 
feau  dans  le  Port  ,  &  toutes  les  autres  Barques 
ne  furpaffoient  pas  la  notre  en  grandeur.  L  Ifle 
de  Sainte  Hélene  n’eff  point  un  lieu  de  tommefce. 
Eüe  eft  f’tuée  favorablement  pour  les  Vaiileaug 
qui  ont  fait  le  tour  de  l’Afrique  en  revenant  des 
Indes  Orientales  ;  &  pour  ceux  qui  retournent  en 
Europe  des  parties  les  p^s  méridionale  dt 
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^Amérique  ;  elle  le  trouve  fur  leur  paffage ,  6c 
elle  peut  leur  fournir  toutes  fortes  de  rafrajchiiïe- 
mens.  C’efl  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d’Hô- 
tellerie  de  la  Mer.  Mais  ,  à  la  réferve  des  Bâti- 
mens  qui  y  pafTent  quelquefois  de  cette  maniéré,’ 
il  n’y  a  dans  l'on  Port  qu’un  petit  nombre  de 
Chaloupes  &  de  mauvailes  Barques.  Le  Gouver¬ 
neur  nous  donna  un  confeil  que  nous  euflions  put 
goûter,,  fi  nous  euflions  eu  moins  d’impatience  * 
c’étoit  d’attendre  en  repos  que  le  befoin  amenât 
quelques  Habitans  de  la  Colonie  à  Sainte-Héle- 
tie.  J’ordonnerai  ,  nous  die  il  ,  qu’on  leur  cache 
avec  foin  que  vous  êtes  encore  parmi  nous.  Ils 
sie  fe  délieront  de  rien  ;  j’ai  le  fecret  d’un  Phof- 
phore  merveilleux  ,  que  je  ferai  attacher  ,  fans 
^qu’ils  s'en  aperçoivent  à  la  queue  de  leur  Cha¬ 
loupe.  Vous  vous  tiendrez  près  de  ma  Barque 
pour  le  moment  de  leur  départ  ,  &  j’efpere  que 
malgré  l’obfcurité  qu’ils  choifillent  toujours  pour 
partir ,  vous  pourrez  les  fuivre  à  quelque  diftance 
fans  les  perdte  de  vue.  Cette  eipéiance,  toute 
puérile  &  toute  incertaine  qu’elle  étoit  ,  fut  le 
feul  fondement  de  notre  patience  pendant  plus  de 
iix  mois.  Mais,  loin  de  pouvoir  recueillir  le  fruit 
d’une  fi  longue  attente  ,  nous  eûmes  le  chagrin 
de  ne  voir  même  arriver  perfonne  de  la  Colonie 
dans  tout  cet  efpace  ,  comme  6  nos  ennemis 
fe  fullent  défiés  que  nous  étions  encore  à  Sainte- 
Hélene  ,  &  que  leur  haine  eutcherché  à  nous  éloi¬ 
gner  d  eux  autant  que  l’amour  nous  portoità  nous 
en  aprocher. 

Nous  étions  prefque  inceflamment  fur  le  riva¬ 
ge  ,  à  tourner  nos  regards  inquiets  vers  toutes 
les  parties  de  la  Mér  ou  ils  pouvoient  s’étendre. 
'Quelque  éloigné  que  put  être  l’objet  de  nos  de- 
firs  ,  nous  n’eulfions  guere  tardé  à  le  découvrir 
fila  vivacité  de  nos  yeux  eût  égalé  celle  de  nos 

C  % 
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fentimens.  Un  jour  que  nous  étions  dans  ce?îé 
occupation  ,  nous  aperçûmes  un  Valdeau  qui 
s'avançoit  pefamment  vers  le  Port.  Il  nous  tut 
aifé  de  remarquer  qu’il  avoit  été  battu  de  la  tem¬ 
pête  ,  &  qu’il  ét oit  menacé  du  naufrage.  En  ef¬ 
fet  ,  le  Capitaine  qui  le  commandoit  ,  ayant  fait 
defcendre  quelques-uns  de  (es  gens  dans  fa  Cha¬ 
loupe  ,  les  envoya  promptement  à  la  Ville  ,  pour 
fuplîer  le  Gouverneur  de  lui  faire  donner  du  fe- 
cours.  Son  Bâtiment  faiioit  eau  de  toutes  parts  9 
ù  peine  efpérait-il  qu’il  put  refider  jufqu  au  Port* 
On  fit  partir  fur  le  champ  toutes  les  Barques, 
pour  recevoir  l’Equipage  &  une  partie  des  mar¬ 
chandises.  Cette  diminution  de  poids  ayant  fou¬ 
la  ai  confdérablement  le  Vai  d'eau  ,  il  vint  heu- 
reufement  furgir  au  rivage.  C'étoit  un  V aideau 
HolUndois.  Cependant,  comme  il  n’étoit  point 
en  état  de  fe  remettre  en  Mer  pour  achever  un 
aufîi  long  Voyage  que  celui  de  Hollande,^  fur- 
tout  avec  une  charge  de  deux  cens  mille  ecus  9 
le  Capitaine,  qui  ne  vouloit  rien  rifquer,  prit 
le  parti  d’en  faire  conffruire  un  autre  à  Ste.  Hé¬ 
lène.  11  ne  manquoit  point  d’Ouvriers  &  l’ilia 
fournit  du  bois  excellent.  Son  dedein  n’eut  pas 
été  plutôt  publié  ,  que  je  remerciai  je  Ciel  de  là 
lui  avoir  infpiré.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  fa¬ 
vorable  au  fuccès  du  notre.  Je  formai  celui  d  a- 
cheter  fon  Vaideau  brifé  ,  &  d’employer  une  par¬ 
tie  de  notre  argent  à  le  faire  réparer.  Quelque 
délabré  qu’il  fût  ,  je  crus  qu’il  pourroit  fervir  à 
des  Voyages  moins  longs  &  moins  dangereux 
que  celui  du  Capitaine  Hollandojs  ;  fans  comp¬ 
ter  la  différence  du  fardeau  ,  qui  le  rendoit  en¬ 
core  de  meilleur  ufage.  Je  propolai  cette  idée  h 
mes  compagnons.  Ils  éprouvèrent.  Je  ne  per¬ 
dis  pas  un  moment  à  conclure  le  marché  avec; 
le  Capitaine ,  &  par  i’entremife  du  Gouverneur 
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EOus  eompofâmes  fort  raifonnablement.  J’em* 
ployai  audi -tôt  les  ouvriers  au  travail.  On  fut 
preïque  audi  long-tems  à  réparer  le  vieux  navi* 
re  qu’à  conflruire  le  nouveau  ;  mais  enfin  ,  notre 
ardeur  furmonta  toutes  les  difficultés.  Le  capitai¬ 
ne  fit  tranfporter  fa  cargaifon  &.  fon  canon  ,  &  il 
nous  mit  en  podedion  de  tout  le  refie. 

J’aurois  peine  à  vous  exprimer  avec  quelle 
joie  nous  nous  mîmes  en  mer.  Ce  précieux 
vaideau  faifoit  non  feulement  une  partie  de  nos 
fichefies  ,  mais  le  fond  de  nos  plus  (olides  efpé* 
rances.  Nous  obtînmes  du  gouverneur  ,  quinze 
foldats  bien  armés  ,  avec  huit  matelots  ;  Ôc  nous 
étant  fournis  de  vivres  pour  Long  tems  ,  nous 
nous  promîme»que  fi  l'ifle  de  la  colonie  n’étoit 
point  un  fantôme  ,  &  toute  notre  aventure  une 
illufion  ,  nous  viendrions  à  bouc  de  découvrir 
î  objet  de  tant  de  defirs  6c  de  recherches.  Cepen¬ 
dant  ,  le  Ciel  ne  nous  a  point  encore  permis  d’en 
aprocher.  Il  y  a  près  de  trois  mois  que  nous  par¬ 
courons  des  mers.  Nous  avons  fait  cent  fois  le 
tour  de  Saint  Hélene  ,  à  cinq  ou  fix  lieues  de 
chflance  :  rien  ne  s’efl  prefenté  à  nos  yeux.  O 
Ciel  !  eft.ce  vous  qui  nous  aveuglez  par  de  ri¬ 
goureux  deffeins ,  que  nous  ne  lçaurions  com* 
prendre,  ou  fi.  vous  iaidez  à  la  fortune  la  difpo- 
fîtion  de  notre  miférable  deftinée  ,  qui  nous  tour' 
mente  fans  relâche  &  fans  pitié  !  Il  y  a  donc 
tîois  mois  que  nous  voguons  au  gré  de  quel¬ 
que  puidance  ennemie  ,  qui  nous  poude  fans  cef- 
fe  du  côté  opofé  à  ce  que  nous  cherchons  :  au¬ 
jourd'hui  proche  de  Sainte  Hélene  ;  demain  éloi¬ 
gnés  de  cent  lieues,  félon  qu’il  plaît  aux  vents, 
aux  flots ,  aux  tempêtes,  &  à  la  fortune.  C’efl  par 
un  orage  extraordinaire  que  nous  avons  été  pouf¬ 
fes  cette  nuit  fur  votre  route.  Nous  avons  éprou¬ 
vé  pendant  huit  ou  dix  heures ,  ce  que  l’élément 
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cù  nous  fommes  a  de  plus  affreux  &  de  plus  ter¬ 
rible.  Précieufe  faveur  néanmoins ,  &  la  plus  dou- 
ce  que  j’aie  reçu  dans  toute  ma  vie,  puifque  je 
«dois  à  cet  accident  la  fa'tisfaÛion  de  trouver  uft 
cher  fiere  ,  &  le  bonheur  de  l’avoir  fauvé  des 
mains  de  fon  ennemi. 

Bridge  m’embrafla  de  nouveau  ,  en  fini  (Tant  ce 
récit;  El  fon  cœur  aufîi  attendri  par  ma  pré'en- 
ce  que  par  le  fouvenir  de  fon  infortune ,  fe  iou- 
îagea  par  une  abondance  de  larmes ,  qui  furent1 
accompagnées  des  miennes,  il  me  raconta  en., 
fuite  ,  dans  quel  embarras  il  s’éroit  trouvé  etï 
recevant  la  vifite  du  Capitaine  YVill»  Il  a  com¬ 
mencé  ,  me  dit-il ,  par  me  demander  fi  je  re¬ 
tournois  en  Angleterre.  Je  me  fuis  lervi  de 
cette  queftion  comme  d’une  ouverture  pour  lui 
répondre.  Je  lui  ai  dit  que  e’étcit  mon  defiein  9 
fi  la  fortune  &  le  vent  ne  s’y  opoloient  pas.  Ii 
m’a  propofé  ,  fans  rien  aprofondir  davantage  , 
de  me  charger  d’un  ennemi  du  protecteur ,  qu  il 
avoit  découvert  dans  fon  vaifTeau  ;  &  i!  m’a  ré¬ 
vélé  en  peu  de  mots  une  partie  des  fscrets  que1 
vous  lui  aviez  confiés.  Sa  perfidie  m  a  tait  hor¬ 
reur.  Mais  plus  j’étois  porté  à  vous  fecourir  r 
plus  j’ai  jugé  qu’il  étoit  befoin  de  diffinaulation. 
C’efi  ce  qui  m’a  porté  à  vous  traiter  jufqu  a  fon 
départ  avec  quelque  aparence  de  dureté  Mon 
cœur  feignoit  de  votre  inquiétude  ;  car  quoique 
•je  n’eufle  été  inffruit  qu’à  demi  par  ce  traître  ; 
Ta  nature  m’avertifloit  que  c’étoit  à  mon  cher  fré¬ 
té  que  j’allois  être  utile.  Hélas  !  je  n’aperçois  que 
trop  qu’il  n’eft  pas  plus  heureux  que  moi.  Nous- 
fommes  nés  du  même  pere  ;  nous  portons  le 
châtiment  de  fes  crimes.  Mais  mon  récit ,  ajou¬ 
ta  Bridge  ,  a  duré  trop  long'teros.  Il  me  tarde  de 
vous  faire  connoître  Gelin  Si  Johnfton  ,  qui  font 
furpris  lans  doute  de  me  voir  renfermé  depuis 
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«Jeux  heures  avec  vous.  J •i  vous  prie  de  commen- 
cer  à  les  aimer  un  peu  ,  pour  l’amour  de  moi  * 
ces  chers  &  fideles  amis.  Vous  allez  convenir 
qu’ils  méritent  bien  au (Tî  votre  affeélion  pour  l’a¬ 
mour  d’eux-mêmes.  Il  les  fît  prier  aufîi- tôt  de 
nous  venir  joindre. 

J’ai  donné  à  cette  narration  une  étendue  qu’elle 
fi’auroit  point ,  fi  je  t’eufle  raportée  fur  le  feul  le-* 
cours  de  ma  mémoire.  J’avertis  mes  Leéleurs  , 
qu’elle  n*efl  point  de  moi.  Elle  eft  de  mon  frere  , 
qui  a  eu  dans  la  fuite  allez  de  complaifance  pour 
la  mettre  par  écrit ,  à  ma  priere  ;  &  je  n’ai  fait 
que  l’inférer  dans  mon  hifloire.  Ainfi,  c’eft  lui- 
même  efte&ivement  qui  a  raconté  ici  fa  propre 
aventure. 
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U  o  i  Q  u  e  la  prefence  continuelle 
^  mes  Peines  ne  me  guère 
A*>  O  *"lr  de  goût  pour  la  joie  ,  le  bonheur 
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tente  de  voir  Gelin  &  Johnfton 


que  je  me  reprefentois  fous  une  idée  avanta¬ 
ge  ufe  ,  fufpendirent  ma  triftefle  pour  quelques 
mornens.  Ils  entrèrent ,  Si  moi ,  pour  marquer 
è  Bridge  que  j’avois  déjà  pour  eux  les  fenti* 
mens  qu’il  defiroit  ,  j'allai  au  devant  d'eux;  Sc 
les  embraflai  avec  un  air  d’ouverture  Si  de  tetv 
drefie  qui  les  furprit.  Ils  regardèrent  Bridge 
pour  lui  faire  connoitre  leur  embarras  :  raHurez- 
Vous,  leur  dit-il  en  s’attendriffant  de  nouveau^ 
ce  captif  eft  mon  frere.  Je  l’ai  déjà  inftruit  de 
nos  infortunes ,  il  m’aidera  à  reconnaître  les  obli¬ 
gations  que  je  vous  ai»  Il  fallut  leur  expliquer 
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Cfl  peu  de  mots  mon  aventure;  &  j’eus  peine 
après  cela  à  fufEre  à  l’ardeur  de  leurs  c  a  rodes 
&  de  leurs  embrafTemens.  Gelin  portoit  dans 
fes  yeux  &  dans  Tes  mouvemens  tout  ce  que 
inon  frere  m’avoit  dit  de  fa  vivacité.  Il  n’étoit 
pas  befoin  de  me  le  nommer  ,  pour  me  le  faire 
connoître.  En  un  moment  il  fut  aufli  familier 
avec  moi  ,  que  s’il  n’eût  point  eu  d’autre  com¬ 
pagnon  toute  fa  vie.  Ses  maniérés  étoient  ai¬ 
lles  &  fa  figure  prévenante.  Johnfton  paroif- 
foit  plus  timide  &  pl iis  retenu.  I!  parloir  peu  , 
mais  dans  cette  réferve  il  étoit  aifé  de  remar¬ 
quer  un  efprit  judicieux  ,  avec  toutes  les  apa- 
rences  d’un  excellent  naturel.  Si  vous  êtes  mal¬ 
heureux  en  amour,  dis-je  à  mon  frere  ;  vous  êtes 
partagé  bien  lieureufement  du  côté  de  l'amitié. 
Vos  peines  font  grandes  Sc  vos  consolations  le 
font  aufli.  Pour  moi  ,  tout  eft  extrême  dans 
mon  infortune  ,  &  je  n’y  vois  ni  adouciflement 
ni  remede. 

Il  me  répondit  qu’il  ne  connoifToit  point 
encore  afTez  mes  peines ,  pour  me  propofer  des 
remedes  ;  mais  que  fi  je  croyois  l’amitié  propre 
a  les  adoucir  ,  c’étoit  une  conlolation  que  j’ai- 
lois  avoir  déformais  comme  lui.  Ses  compagnons 
me  dirent  aufli  mille  chofes  obligeantes  ,  fur  le 
fond  que  ]e  dévois  faire  fur  leurs  fervices  &L 
fur  leur  affeéhon.  Je  voyois  bien  qu'ils  pou- 
voient  métré  utiles  ;  mais  les  fervices  que  je 
pouvois  attendre  d  eux  étoient  d’une  nature  à 
13  oier  prefque  leurodemander.  Il  eût  fallu  pre¬ 
mièrement  ,  que  ,  fans  écouter  trop  la  pruden¬ 
ce  ,  &.  fans  confîdérer  le  mauvais  état  de  leur 
vaiffeau  &  l’inégalité  du  nombre  ,  ils  m’eufTent 
prêté  leur  fecours  pour  délivrer  madame  Lallin 
des  mains  du  perfide  Will.  Le  fort  de  cette 
bonne  Dame  me  touchoit  iufqu'au  fond  du  cœur 
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fèc  j'aurois  eru  une  partie  de  mon  fang  bien  ens* 
ployée  pour  lui  procurer  la  liberté.  Au  détaut  de^ 
eette  première  faveur  ,  que  je  ne  pou  vois  les 
preder  raifonnablement  de  m’accorder ,  j’aurois 
iouhairé  qu’ils  m’euffent  conduit  fur  fes  traces 
jufqu’à  la  Jamaïque  ,  pour  me  plaindre  au  Gou¬ 
verneur  Anglois  de  la  violence  du  Capitaine' 
Will ,  &  lui  demander  indice.  Enfin  ,  cette  fé¬ 
condé  démarche  n’étant  point  encore  fans  dan* 
ger ,  parce  que  le  Capitaine  Will  ,  qui  fa  voit, 
tous  mes  defleins ,  ne  manqueroit  point  de  pré¬ 
venir  contre  moi  le  Gouverneur  j’aurois  vou¬ 
lu  du  moins  qu’ils  m’euffent  conduit  a  la  Mar¬ 
tinique,  ou  j’efpérois  de  pouvoir  trouver  enco^ 
re  Mylord  Axminder  :  6c  qu  ils  fe  fufient 
joints  à  cq  Seigneur  5c  a  moi ,  pour  fauver  d 
bord  Madame  Laliin  ,  6c  pour  favonfer  enfuite 
l’exécution  des  ordres  du  Roi.  Voila,  les  feuls 
fervices  qui  convenoient  a  mes  peines ,  6c  qui 
pouvoiem  les  adoucir. 

Mais  quelle  aparence  de  les  obtenir,  ou  de 
pouvoir  meme  les  propofer  ?  Mon  frere  6c  les 
amis  avoient  leurs  propres  inrortunes  ,  qu  ils 
croyoient  aufïi  preflantes  que  les  miennes.,  Ls 
avoient  befoin  ,  comme  moi  ,  d  afïidance  6c 
de  confolation  ;  6c  ils  attendoient  peut-etre  de 
moi  les  fecours  que  je  penfois  a  leur  demander,, 
Cependant  ,  je  pris  le  parti  de  les  londer  des- 
le  premier  jour ,  6c  de  leur  laifFer  entrevoir  quel¬ 
que  chofe  de  mes  defirs  ,  ne  fut-ce  que  pour 
leur  ôter  l’efpérance  que  je  ^uffe  confentir  à  les 
accompagner  long-tems.  Je  leur  apris  les  motifs 
de  mon  départ  de  France  les  railons  d  hon¬ 
neur  ôc  d’amour  qui  m  appelloient  a  la  fuite  du 
Vicomte  d’Axminfter  ;  les  obligations  que  j’a- 
vois  à  Madame  Laliin ,  qui  ne’me  permettoient 
pas  de  tarder  à  la  fecourir  ^  enfin  la  réfolu.* 
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tîon  déterminée  où  j’étois  de  profiter  des  pre¬ 


mières  occafions  de  continuer  ma  route  vers 
l’Amérique.  II  eft  bien  trille  pour  moi  ,  leur 
dis-je  ,  que  la  fatisfaéiion  de  vous  voir  me  foie 
ravie  prefque  auflitôt  quelle  m’efl  accordée  ; 
mais  je  me  dois  aux  plus  indifpenfables  &  aux 
plus  faints  de  tous  les  engagemens.  Comparez 
ma  fituation  à  la  vôtre.  Vous  brûlez  d’ardeur 
de  revoir  des  é.poufes  dont  vous  êtes  fûrs  d’ê¬ 
tre  aimés  ,  pour  lefquelles  vous  n’apréhendez 
riep  ,  &  dont  l’abfence  efl  la  feule  rai '  on  qui 
vous  afflige.  Il  ne  vous  manque  qu’un  heureux 
coup  de  vent  ,  qui  vous  pouffe  fur  les  bords  de 
ieur  ifle.  Vous  êtes  fûrs  ,  dites  vous  ,  ou  de  les 
enlever  la  nuit,  ou  de  les  obtenir  de  jour  à  for¬ 
ce  ouverte;  vous  n’êtes  point  alarmés  des  ob1- 
flacles  ;  vous  n’avez  befoin  que  d’un  peu  de  pa¬ 
tience  ,  pour  découvrir  ce  qui  ne  fçauroit  écha- 
per  tôt  ou  tard  à  vos  recherches.  Heureux 
Amans  !  de  quoi  accufez  vous  donc  la  fortune 
&  l’Amour  ?  C’eft  à  moi  que  les  plaintes  con¬ 
viennent.  Je  cherche  mon  Epoufe  :  hélas  !  je 
lui  donne  un  nom  qu’elle  n’a  point  encore.  Si 
j’étois  afiTuré  du  moins  qu’elle  dût  le  porter  quel¬ 
que  jour  !  je  la  cherche  ,  &  je  fuis  fur  de  (a 
trouver  irritée.  J’ignore  fîmes  juftifications  au¬ 
ront  le  pouvoir  de  l’apaifer.  Son  pere  me  hait 
&  me  méprife  ;  la  mort  me  feroit  moins  infu- 
portable  ,  que  fon  mépris  &  fa  haine.  Quelle 
voie  prendrai- je  pour  le  trouver,  ôt  pour  me 
remettre  dans  fon  effime  ?  Le  Ciel  m’en  avoit 
offert  une  ,  dans  cette  Dame  généreufe  qui  étoit 
la  compagne  de  mon  voyage  :  j’ai  perdu  fon  fe- 
cours  par  une  perfidie  fans  exemple.  J’ai  peut- 
être  à  me  reprocher  fon  malheur  ,  auquel  elle 
s’eff  expofée  en  partie  par  tendrefTe  &  par  effi¬ 
lé  pour  moi.  Je  fuis  un  ingrat  &  un  miféra- 
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b!e  ,  fi  Je  perds  un  moment  pour  la  fecourîr , 
fi  je  préféré  quelque  chofe  à  un  devoir  fi  juftev 
Ainfi  ,  voyez  quel  doit  être  le  défordre  de  mon 
cœur ,  &  la  divifion  de  mes  fenrimens  ;  apeÜé 
de  deux  cotés  par  l’amour ,  l’honneur  &  la  recon- 
jioiflance  ,  &  retenu  ici  par  la  préfence  &  l’ami¬ 
tié  d’un  Frere  que  je  ne  quitterai  qu’avec  un 
mortel  regret. 

Bridge  me  répondit  ,  qu’il  concevoit  aifément* 
que  mes  peines  ne  dévoient  point  être  inférieu¬ 
res  aux  Tiennes,  6c  quil  étoit  vivement  affligé  de 
ne  Te  trouver  capable  de  rien  pour  ma  confola- 
tion.  Je  fus  fâché  qu’il  eut  compris  fi  mal  le 
but  de  mon  difcours.  Peut-être  n’aurois  je  ofé 
m’expliquer  plus  clairement  ,  fi  Gelin  ne  m’en- 
eût  donné  l’occafion  ,  en  me  proposant  de  les 
accompagner  à  la  recherche  de  leur  Iûe.  Je  ne 
fçaurois  me  perfuader  ,  me  dit  il  ,  que  nos  ef¬ 
forts  foient  toujours  inutiles.  J’explique  meme 
votre  rencontre  comme  un  heureux  préfage. 
Nous  touchons  peut  être  au  moment  de  voir  ce 
que  nous  cherchons.  Or  h  ce  bonheur  arrive- 
suflï-tôt  que  je  l’efpere  ,  je  confens  de  bon  cœur 
à  remonter  en  Mer  avec  vous  ,  &  à  vous  fé¬ 
conder  dans  toutes  vos  entreprises.  Bridge  Ô£ 
Johnhon  me  firent  la  même  promeffe.  Us  ajou¬ 
tèrent  ,  que  leurs  Epoufes  feroient  du  voyage, 
&  que  nous  pourrions  nous  établir  tous  enlem- 
ble  dans  quelqu’une  de  nos  colonies ,  ou  retour¬ 
ner  de  compagnie  en  Europe. 

Je  bai  Bai  les  yeux  en  fiience  en  méditant  fur 
ce  projet  Bridge  s'aperçut  bien  que  je  ne  le 
goûtois  point  ;  Sc  il  m  en  demanda  la  raifon-* 
Je  lui  dis  naturellement  ,  qu’il  m’étoit  impofii- 
b'e  d’y  confentir..  Mais  ,  reprit-il,  ou  eiperez- 
yous  trouver  un  Vaiîfeau  qui  vous  porte  en 
Amérique  ?  Je  lui  répondis  :  cher  Bridge  ,  je 
bg  vous  cacherai  pas  mes  efpétances  j  ielesfon- 
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de  fur  votre  généreufe  amitié  ,  tk  fur  celle  de 
vos  compagnons.  Un  délai  de  quelques  mois  re 
Içauroit  mettre  de  changement  dans  voue  fore 
&  dans  celui  de  vosépoufes.  Elles  vous  aiment  ; 
l’amour  vous  les  conferve  ;  elles  vous  feront 
fideles.  Je  vous  conjure  d’interrompre  vos  re¬ 
cherches  pendant  quelques  jours  ,  pour  me  con¬ 
duire  à  la  Martinique.  Attendez  ,  continuai  je  en 
levant  la  voix  ,  pour  prévenir  le  premier  mou¬ 
vement  qui  les  eût  pu  porter  à  jetter  ma  de¬ 
mande  ,  mes  chers  amis  ,  attendez  6c  ne  refusez 
pas  d’entendre  mes  raifons.  Bridge  &  J ohnflon 
vous  êtes  Angiois,  vous  êtes  dans  le  parti  du 
Roi  Charles,  notre  légitime  Souverain  :  Ton- 
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gez  quel  honneur  vous  pouvez  vous  acquérir  v 
&  à  quelles  récompenfes  vous  devjez  vous  at¬ 
tendre  en  vous  employant  avec  Mylord  Ax- 
minfler  à  l’avancemenr  de  Tes  intérêts.  Ce  Sei¬ 
gneur  a  befoin  d’être  foutenu  par  des  perion- 
nes  de  réfoiution.  Le  courage  fera  plus  que  le 
nombre.  En  Amérique  ,  vingt  braves  Soldats 
font  uns  armée.  Vous  pouvez  ainfi  rendre  au 
Roi  ,  &  à  toute  l’Ang'eterre  ,  un  fervice  de  la 
derniere  importance  ,  &  cela  fans  vous  expo- 
fer  beaucoup  ;  car  Milord  Axminfter  eft  a  mé 
dans  nos  Colonies;  il  lui  fuffira  de  le  préfenter 
pour  être  obéi  ,  [&  à  vous,  de  le  conduire  £c 
de  l’accompagner.  Il  ne  fera  pas  plutôt  recoA 
nu  dans  fa  commifïion  ,  qu’il  vous  accordera  la 
liberté  de  retourner  à  votre  entreprife  ,  avec 
tous  les  fecours  qui  pourront  vous  en  afïurer  le 
fuccès  ;  &  je  m'engage  à  retourner  moi  même 
alors  avec  vous.  Confidérez  ,  que  ce  que  je  vous 
propofe  efl  aufli  avantageux  que  facile.  Gelift 
n’eft  pas  Anglois  ;  mais  il  efl  généreux  ,  &  en  trâ- 
vaillant  pour  fa  gloire  ,  il  voit  bien  qu’il  travail¬ 
lera  aufli  pour  fa  fortune  v  &  par  conféquent 
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celle  de  Ton  epoufe.  Si  le  fouvenir  de  Madame  R4- 
ding }  continuai-je  en  m’adreffant  à  Bridge ,  pou- 
voit  ajouter  quelque  choie  à  de  fi  grands  motifs  9 
}e  vous  parlerois  de  la  tendreffe  infinie  qu’elle  a: 
pour  vous ,  &  de  la  reconnoiffance  que  vous  lui- 
devez.  Quelle  joie  ne  lui  cauferoit  point  votre 
préfence ,  &  quelle  occafion  plus  favorable  aurez- 
vous  jamais  de  fatisfafre  à  une  partie  de  vos  obli¬ 
gations  pour  le  foin  généreux  quelle  a  pris  devotre 
enfance  ? 

Je  ne  fçai  fi  ce  fut  la  force  de  ces  raifons* 
ou  le  ton  de  mes  paroles  ,  qui  fit  imprefïion  fur 
Bridge  ;  mais  je  remarquai  qu'il  réfiéchiffoit  pro¬ 
fondément  fur  ce  qu’il  avoit  entendu.  GeMn  fut 
le  premier  à  répondre,  qu’il  trouvoit  de  la  (o- 
lidité  dans  ma  propofition  ,  &  que  ,  fans  comp¬ 
ter  l’honneur  de  rendre  un  fervice  confidérable 
au  Roi  d’Angleterre  ,  &  la  fatisfaétion  de  nvo- 
bliger ,  il  croyoit ,  comme  je  l’avois  dit  ,  que  je 
leur  ouvrois  une  voie  de  fortune  3c  d’étabhffe* 
ment.  Ils  s’accordèrent  enfin  tous  trois  à  pen- 
fer  la  meme  chofe  ;  &  la  feule  difficulté  qui  pa¬ 
rut  les  arrêter,  fut  la  longueur  du  terns  qu'une 
telle  entreprife  fembloit  demander.  Ils  en  re¬ 
vinrent  à  me  preffer  de  retourner  avec  eux  vers 
leur  Iile  ,  &  d’employer  encore  à  leurs  recher¬ 
ches  un  certain  nombre  de  jours  que  nous  li- 
nierions  ;  au  bout  defquels  ,  fi  le  Ciel  ne  les 
farorifoit  pas  plus  qu’il  rr’avoit  fait  jufqu’alors  * 
ils  me  donnoient  leur  parole  de  me  conduire  à 
la  Martinique  ,  &  de  féconder  Mylord  Axminf- 
ter  dans  tous  fes  deffeins.  Cette  fpécieufe  pro- 
meffe  ne  m’ébranla  point.  Je  renouvellai  mesinf- 
tances  ,  &  je  leur  repréfentai  fi  vivement  la; 
différence  de  nos  fituations  ,  c’eft-à  dire  ,  le  peu 
de  rifque  qu’il  y  avoit  pour  eux  à  différer  leur 
recherche  >  6c  l'importance  dont  il  était  pour 


r 


DE  M;  ClEVELAND, 


43 


Mylord  d’être  promptement  lecouru  ,  qu’ils  le 
rendirent  à  mes  deiirs  6c  à  mes  lolücitations. Char¬ 
mé  de  cette  viétoire,  je  les  enflammai  par  de  nou¬ 
veaux  motifs  ;  6c  pour  ne  pas  1  ai  (1er  à  leur  ardeur 
le  tems  de  fe  refroidir  ,  je  les  engageai  à  retour¬ 
ner  leurs  voiles  lur  le  champ  vers  1  Amérique. 
Leurs  matelots  6c  leurs  foldats  marquèrent  d’a¬ 
bord  quelque  mécontentement  de  notre  réiolu- 
tion  ;  mais  il  nous  fut  aifé  de  les  apaifer  ,  en  leur 
promettant  des  récompenles  proportionnées  à 
leurs  fervices. 

Bridge  6c  fes  compagnons  me  firent  valoir 
infiniment  le  facrifice  qu’ils  m’avaient  fait.  Je 
confeffai  volontiers  r  qu’il  furpafloit  toutes  les 
marques  qu’ils  pourroient  recevoir  de  la  recon- 
noiflance  de  Myiord  Axminfter  Sc  de  la  mien¬ 
ne.  Cependant  il  étoit  vrai  dans  le  fond ,  qu’ils 
ne  pouvoient  prendre  de  parti  plus  avantageux  , 
à  ne  confulter  même  que  leurs  feins  intérêts.  Ils 
eurent  lieu  de  le  reconnoitre  encore  mieux  dans 
la  fuite ,  &  de  fe  reprocher  l’inconfïanee  qui  ies 
fit  changer  de  réfolution.  Nous  voguâmes  avec 
un  vent  fi  favorable  ,  que  nous  n’employâmes 
point  un  mois  à  gagner  la  Martinique,  Notre 
pilote  n’avoit  malheureufement  qu’une  connoif- 
fance  incertaine  de  ces  Mers  ,  &  des  Ifies  dont 
elles  font  remplies.  Il  fçavoit  la  fituation  de  la- 
Martinique  ;  mais  n’en  ayant  jamais  fait  le 
voyage  ,  il  n’en  connoiffoit  point  les  Côtes  ni 
les  Ports  ,  de  forte  qu’au  lieu  de  prendte  fa 
route  vers  la  partie  Occidentale  de  cette  Ifie , 
qui  étoit  alors  la  feule  habitée  par  les  Fiançois  , 
il  tourna  alors  tout  à-fait  vers  l’Orient ,  qui  étoit 
encore  un  côté  defert  ,  ou  peuplé  feulement  de 
Sauvages.  On  les  nomme  communément  Caraï¬ 
bes»  Après  un  circuit  de  cinq  ou  fix  heures  au- 
îeuî  de  la  Côte  j.nous  arrivâmes,  à  l’embouchu- 
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r«  d’une  belle  riviere ,  au  long  de  laquelle  les 
yeux  pouvoient  s’étendre  fort  loin  dans  les  Ter¬ 
res.  Nous  y  entrâmes  fans  balancer,  &  la  cam¬ 
pagne  nous  offrant  des  deux  côtés  des  perfpec- 
tives  fort  riantes  .  nous  ne  doutâmes  point  que 
ce  quartier  de  rifle  ne  fut  un  des  plus  habités*. 
Il  Té  toit  en  effet,  mais  par  les  Caraïbes.  Çes 
peuples  font  cruels,  &  il  n’y  eut  qu’un  bonheur 
extreme  ,  qui  put  nous  faire  échaper  de  leur* 
mains.  Comme  la  riviere  fe  retréciffoit  à  mefu- 
te  que  nous  avancions,  le  pilote  qui  craignoit 
que  nous  n’y  trouvaflions  point  par  tout  afFez 
d  eau  ,  nous  confeilla  de  prendre  terre  fur  l’une 
ou  fur  1  autre  rive  ,  &  de  chercher  à  pied  des  tra¬ 
ces  d  hommes  &  des  marques  d  habitation.  Son* 
confeil  fut  fuivi  :  Jchnfton  demeura  feul  fur  le* 
VailTeau ,  avec  les  matelots  &  fix  foldats  ,  & 
nous  en  fortimes  bien  armés  ,  au  nombre  de* 
douze-  Nous  fuivîmes  le  bord  de  la  riviere  en¬ 
viron  l  efpaee  d'une  lieue,  toujours  perfuadés* 
qu’un  pays  fi  agréable  ne  pouvoit  être  fans  quel¬ 
que  Colonie  de  l’Europe  ;  une  multitude  de  ca¬ 
banes  que  nous  découvrîmes  dans  un  vallon  , 
nous  confirma  agréablement  dan-s  cette  penfée* 
Notre  ardeur  à  marcher  redoubla,  &  nous  fû¬ 
mes  en  un  moment  à  portée  de  diftinguer  ce 
que  nous  n’avions  aperçu  qu’avec  confufion  dans 
1  eloignement.  Je  fuis  trompé  ,  nous  dit  un  de 
nos  foldats  ,  fi  ces  cabanes  ne  font  point  habi¬ 
tées  par  des  fauvage  .  Il  nous  afTura  qu’ayant 
fait  plufieurs  fois  le  voyage  de  l’Amérique  ,  il 
connoiffoit  la  Aruéfure  de  leurs  logemens.Cet  avis- 
nous  engagea  à  nous  tenir  fur  nos  gardes.  Nous 
continuâmes  néanmoins  d’avancer ,  jufqu’àce  que 
nous  aperçûmes  plufieurshommes  nuds,  que  nous 
connûmesalors  dairementpourlesHabitans  natu¬ 
rels  de  l’Ifle» 
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Tls  prirent  la  fuite  à  norre  vue*  Nous  étions  u 
bien  armés  ,  que  nous  n’aprchendions  point  des 
gens  qui  nous  paroirtoient  fans  défenfe.  Àinfi 
nous  réfolûmes  d’entrer  dans  1  habitation  ,  Ôc  de 
nous  intormer  par  des  fignes  ,  fi  nous  ne  pouvions 
nous  faite  entendre  autrement  ,  de  quel  coté  il 
falloir  chercher  l’établirterrtent  des  François.  A 
cinquante  pas  des  premières  cabanes  ,  nous  paf** 
famés  une  haie  qui  bouchoit  l'entree  d  une  gran¬ 
de  prairie  ,  au  milieu  de  laquelle  1  habitation  etoit 
placée.  Nous  étions  fans  défiance  ,  lorfqu  en  tour¬ 
nant  la  tête  au  long  de  la  haie,  du  côté  inté¬ 
rieur  de  la  prairie  ,  nous  découvrîmes  plus  de 
deux  cens  Sauvages  qui  étosent  afTis  tranquille¬ 
ment  ,  6c  qui  fe  levèrent  en  pourtant  un  grand  cri , 
lorfqu’ils  nous  eurent  aperçus-  Toute  notre  refo- 
lution  ne  nous  empêcha  pas  d’etre  effrayes.  Quoi¬ 
que  nuds  ,  la  plupart  avoient  des  armes.  G’e- 
toient  des  arcs  ,  &  de  grands  bâtons  pointus, a 
peu  prè>  femblables  à  nos  piques.  Ils  furent  quel¬ 
que  tems  à  nous  confidérer ,  (ans  faire  le  moindre 
mouvement.  Leur  embarras  étoit  peut -être  éga! 
au  nôtre  ,  car  nous  demeurâmes  de  notre  côté 
aurti  immobiles  qu’eux.  Cependant  comme  il  faf- 
loit  prendre  une  iélolution  ,  6c  que  ce  loin  paroif- 
foit  me  regarder  ,  puifque  c’étoit  pour  me  rendre 
fervice  que  mes  Compagnons  fe  trouvoient  expo- 
fés  au  danger  ,  je  leur  dis  :  Je  crois  qu’il  y  a  un 
milieu  à  prendre  ici  ,  entre  l’abattement  &  la  té¬ 
mérité.  Il  faut  voir  s’il  y  a  quelque  chofe  â  efpé- 
rer  de  l’humanité  de  ces  Sauvages.  Je  me  charge 
volontiers  d’aller  à  eux.  Tenez  vos  armes  en 
état ,  6c  ne  quittez  point  la  place  ou  vous  êtes.  Ils 
ne  s’alarmeront  point  fans  doute  ,  iorfqu’ils  me 
verront  venir  feul ,  avec  des  aparences  tranquil¬ 
les.  Je  n’attendis  pas  la  réponfe  de  mes  Compa¬ 
gnons  5  parce  que  j’apréhendois  à  tout  moment 
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qu  il  ne  prit  envie  aux  Sauvages  de  fondre  fof 
nous.  Nous  n’étions  éloignés  d’eux  que  de  vingt 
pas.  Je  m’avançai.  Peut  être  aurois-je  eu  moins 
d  aflurance ,  ii  j  eufTe  eu  le  terris  de  faire  plus  d’at¬ 
tention  au  péril.  Je  confervai  néanmoins  allé?,  de 
prefence  d  efprit  pour  obferver  en  marchant  la 
contenance  des  Sauvages  ,  qui  ne  me  parut  point 
menaçante  ;  &  je  découvris  parmi  eux  un  hom¬ 
me  couvert  d’une  longue  robe  noire  ,  que  je  crus 
reconnoître  pour  un  Européen.  Les  ayant  abor¬ 
dés ,  je  les  saluai  par  une  profonde  inclination.  Us 
s  afTemblerent  en  un  inflant  autour  de  moi ,  8c  ils 
tâterent  mes  mains  8i  mes  habits ,  comme  pour 
s  aflurer  que  je  n’avois  point  de  mauvaifes  inten¬ 
tions,  Je  tachai  de  me  faire  entendre  par  divers 
figues  :  ils  me  répondoient  fans  doute  dans  leur 
langage  ;  mais  je  ne  pouvois  rien  démêler  à  des 
fons  qui  ne  me  paroiflbient  pas  même  articulés. 
L  homme  vêtu  de  noir5  qui  avoir  paiïé  quelque 
tems  à  me  confidérer  ,  s’aprocha  de  moi ,  &  je 
fus  furpris  de  l’entendre  me  demander  en  Frae* 
çois ,  de  quelle  Nation  j’etois  ,  &  fi  je  fçavois  fa 
Langue  ?  Je  la  fçai  ,  lui  dis-je  ,  &  je  regarde  vo¬ 
tre  rencontre  comme  un  bonheur  extrême.  Apre- 
nez  moi  ce  que  nous  avons  ici  à  craindre  ou  à  efpé- 
rer.  Il  me  répondit  ^-qu’il  y  avoit  peu  de  fonda 
faire  fur  le  cara&ere  farouche  &  capricieux  des 
Peuples  de  l’Ifle  ,  &  qu’il  admiroit  notre  hardief- 
fe  y  de  nous  être  hazardés  à  venir  parmi  eux  en  fi 
petit  nombre.  La  vôtre  eft  bien  plus  grande  ,  re- 
pris-je ,  puilque  vous  y  êtes  feul ,  &  que  vous 
paroiflez  vivre  fans  crainte  avec  eux.  Il  m’aprit 
qu’il  étoit  Miflionnaire' François ,  Si  que  le  defir 
de  donner  quelques  idées  du  Chriftianifme  à  ces 
Peuples  barbares,  lui  faifoit  compter  pour  rien 
les  périls  aufquels  fa  vie  étoit  expofée  à  tout  mo¬ 
ment.  J’admire  votre  zèle ,  lui  dis-je ,  fi  vou* 
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fc’avez  point  d’autre  intérêt' en  vue  que  celui  de  la 
Religion.  Mais  étendez  votre  charité  jufqu’à  nous , 
&  tâchez  de  nous  concilier  l’efprit  de  vos  Sauva¬ 
ges.  Dites-leur  que  nous  ne  leur  demandons 
rien  ,  8c  que  nous  n’avons  point  d  autre  defïein 
que  de  Içavoir  d’eux  où  (ont  les  habitations  des 
François. 

Il  le  mit  à  difeourir  avec  eux  pendant  quelques 
momens  ,  &  revenant  à  moi  ,  il  me  rendit  un  tort 
bon  compte  de  fa  négociation.  Il  avoit  obtenu 
d'eux  qu’ils  me  laifl’eroient  retourner  avec  lui  vers 
mes  Compagnons ,  pour  nous  informer  lui-meme 
de  ce  que  nous 'délirions  d  aprendre  *,  qu  ils 
nous  permettroient  de  regagner  notre  Vaifieau  , 
fans  nous  faire  la  moindre  inlulte.  Je  les  quittai 
avec  le  Millionnaire  ,  qui  voulut  m’accompagner* 
Gelin  ,  charmé  de  rencontrer  un  homme  de  fa 
Nation  ,  vouloit  l’interroger  fur  quantité  de  cho- 
fes  qui  eufTent  allongé  beaucoup  notre  entretien  ; 
mais  cet  honnête-homme  ,  qui  connoiffoit  le  na« 
turel  des  Sauvages  ,  &  qui  ne  nous  croyoit  pas 
encore  échapés  tout- à  fait  du  péril  ,  nous  confeil- 
la  de  profiter  promptement  de  l  heureufe  dilpofi- 
tion  où  il  les  avoit  mis ,  en  nous  taifant  entendre 
qu’elle  pouvoit  changer.  Nous  nous  contentâ¬ 
mes  alors  de  lui  demander  quelques  lumières  (ur 
la  fituation  de  la  Colonie  Françoife  *,  &.  par  un 
bonheur  que  nous  n’efpérions  point,  fesréponfes 
ferv'rent  à  noos  éclaircir  fur  le  principal  objet  de 
notre  voyage.  Après  nous  avoir  dit  que  le  Fort- 
Royal  ,  qui  étoit  alors  la  plus  confidérable  habi¬ 
tation  des  François  ,  ne  pouvoit  nous  échaper  fï 
nouscontinuy ions  de  cotoyer  Fille ,  il  nous  aprit  9 
que  n’en  étant  parti  lui-mème  que  quinze  jours  au¬ 
paravant  ,  il  y  avoit  vu  arriver  un  Vaifieau  de 
France  ,  iur  lequel  étoit  un  Seigneur  Anglois  avec 
U  famille.  11  étoit  clair  ,  que  ce  ne  pouvoir  être 
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un  autre  que  Myiord  Axminfier.  Cette  penfég 
me  ca^ufa  toute  la  joie  qu’on  peut  s’imaginer.  Je 
nie  hatai  de  faire  une  infinité  de  queftions  an  Mil¬ 
lionnaire.  Quoiqu  il  ne  fût  point  informé  des  def* 
feins  du  Vicomte  ,  ni  du  terme  de  fon  voyage  , 
il  nous  rendit  un  fervice  ineftimable  ,  en  nous 
^prenant  que  ce  Seigneur  avoir  trouvé  ,  peu  de 
jours  après  fon  arrivée  au  Fort-Royal ,  un  Vaif- 
Ffpagnol  fur  lequel  il  s’étoit  embarqué  pour 
îfie  de  Cube.  La  Martinique  n’avoit  rien  après 
cela ,  qui  put  nous  arrêter.  Je  remerciai  cent  fois 
Je  Millionnaire  ,  6c  je  prefTai  mes  Compagnons 
de  retourner  au  VaifTeau,  Nous  n’eûmes  point 
de  peine  a  le  retrouver  Gelin  eût  fouhaité  que 
fon  compatriote  nous  eût  accordé  fon  entre :ien 
jufquau  bord  de  la  riviere  j  mais  il  nous  refufa 
cette  faveur  ,  pour  nous  rendre  un  fervice  plus 
important.  La  connoiffance  qu’il  avoit  des  Sau- 
Vages  ,  lui  fit  craindre  qu’ils  ne  nous  lailïaiTent 
point  retirer  auffi  tranquillement  qu’ils  Pavoient 
promis  ;  6c  il  crut  devoir  retourner  à  eux  ,  pouf 
les  entretenir  dans  les  fentimens  où  il  avoit  lâ¬ 
ché  de  les  mettre. 

Nous  remomamss  en  mer  avec  Pefpérance 
prefque  certaine  de  joindre  Myiord  Axminfier  à 
la  Havana  ,  qui  eft  la  Capitale  de  Fille  de  Cube. 
L  éloignement  n’étoit  point  extrême  ,  &.  fuivant 
le  raport  du  Mifiionnaire  ,  il  n’avoit  pas  fur  nous 
plus  de  quinze  jours  d’avance.  Je  conçus  suffi-  tôt 
par  quel  motif  il  avoit  pris  le  parti  de  fe  rendre  à 
la  Havana.  Il  efperoit  y  trouver  encore  l’ancien 
Gouverneur,  Pere  de  fon  époufe,  &  tirer  peut- 
être  de  lui  quelques  fecours  pour  l’exécution  de  fes 
entreprifes.  Mes  voeux  ardens  nous  obtinrent  du 
Ciel  un  tems  favorab’e.  Nous  gagnâmes  la  Hava¬ 
na  ,  &  nous  fûmes  reçus  fans  difficulté  dans  le 
Port.  Mais  ce  n  était  que  la  moindre  partie  de 
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nies  defirs ,  le  fuccès  m’en  devint  fort  indiffé¬ 
rent  ,  lorfque  je  ne  vis  point  l’autre  accomplie* 
Mylord  éroit  venu  dans  l’Iffe  ;  il  en  éioit  déjà 
parti.  Nous  aprîmes  cette  trille  nouvelle  ,  en  tou¬ 
chant  la  Terre,  Mon  fang  fe  glaça  tout-d’un- 
coup  ,  je  tirai  un  mauvais  augure  de  ce  premier 
reverfement de  mes  einérances. 

Nous  entrâmes  néanmoins  dans  la  Ville.  Dom 
Francifco  d' Arpez  en  é toi t  encore  Gouverneur* 
Nous  demandâmes  l’honneur  de  lui  être  préfentés,' 
&il  nous  reçut  humainement.  Je  lui  dis  que  je 
cherchois  fon  gendre.  Je  fuis  auffi  fâché  qu’il 
foi  t  parti  d’ici  ,  me  répondit  il  ,  que  vous  l’êtes 
de  ne  l’y  pas  trouver.  J’ai  fait  mille  efforts  inuti¬ 
les  pour  le  retenir.  Dom  Francifco  ne  s’expliqua 
ainfi  d’abord  que  d’une  maniéré  vague  :  mais  m’é¬ 
tant  ouvert  à  lui  davantage  lorfque  j’eus  reconnu 
qu’il  étoit  bien  difpofé  pour  Mylord  ,  il  ne  fit 
pas  difficulté  de  m’aprendre  ce  qui  s’étoit  paffé 
entre  ce  Seigneur  &  lui  dans  le  peu  de  féjour  qu’il 
avoit  fait  à  la  Havana.  Je  l’ai  vu  arriver  avec 
joie  ,  me  dit  il  ,  &  quoique  je  duffe  peut-être 
conîerver  encore  quelque  reffentimentde  l’ancien 
outrage  qu’il  m’a  fait  en  enlevant  ma  fille 
fa  prél'ence  ,  &.  les  careffes  de  la  petite  Fan- 
ny  ,  m’ont  fait  tout  oublier.  Il  m’a  raconté  fes 
malheurs ,  &  le  dérangement  de  fa  fortune,  je  lui 
ai  offert  ici  un  afyle  ,  avec  la  moitié  de  mon 
bien  ;mes  inffances  &  mes  offres  n’ont  point  été 
capables  de  le  retenir.  Il  m’a  parlé  de  je  ne  fçai 
quelle  commiffion  dont  il  s’eft  chargé  pour  le 
fervice  du  Roi  fon  Maître  ,  Si  il  m’a  propofé  de 
lui  donner  quelque  fecours  d’armes  &  de  Soldats. 
Mais  outre  que  je  n’ai  point  ici  préfentement  de 
Vaiffeaux  de  guerre  dont  je  puiffe  difpofer  ,  je 
n’ai  pas  cru  que  ,  fans  un  ordre  particulier  de 
îjïon  Roi  3  il  me  fût  permis  de  rien  entrepren- 
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dre  au  préjudice  de  la  République  d'Angleterre  J 
qui  eft  alliée  maintenant  à  l’Ei’pagne.  Mon  refus 
l’a  chagriné.  Il  a  pris  I’occafion  d’un  Vaifleaii 
François  qui  failoit  voile  vers  le  Nord  ,  pour  fe 
remettre  en  Mer ,  après  avoir  tiré  promeife  du 
Capitaine  qu’il  relâcheroii  dans  quelqu’une  des 
Colonies  Angloifes  dont  Ion  Pere  étoit  autrefois 
Gouverneur,  Je  n’ai  pu  lui  faire  changer  cette 
réfoluticn  ,  ajouta  Dom  Frunciico  ,  quoique  je 
lui  en  aie  reprelenré  tous  les  dangers  ;  &  je  n’ai 
pas  réuili  mieux  à  lui  perluader  de  me  laifler  du 
moins  (a  fuie  ,  qui  n’eif  guere  propre  à  l’ac¬ 
compagner  dans  une  entreprife  fi  périlleufe. 

Quoi  ,  dr-je  au  Gouverneur.,  vous  ne  fçavez 
point  à  quel  Port  il  avoit  deffein  d’aborder  ,  ni 
quelle  route  nous  devons  prendre  pour  luivre  fes 
traces?  Il  m’alTura  qu’il  l’ignoroic  entièrement  , 
mais  que  ,  iuivant  fes  conjeéiures ,  il  s’arrêteroit 
dans  quelque  partie  de  la  Floride  Angloife  t 
&  qu’il  s’imaginoit  que  ce  feroit  à  la  Caroline  ou 
dans  la  Virginie  ,  à  moins  qu’il  ne  prît  le  par¬ 
ti  d'aller  droit  jufqu’à  la  Nouvelle  Angleterre* 
Des  lumières  fi  peu  certaines  ne  pouvoient  fer- 
vir  qu’à  augmenter  norre  embarras.  Ce  fut  néan¬ 
moins  l’unique  écîairciffement  que  nous  tirâ¬ 
mes  dans  l’iile  de  Cube.  En  redoublant  mon  in¬ 
quiétude  ,  elles  enflammèrent  mon  ardeur ,  &  fans 
penfer  à  faire  un  plus  long  lèjaur  à  la  Havana  , 
je  preflai  mes  Compagnons  de  remettre  promp¬ 
tement  à  la  voile.  Nous  gagnerons  le  continent 
leur  dis  je,  &nous  mouilleronsàchaquePortpour 
y  prendre  langue.  Il  ne  me  parut  point  ,  le  pre¬ 
mier  jour  ,  qu’ils  fu fient  éloignés  de  ce  fenti- 
ment.  Nous  nous  retirâmes  le  loir ,  dans  le  def¬ 
fein  de  remonter  dès  le  lendemain  en  Mer.  Si 
je  paflai  une  nuit  inquiété  &  agitée  ,  ce  ne  fut  point 
U  crainte  de  leur  infidélité  qui  eau  fa  mon  iolooû- 
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ftïc  ;  je  n’en  avois  jamais  eu  la  moindre  défian¬ 
ce  :  au  contraire ,  le  fond  que  je  faifois  fur  leur 
amitié  ,  étoit  ma  feule  confolation  ;  je  ne  me 
croyois  point  encore  haï  du  Ciel ,  puifqu’il  me  laif- 
foit  trois  amis  généreux  &  üdeles.  Cependant  t 
foit  qu’ils  eufTent  déjà  commencé  à  fe  repentir 
du  voyage  qu’ils  avoient  entrepris  ,  foit  qu’ils 
fuffent  effrayés  de  la  longueur  &  de  l’incertitude 
de  la  nouvelle  route  que  je  leur  propolois  ,  ils 
prirent  cette  nuit  même  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  réfolutions.  Ce  fut  Gelin  qu’ils  députèrent  au 
matin  pour  me  l’annoncer. 

Il  entra  feul  dans  la  chambre  ou  j’avois  cou¬ 
ché.  Après  un  prélude  de  civilités  Françoifes  ,  il 
me  déclara  ,  qu’il  étoit  chargé  par  fes  Compa¬ 
gnons  de  me  marquer  le  regret  qu’ils  avoient  de 
ne  pouvoir  m’accompagner  plus  long-tems.  C’é- 
toit  pour  eux,  me  dit  il  ,  un  fi  mortel  chagrin  t 
qu’ils  avoient  paffé  toute  la  nuit  à  délibérer  de 
quelle  maniéré  ils  dévoient  m’aprendre  cette  fa* 
cheufe  nouvelle  ,  &  qu’ils  avoient  fenti  tous  la 
même  répugnance  à  en  accepter  la  commiffion. 
Mais  l*état  de  leur  propre  fortune  ,  &  l’importan* 
ce  extrême  dont  il  étoit  pour  eux  de  ne  pas  dif¬ 
férer  trop  long  tems  à  retourner  à  la  recherche 
de  leurs  époules  ,  ne  leur  permettoit  pas  de  s’en¬ 
gager  dans  une  entreprife  aufü  douteufe  &  d’une 
suffi  longue  durée  que  la  mienne.  Ils  m’offroient 
leur  bourfe ,  &  tous  les  fecours  qu’ils  étoient  ca¬ 
pables  de  m’accorder  dans  l’indigence  où  ils  fe 
îrouvoient  eux-mêmes. S’ils  étoient  affez  tavorifés 
du  Ciel  pour  voir  exaucer  leurs  defirs  ,  iis  me  pro- 
ïnettoient  de  reprendre  la  route  d’Amérique  avec 
leurs  époufes  ,  &  de  fe  rendre  au  lieu  qu’il  me 
plairoit  de  leur  affigner  ,  pour  me  fervir  de  tout 
leur  pouvoir  ,  &  aux  dépens  même  de  leur  vie» 
JErJsUjdajQs  la  néceffïté  où  ils  étoient  de  me  quitter^ 
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ils  feroient  au  défefpoir  fi  je  ne  leur  faifois  point 
îa  juftice  de  reconnoître  ,  que  c’étoit  la  raifon  8c 
l’honneur  qui  leur  impofoient  cette  loi  ;  &  fi  je  ne 
conlervois  pas  pour  eux  autant  d’eftime  8c  d’af- 
fe&ion  qu’ils  m’en  promettoient  pour  toutle  reffe 
de  leur  vie. 

J’écoutai  l’éloquent  Gelin  avec  un  ferrement  de 
cœur  ,  dont  tous  mes  efforts  ne  purent  lui  ca* 
cher  qu’une  partie.  Je  lui  demandai  ff  la  réfa¬ 
ction  étoit  bien  certaine  ,  8c  ff  (es  Compagnons 
penfoient  comme  lui.  Elle  eff  inébranlable  ,  me 
répondit-il  vivement  ,  6>C  nous  penfons  tous  de 
la  meme  maniéré.  Le  ton  feul  dont  il  fit  cette  ré- 
ponfe  ,  me  perluada  qu’il  étoit  auteur  du  def- 
féin  ,  comme  il  en  avoit  été  l’interprete  ;  8c  j’a¬ 
voue  que  je  conçus  dès  ce  moment  contre  lui  une 
averlion  qu'il  m’a  été  enfuite  impoffible  de  fur- 
tnonter.  On  verra  combien  j’ai  eu  depuis  de 
nouvelles  raifons  de  l’augmenter  ,  &  de  quels 
accidens  funeffes  elle  a  été  l’occafion.  Je  n’ajou¬ 
tai  ni  plaintes  ni  prières  à  la  queffion  que  je  lui 
avois  faite  ;  mais  continuant  toujours  de  com¬ 
pter  beaucoup  lur  Bridge  ,  dont  le  cara&ere  s’ac- 
cordoir  mieux  avec  le  mien  ,  je  me  rendis  à  fa 
chambre,  ou  je  le  trouvai  avec  Johnffon.  Il  vint 
au  devant  de  moi  ,  d’un  air  trille  &  attendri. 
Accufezen  votre  mauvais  fort  8c  le  mien  ,  me 
dit-il  en  m’embraffant  ,  croyez  qu’après  ma 
chere  époufe  ,  vous  êtes  ce  que  j’aime  le  mieux. 
Je  vais  périr  pour  elle  ,  s’il  eff  néceffaire  ;  mais 
tout  ce  qui  me  reffera  defang  8c  de  force  après 
l’avoir  délivrée  ,  comptez  que  je  l’employerai  à 
votre  fervice.  Que  dites-vous  ?  interrompis-je  s 
hélas  !  je  ne  vous  demande  pas  tant.  Mes  inté¬ 
rêts  n'ont  pas  befoin  d’un  fecours  qui  puiffe  vous 
coûter  du  fang.  Qu’ai- je  à  fouhaiter  de  vous 
pour  mob  même  1  que  vous  me  conduiriez  feu¬ 
lement 
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fement  dans  quelque  lieu  d’où  je  puifle  efpéret 
de  me  rendre  auprès  de  Mylord  Axminfter.  Si 
je  vous  ai  propofé  quelque  chofe  de  plus  dan¬ 
gereux  ,  c  efl  pour  I  intérêt  de  votre  Roi  ,  c’eft 
pour  votre  propre  honneur  &  pour  votre  avaru 
tage;  Cette  glorieufe  entreprife  a-t-elle  des  diffi¬ 
cultés  qui  vous  épouvantent  ?  Renoncez  y  ,  à  la 
la  bonne-heure.  Mais  pourquoi  refuferiez- vous 
d  achever  ce  que  vous  avez  commencé  en  ma  fa- 
veur  ?  il  ne  vous  refte  prefque  rien  à  faire.  Aidez- 
Rior  du  moins  à  gagner  le  continent ,  Mettez-moi 
dans  le  premier  Fort  de  la 'Caroline.  Je  vous 
rends  alors  votre  foi  &  vos  promettes.  Vous 
ni  ahanaonnerez  fans  infidélité.  Mais  l’honneur  &C 
l'amititié  vous  permettent-ils  de  me  laiffer  dans 
cette  Kle  ?  Cher  Bridgefi  ajoutai-je  ,  enTembraf- 
fant  tendrement  ,  etes-vous  encore  mon  Frere  £ 

,  "Ce  ià  ce  que  j  attendois  de  votre  générofité  6c 
ce  votre  affeéfion  > 

.  Gelin  ,  qui  avoit  été  peut  être  un  peu  piqué 
ee  ce  que  je  l’avois  quitté  fi  brufquement  dans 
rua  cnambre  ,  prit  la  parole  avec  feu  ,  fans  laiflér 
a  mon  Frere  le  teins  de  me  répondre,  il  me  de¬ 
manda  quel  fujet  j  avois  de  me  plaindre  ,  &  fi  je 
r.e  devois  pas  être  fatisfait  de  ce  qu’ils  avoient 
fait  jufqu  alors  pour  mon  fervice  >  N'avoient-ils 
pas  fait  violence  à  leur  plus  chere  inclina, ion  ! 
en  interrompant  la  récherche  de  leur,  Epoufes  î 
rf  avoient  ris  pas  oublié  leurs  propres  intérêts 
pour  s,  attacher  aux  miens  ,  qui  n'étoient  ,  ni  plus 
prellans  ,  ni  d’une  attire  nature  que  les  leurs 
Nous  devions  trouver  Mylord  Axminfter  à  la 
Mar  uni  que  :  je  ne  leur  avoi,  pas  propofé  d’a- 
,  d  ailer  plus  loin  ;  ils  avoient  eu  néanmoins 
la  cotnplaifance  de  pouffer  jufqu’à  la  Havane  : 
de  quoi  pouvois  je  les  accuser  >  S’éroient- ils 
engagés  à  parcourir  toutes  les  Côtes  de  l’Amé- 
loms  1IL  jj 
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rique  ,  &  à  m’accompagner  jufqu’au  fond 
Nouvelle  Angleterre,  où  je  ne  manquerons  pas 
de  vouloir  être  conduit  ,  finous  ne  rencontrions 
point  Mylord  fur  la  route  ?  Quand  ils  euüent 
pu  négliger  jufqu’à  ce  point  leurs  cheresEpou- 
fes  ,  le  mauvais  état  de  leur  Vaifleau  leur  per- 
mettoit-il  raifonnablement  de  recommencer  un 
voyage  de  fix  ou  fept  cens  lieues  ,  fur- tout  vers 
les  Mers  du  Nord  ,  où  la  navigation  eft  plus 
difficile?  Non,  non , -mon  cher  Moniteur  Clé- 
,veland  ,  ajouta  le  difert  ,Gelin  en  branlant  la 
tête  ,  vous  rw’avez  point  de  reproches  à  nous 
faire’  &  peut-être  avez- vous  quelques  avions  de 
«races  à  nous  rendre.  Confidérez  que  nous  Tom¬ 
mes  Amans  comme  vous,  &  que  nous  avons  les 
mêmes  empreffemens  &  les  mêmes  defirs.  Nos 
devoirs  ont  même  quelque  chofe  de  plus  indif- 
penfable  que  les  vôtres  :  il  eft  queüion  de  nos 
Epoufes,  &  votre  inquiétude  ffieft  que  pour  une 
Amante.  Pour  ce  qui  regarde  le  Roi  d’ Angle¬ 
terre  ,  nous  aurions  fouhaité  de  pouvoir  etrê 
utiles ’à  fes  intérêts  ;  -mais  il  nous  eft  encore 
moins  poffible  de  lui  rendre  lervice  qu’a  vquso 
Il  nous  tiendra  compte  de  notre, bonne:  volonté  f 

s’il  peut  fçdvoir  quelque  jour  combien  eue  eioit 

fincerç.  .  _  0  r  r  .  ^  , 

Après  une  explication  fi  nette  &  iipoùtive^ 

iafsmis  bien  qu’il  ms  reftoit  peu  de  choies  à 

efpér^r.  Bridge  entreprit  néanmoins  d’adoucir 

ce  que  la  réponfe  de  Gelin  avoir  eu  de  trop 

dur.  ïl  me  fit  des  exeufes  ,  il  m  embtaffa  plu- 

fieurs  fois  ,  il  répandit  même  des  iarme-  ,  Cx  d 

m'offrit  pour  conclufion  de  palier  encore  la  Mer 

de  Bahama  .  6c  de  me  conduite  )ufqu  a  la  point® 

de  la  preffpi  Ifle  de  Tegefta  ,  d  on  ,e  pouvors 

pénétrer  par  terre  jufqu’au  tond  du  Continent. 

Ma  douleur  &  un  jufte  fentiment  de.,fierte.ïjas 

*  -  '■  u'  J  .* 
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firent  prendre  le  parti  de  refufer  cette  offre 
d’autant  plus  que  la  prefqu’Ifle  étant  habitée  par 
les  Espagnols,  &  fa  diftance  de  l’Ifle  de  Cube 
■  a’etant  que  d’environ  trente  lieues ,  je  comptois 
de  trouver  facilement  à  la  Havana  l’occaftoni 
/  a  un  Vaifleau  pour  le  pafiage.  Partez,  leur  dis- 
je  ,  je  ne  puis  vous  retenir  malgré  vous  :  mais 
t  je  juge  bien  de  la  fttuation  de  votre  fortune 
de  vos  véritables  avantages  ,  le  parti  que 
fous  prenez  ne  vous  paroîtra  pas  toujours  le 
ttiei.leur  ,  &  vous  regretterez  peut-être  quelque 
jour  dç  tn  avoir  manqué  de  parole.  Ils  voû¬ 
taient  entrer  de  nouveau  en  juflification  ,  &  me 
prouver  qu’ds  avoient  rempli  toute  l’étendue  de 
Jour  promette  ;  mais  je  me  retirai  auffi.  tôt  en  re¬ 
culant  de  les  entendre.  Us  me  latfierent  feul  dans 
ma  chambre  pendant  quelques  rnomens.  J’étois 
refoiu  ue  les  laitier  paffer  fans  les  voir  davan¬ 
tage.  Cependant  Bridge  fe  préfenta  à  ma  porte 
un  moment  après.  U  me  renouvelia  d’un  air 
trute,  les  affurances  du  regret  qu’il  avoir  de  me 

'  5l“t:efr  ’  ^  11  mf  Pr,a  de  lui  accorder  deux  cho¬ 
ies  ,  (ans  lefquelles  il  fe  croyoit  ,  me  dit .  il  le 

plus  coupable  &  le  plus  malheureux  de  tous’les 
hommes.  L  une  étoit  de- recevoir  cent  piftoles 
qu  il  m  offroit  pour  faciliter  mon  voyage  & 
.autre  de  lui  marquer  exadement  dans  quel 
beu  du  monde  il  pouvoir  fe  flatter  de  me  re- 
j oindre  ,  auflrtot  qu’il  auroit  réuffi  dans  la  nou~ 
vel.e  recherche  qu’il  alloit  entreprendre.  Je 
a  acceptât  fon  argent  qu’après  de  longues  inf- 
tances.  Pour  fa  fécondé  priere  ,  je  le  fis  conve- 
'n,r.  m  et0,t  impoffibie  d’y  fatisfaire  Je 
vois  moins  clair  que  vous  ,  lui  dis  je  ,  dans  la 
deftmee  qu,  m’attend.  C’efl  le  haza  d  qui  ™ 

. «tiendra  ,  que  beaucoup  d’inquémdes  &.  de 

D ■& 
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nouvelles  douleurs.  Adieu  donc ,  reprït-îl  avet 
un  air  de  triftefle  dont  je  fus  touché;  je  fouffre 
mortellement  de  la  néceffité  de  vous  quitter  *; 
mais  mon  cœur  fe  doit  tout  entier  à  1  amour* 
Si  le  Ciel  me  prépare  quelque  bonheur ,  je  ne 
lui  demande  que  celui  de  vous  revoir  après  avoir 
retrouvé  mon  Epoufe.  Ils  partirent  le  même  jour* 
Dans  le  fond  ,  je  crus  leurs  regrets  finceres.  L’en¬ 
gagement  qui  les  apelloit  }  étoit  plus  fort  que 
toutes  les  îoix  &  que  toutes  les  promelTes.  Je 
jugeai  d’eux  par  moi-même  :  quelle  raifon  allez 
.forte  ,  quehpouvoir  eût  été  capable  de  me  faire 
perdre  de  vue  un  feul  moment Mylord  Axminf- 
,ter  &  fa  ,  fille  ? 

Je  demeurai  donc  feul  a  la  Havana  ,  &  avec 
,ce  motif  pour  me  oonioler  ,  que  j’étois  libre 
/du  moins  ,  &  que  je  pouvois  prendre  lesmefu- 
■res  qui  conviejidroient  le  mieux  à  mes  delïeins© 
3e  fait  ois  beaucoup  de  fond  (ur  la  bonté  du  Gou¬ 
verneur.  .Ce  fut  a  lui  que  je  m  adrelîai  9  non- 
feulement  pour  fçavoir  dans  quel  tems  je  pou¬ 
rvois  compter  qu’il  s’offnrcit  une  oecaiion  dequiî* 
ter  Ion  Iile,  mais  pour  prendre  auifi  Ion  con- 
feil  fur  ia  route  que  je  devois  choifir .  &  pour 
l’intérefier  à  me  prêter  quelque  alMance*  Je 
n’efpérpis  pas  qu’il  lit  pour  moi  ,  ce  qu  il  avoit 
refulé  de  faire  pour  Mylord  Axminûer  ,&  pour 
fa  fille  •  mai4  ;e  ne  lui  .,.en  demanoois  pas  tant.» 
Audi  ne  fini  pas  difficulté  de  m’acccider  ;out 
ce  qui  .dépendent  de  lui.  Il  me  fit  prêtent  d’ua 
ISegre .  qui  e»oit  depuis-long  iems  Ion  eiclave^ 
6^  dont  il  cpnnoiffoit  la,  fidélité.  Ce  n  etoit  point 
tant  un- va' et q u  il  .ayon  defTein  de  me  donner^ 
qu’un  Guide  &  un  ltterprcie,  parce  que  cet 
Etclave  avoit  parcouru  une  g  ande  paitie  da 
Continent  de  l’ Anurique  ,  &  qu’il  çavoir  les 
ipdixipaUi  Langues  qui  y  ioni  ÇB  uiage*.  Le 
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*f£ïneur  ajouta  à  ce  préCent  une  Comme  d’ar¬ 
gent  confidérable  ,  &  quelques  Paffeports  en  ma¬ 
niéré  de  recommandation  ,  pour  me  procurer 
une  réception  favorable  de  tous  les  Efpagnols 
entre  les  mains  defquels  il  pouvoit  m’arriver  de 
tomber.  Pour  ce  qui  regardoit  ma  route  &  le 
tems  de  mon  départ ,  il  me  marqua  beaucoup 
de  regret  de  ne  pouvoir  me  donner  d’éclaircif- 
fement  ,  ni  de  fecours.  Je  fus  obligé  d’attendre 
à  la  Havana  le  palTage  de  quelque  VaiCTeau  qui 
fît  voile  vers  les  Colonies  Angloifes,  &dere« 
mettre  toute  la  conduite  de  mon  voyage  au  ha¬ 
sard.  Deux  mois  Ce  paflerent  dans  cette  attente  ; 
je  les  employai  à  l’étude  de  la  Sagefle  com¬ 
me  au  Ceul  moyen  d’adoucir  le  chagrin  d’un  fi 
long  retardement  ,  &■  de  modérer  l’impatien¬ 
te  ardeur  que  j’avois  de  rejoindre  tout  ce  que 
mon  cœur  aimoit.  Enfin  le  Ciel  exauça  une  par¬ 
tie  de  mes  defirs.  Il  amena  un  VaifiTeau  de  Saint 
Domingo  ,  qui  portoit  diverCes  Marchandées  dont 
il  devoit  faire  le  débit  au  long  de  la  Côte  mémo 
ou  je  Couhaitois  d’aborder.  Je  n’eus  point  d’autre 

grâce  a  demander  au  Capitaine  que  de  me  receA 

Voir  Cur  Con  Bord.  Je  partis  avec  mon  ECclave  , 
&  les  libéralités  du  Gouverneur  d’Arpez  ,  qui  ma 
Et  promettre  ,  en  me  conduiCant  an  Vaififeau  % 
d  employer  tout  mon  crédit  auprès  de  Myiord 
Axminfler  pour  le  porter  quelque  jour  à  retourner 
dans  rifle  que  je  quittois. 

Nous  traverCâmes  heureuCement  le  Canal  de 
Bahama  ,  &  lorfque  nous  eûmes  paCTé  la  poin¬ 
te  de  la  prefqu’Ifle  de  'Tegefle  ,  nous  ne  fimes 
plus  que  côtoyer  le  rivage  ,  en  prenant  terre 
dans  tous  les  Ports  &.  dans  toutes  les  Habita¬ 
tions  ou  le  Capitaine  pouvoit  Ce  déCaire  de  Ces 
Marchandées,  Nous  mouillâmes  d’abord  dans 
quelques  petits  Ports  ECpagnois  qui  Ce  reucoa« 
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îrerent  les  premiers  fur  la  Côre  ;  mais  ce  ftfT 
envain  que  j  y  demandai  des  nouvelles  de  ce- 
que  je  cherchois.  Je  ne  fus  pas  beaucoup  plus' 
heureux  dans  une  Habitation  de  Presbytériens 
François  ,  que  nous  trouvâmes  plus  loin.  11s- 
bc  connoiffoient  pas  même  le  nom  de  Mylord. 
Cependant  ils  m’aprirent  que  quelques  mois* 
auparavant  ,  un  Vaiffeaude  leur  Nation  qui  ve- 
æoit  de  Cuba ,  s'étoit  arrêté  pendant  deux  jours 
dans  leur  rade  ,  &  qu’ils  y  avoient  remarqué 
quelques  Anglois  qui  ne  paroiffoient  point  des 
performes  du  commun  :  je  fuivis  le  penchant  que 
tous  les  malheureux  ont  à  fe  flatter  ,  &  j’ofai 
croire  que  c’étoir  Mylord  même  &- fa- fuite  dont 
on  me  parloit.  Ces  foibles  raifons  ne  laifferenfc 
point  de  relever  extrêmement  mon  efpérance. 
Nous  gagnâmes  de-là  quelques  petits  Ports  de 
la  Caroline  :  mais  ,  quoique  nous  enflions  affaire* 
à  des  Anglois  9  de  qui  je  devois  attendre  natu¬ 
rellement  plus  de  lumières ,  je  n’en  reçus  aucu¬ 
ne  pendant  Pefpace  de  plus  dé  cent  lieues  dés 
cotes.  Mes  inquiétudes  commencèrent  à  devenir 
plus  fortes  ;  j’avois  peine  à  concevoir  que  My* 
lord  ,  qui  ne  cherchoit  qu’à  prendre  terre  dans 
un  Port  Anglois  ,  en  eût  paffé  un  fl  grand  nom-, 
fore  fans  s’arrêter.  Ce  qui  redoubloit  ma  crainte, 
étoit  la  réfolution  du  Capitaine  Efpagnol  ,  qui 
m’avoit  déclaré  plufleurs  fois  ,  que  fon  deflem 
ai’étoit  pas  d’aller  plus  loin  que  la  Baye  de  Cke- 
Japeak .  Mylord  ne  s’étant  point  arrêté  à  la  Ca¬ 
roline  ,  il  y  avoir  aparence  qu’il  avoir  pouffé 
jufqu’à  la  Virginie ,  ou  peut-être  même  julqu’à 
l’extrémité  de  nos  Colonies  dans  la  Nouvelle 
Angleterre  :  &  quel  efpoir  pouvoit-il  me  refler 
de  le  rejoindre  ,  fl  j’étois  obligé  de  retourner  fur 
mes  pas  avec  le  Vaiffean  Efpagnol ,  ou  d’atten¬ 
dre  dans  quelque  Port  défert  6c  fans  nom  a 
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commodité  d'un  autre  Vaifleau  qui  ne  pouvoit 
s'y  rencontrer  que  par  hazard  ?  Il  fallut  avancer 
pendant  quelque  tems  avec  ces  alarmes.  Nous 
avions  déjà  gagné  les  côtes  de  la  Virginie  ,  & 
nous  aprochions  de  la  Baye  de  Chefapeak  ,  lorf- 
qu’à  l’entrée  même  de  cette  grande  Baye  ,  dans 
un  petit  Port  nommé  Rifwey  où  notre  Capitaine 
fè  propofoit  de  finir  Ton  voyage  ,  j’apris  enfin  ce 
que  je  defirois  fi  impatiemment  d'entendre  ;  c  eft- 
à-dire  ,  que  Mylord  Axminfter,  Fils  de  1  ancien 
Gouverneur  de  tous  ces  Pays,  y  avoit  abordé 
peu  de  mois  auparavant  ;  &  que  le  Vaifleau  qui 
Py  avoit  aporté  ayant  continué  fa  route  vers  le 
Nord  ,  Mylord  s’étoit  pourvu  d’une  grande  bar¬ 
que  avec  laquelle  il  étoit  entré  dans  la  Baye, 
pour  fe  rendre  à  Jameftwon  ,  qui  efi  une  des  prin¬ 
cipales  Villes  de  la  Virginie  ;  qu’il  y  étoit  ar¬ 
rivé  heureufement  avec  fa  fuite  :  &  que  je  pou- 
vois  compter  abfolument  fur  ce  raport  ,  puifque 
je  l’entendois  faire  par  les  perfonnes  mêmes  qui 
avoient  conduit  la  Barque  ,  ÔC  qui  étoîent  reve¬ 
nues  à  Rifwey  peu  de  jours  après  lui  avoir  rendu 
ce  fervice. 

Je  bénis  le  Ciel  à  la  fin  de  ce  récit  ;  &  le 
tranfport  de  ma  joie  tut  fi  vifible  ,  que  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins  marquèrent  de  l’admira¬ 
tion.  J’obfervai  que  quelques-uns  des  principaux 
Habitans  du  Bourg  paroifloient  apres  cela  me 
regarder  avec  plus  d’afleélion  ,  &  qu’ils  s’entre- 
îenoient  en  jettant  les  yeux  fur  moi  ,  comme 
s’ils  eufTent  pris  quelque  intérêt  à  ma  perfonne. 
Je  ne  doutai  point  qu’ils  ne  fu  fient  occupés  à 
former  leurs  conjeélures  fur  le  fujet  de  mon  voya* 
ge  ,  &  fur  celui  de  ma  joie  ;  je  m’imaginai  mê¬ 
me  ,  que  la  part  qu’ils  y  paroifloient  prendre  , 
venoit  de  quelque  caufe  fecrete,  que  j’expliquai 
à  l’avantage  de  Mylord  Axminfter.  Je  ne 
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îrompoîs  point  .Ce  Seigneur  qui  avoit  trouvé  fr 
mémoire  de  Ton  Pere  &  la  Tienne  encore  vivantes 
dans  le  cœur  de  ce  petit  nombre  de  bons  Ati- 
g'Ois ,  n  avoit  pas  *balancé  à  fe  faire  connokre 
deux,  &  à  leur  annoncer  fa  Commiflion.  Ils 
s  etoient  fournis  jufqu’alors  au  nouveau  Gouver¬ 
nement  établi  en  Angleterre  ;  mais  c’étoit  moins 
par  choix  &  par  inclination,que  par  un  mouvement 
aveugle  qui  entraîne  ordinairement  le  Peuple  fans 
examen  &  fans  liberté  ;  de  forte  que  n’ayant  point 
d  intérêt  particulier  qui  les  attachât  à  la  perfon» 
ne  du  direéfeur  ,  ils  ne  firent  point  difficulté  de 
reconnoître  1  autorité  du  Roi,&:  de  rentrer  promp. 
tement  dans  leur  devoir ,  lorfqu’ils  y  furent  ra- 
peües  par  le  fils  de  leur  ancien  Gouverneur 
dont  ils  avoient  autrefois  fuivi  fi  volontiers  les 
ordres.  Cette  petite  habitation  fut  donc  la  pre* 
miere  conquête  que  Mylord  Axminfter  fit  pour 
Ton  Maître  ,  elle  ne  lui  coûta  que  la  peine  de 
Te  nommer  ,  &  de  déclarer  fes  intentions.  Il  ea 
obtint  ensuite  fort  facilement  tout  ce  qui  lui  etoit 
neceffaire  pour  gagner  Jameftown  ;  les  Habitans 
n’euffem  pas  même  refufé  de  le  fqjvre  en  Corps  9 
&  de^  former  une  Compagnie  pour  fa  défenfs 
s’il  eût  cru  avoir  befoin  de  ce  fecours.  Je  fus  in¬ 
formé  de  ce  détail  par  toutes  les  perfonnes  du 
Bourg  auxquelles  j’eus  occafion  de  parler;  &  je 
n’en  trouvai  point  une  feule  qui  ne  fût  difpofée 
favorablement  pour  Mylord  &  pour  moi  même. 

Ils  m’offrirent  de  me  faire  conduire  anfii  à 
Jameftown.  J’acceptai  leurs  offres,  &  quittant 
Je  Capitaine  Efpagnol  qui  retournoit  vers  S.  Do¬ 
mingo  ,  je  me  remis  entièrement  à  la  bonne  foi 
de  mes  Compatriotes.  Ils  m’accorderent  une 
Barque  &  quatre  Matelots.  Nous  entrâmes  dans 
îa  Baye  ,  où  le  vent  s’accorda  mal  pendant  quei- 
que-tems  avec  Timpatience  de  mes  defirs.  Ce* 
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pendant',  comme  je  n’apréhendois  plus  d’autre 
©bftacle  ,  je  comptois  pour  rien  un  fi  leger  re¬ 
tardement  ;  loriqu’étant  à  l’embouchure  de  la  ri- 
virere  de  Powhatan,  qui  fe  décharge  dans  la  baye, 
&  par  laquelle  il  falloit  remonter  pour  Jamef* 
town  quieft  il  tué  fur  (es  bords,  j’aperçus  urt 
vaifleau  de  guerre  prêt  à  fortir  de  cette  riviere, 
&  qui  paroifloit  faire  voile  vers  la  grande  mer. 
Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  un  vaifleau  An- 
gloistmaisla  joie  que  cette  rencontre  auroit  pu 
me  caufer  ,  fe  changea  dans  une  crainte  Sc  une- 
triifede  mortelle  ,  aufli-tôt  que  je  crus  le  recon¬ 
naître  pour  le  vaifleau  du  Capitaine  Thon  WM. 

Ma  conjecture  ne  fe  trouva  que  trop  certaine*' 
C’étoit  le  vaifleau  de  ce  perfide.  Hélas  !  c’étoit 
lui  -meme;  &  le  frémifTement  que  j’éprouvai  tout* 
d’un  coup  ,  m’annonça  aufli-tôt  que  fa  vue,  la 
précipice  ou  j’allois  tomber.  Mais  pourquoi  par-* 
1er  de  mes  propres  périls  ?  Quelqu’inévirabla 
que  ma  perte  dût  paroître  ,  le  Ciel  fçait  que  ca 
ne  fut  point  la  première  penfée  qui  m’occupa. 
J’avois  à  m’alarmer  pour  quelque  chofe  déplue 
cher  &  de  plus  précieux  que  ma  vie  &  ma  li¬ 
berté.  Le  Capitaine  Will  venoit  de  Jameflown  i 
il  y  avoit  fans  doute  rencontré  Mylord  ,  un  per¬ 
fide  ne  l’eft  jamais  à  demi  ;  je  ne  crus  pas  devoir 
douter  un  moment  qu'il  n’eût  mis  le  comble  à 
l’horrible  traitement  qu’il  m’avoit  fait  en  ache¬ 
vant  de  me  perdre  dans  la  perfonne  de  ce  Sei¬ 
gneur.  Je  ne  voyois  rien  qui  put  l’en  avoir  em¬ 
pêché  :  Son  vaifleau  étoit  fi  bien  armé  ,  qu’il 
n’y  avoir  point  d’aparence  que  Jameftown  lui  - 
eût  réfifté  ;  de  forte  qu’en  fupofant  que  le  Vi¬ 
comte  eût  été  reçu  dans  cette  ville  aufîï  favora¬ 
blement  qu’à  Rifwey  ,  il  n'étoit  pas  vraisembla¬ 
ble  qu’il  fe  fût  mis  aflez-tôt  en  état  de  repouf* 
fe  notre  ennemi  par  la  force.  Je  concluais  donc 
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qu’il  avoit  été  oprimé  &  iaifi  par  ce  traître  y  qu’t 
Je  menoit  aparemment  à  LondreSj  pour  le  livrer 
au  proteéleur. 

J  eus  le  tems  de  faire  ces  réflexions  3  à  caufe 
de  1  éloignement  du  vaifleau.  Elles  me  cauferent 
toute  la  douleur  qu’on  peut  s’imaginer.  Cepen¬ 
dant  elles  ne  m’ôterent  point  la  force  &  la  li«^ 
berte  d’efprit  dont  j’avois  befoin  dans  une  fi  dan- 
gereufe  conjonélure.  C’eff  en  quoi  je  puis  dir& 
que  j  ai  toujours  été  différent  des  autres  hommes  » 
&  ce  que  je  puis  nommer  véritablement  le  fond 
de  mon  cara&ere.  Je  ne  fçai  fil’on  trouvera  qu’Ü 
y  ait  de  l’oflentation  à  le  publier  ;  mais,  quand 
j’aurois  quelque  gloire  à  efpérer  de  ces  fortes 
d’aveux,  elle  m’auroitcoûté  trop  cher  pour  me  fai» 
re  naître  un  fentiment  aufïi  frivole  que  celui  qu’on 
apelle  vanité.  Il  efl  donc  vrai  que  j’ai  toujours 
fçu  prendre  afTez  d’empire  fur  mes  peines  5  pour 
conferver  l’ufage  libre  de  ma  raifort  :  mais  il  ne 
l’eff  pas  moins ,  que  cette  fermeté  d’efprit  qui  a 
pu  contribuer  à  la  fagefle  de  ma  conduite  ,  n’a, 
jamais  fervi  de  rien  à  la  tranquillité  de  fcn  âme» 
Les  malheureux  peuvent  être  diilmgués  com¬ 
munément  deux  dalles.  L’une  ,  de  ceux  qui 
fuccombent  en  cpelque  forte  fous  le  poids  de 
leurs  miferes  ,  6 1  qui  y  deviennent  quelquefois 
moins  fenfibles ,  par  cette  raifon  même  qu’il  n’y 
réfiilent  point  ,  à  peu  près  comme  un  arbre  efL 
moins  blefTé  par  le  vent  ,  lcrfqu’il  cede  à  l’im- 
pétuofrté  de  fon  fouffle.  L’autre  clafieeft  de  ceux 
qui  fe  roidiflent  contre  le  malheur ,  &  qui  par¬ 
viennent  aufîî  de  cette  maniéré  à  en  diminuer 
Je  fentiment  *,  ne  fût- ce  que  par  cette  raifon  ,  que 
J’efFort  qu’ils  font  pour  réfifler  ,  occupant  une 
partie  de  l’attention  &  de  la  force  de  leur  ame, 
aJ  lui  en  refie  moins  pour  femir  ce  qui  doit  inf¬ 
liger.  Pour  moi ,  je  puis  me  placer  clans  une  trci- 
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fieme  clafle  ,  &  je  fuis  peut-être  le  ieul  indivi¬ 
du  de  ma  malheureufe  elpece.  J’ai  combattu  tou¬ 
te  ma  vie  contre  la  douleur ,  fans  que  mes  com¬ 
bats  aient  jamais  pu  fervir  à  la  diminuer  ;  mon 
tune  ayant  toujours  eu  allez  d’étendue  pour  erre 
capable  tout  à  la  fois ,  &  de  l’effort  qu’il  faut 
pour  réfifler  à  l’infortune  ,  <8c  de  l’attention  qui 
la  fait  fentir.  Je  fouffris  donc  mortellement  de 
toutes  les  penfées  qui  m’agitoient  :  mais  je  n’en 
fus  point  abattu  jufqu’à  ne  pouvoir  prendre  un* 
réfolution.  La  premiers  à  laquelle  je  m’arrêtai 
fans  balancer  ,  fut  de  me  livrer  volontairement 
an  Capitaine  Will  ,  û  je  pouvois  découvrir  qus 
Mylord  &  fa  Fille  fü tient  fur  fon  vaifTeau.  Il 
ri  y  avoir  point  de  prifon  ni  de  fort  cruel,  qui 
ne  me  parurent  doux  ,  fi  je  les  partageois  avec 
eux.  Mais,  comme  je  n’étois  point  absolument 
certain  de  leur  malheur  ,  je  crus  qu’il  falloir  em¬ 
ployer  l’adrefTe  pour  m’en  éclaircir.  J’avois  heu- 
reufement  changé  d’habits  dans  l  lfle  de  Cuba. 
Ï1  me  parut  facile  d’achever  de  me  déguifer ,  en 
défigurant  mon  vifage.  Je  fis  l’ouverture  démon 
deflein  aux  matelots  qui  me  fervoient  de  guides. 
Us  confentirent  volontiers  à  me  rendre  fervice. 
Je  pris  de  l’un  d’eux  une  mauvaile  perruque 
dont  je  me  couvris  la  tête  ;  &  m’étant  fali  le  vi¬ 
fage  &  lés  mains  avec  la  vafe  qui  étoit  au  fond 
de  la  barque  ,  je  me  mis  dans  un  état  qui  n’au- 
roit  pas  permis  à  mes  meilleurs  amis  de  mere- 
connoître.  Enfuiie  ,  n’apréhendant  p’us  de  pa¬ 
roi  rre  aux  yeux  du  Capitaine  Will  ,  je  priai  mes 
matelots  de  me  conduire  droit  au  vaiileau.  Nous 
sa o us  en  aprochâmes  à  la  portée  de  'a  voix.  J  a- 
perçus  le  Capitaine  qui  étoit  fur  le  pont.  Il  nous 
fit  figne  de  la  main  ,  de  nous  approcher  davan¬ 
tage  ;  $c  le  tems  étant  devenu  fort  doux  ,  nous 
a’eûmes  pas  de  peine  à  gagner  le  pied  des  éclieî- 
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les.  Mon  defiein  étoit  de  monter  fur  le  vaifTeau 
moi  meme.  Cependant  je  fis  réflexion  que  ce  fe- 
roit  une  imprudence  ,  fupofé  que  Mylord  n’y 
fûr  point  ;  &  j’aimai  mieux  m’en  éclaircir  d’a¬ 
bord  par  le  raport  de  mes  compagnons  ,  étant 
toujours  libre  a  leur  retour,  de  fuivre  là  réfa¬ 
ction  que  j’avois  prife  ,  fi  ce  cher  Seigneur 
etoit  dans  les  prifons  du  capitaine.  J’inflruifis  esj 
peu  de  paroles  le  plus  fenfé  de  mes  matelots  9 
fk  I  attendis  l’éclaircifTement  de  mon  fort  dans 
la  barque  ,  pendant  qu’il  alloit  fubir  les  interro¬ 
gations  du  capitaine.  Li  revint  en  moins  de  qua¬ 
tre  minutes.  ConTolez-vous  ,*  me  dit-il  ,  Mylord 
eft  fans  doute  en  fureté  ,  car  le  capitaine  igno¬ 
re  ce  qu’il  efi  devenu.  Je  fuis  trompé  ,  s’il  ne  le 
cherche  ,  ajouta  le  matelot.  Il  m’a  demandé  d’un 
air  chagrin  ,  fi  je  n’avois  pas  entendu  parler  de 
lui.  Il  a  voulu  lavoir  ou  nous  allons  ,  &  d’où 
nous  femmes  partis.  Je  l’ai  fatisfait,  ôtiî  m’a  or¬ 
donné  de  me  retirer. 

Ce  récit  fit  naître  l’efpérance  8c  la  joie  dans 
mon  cœur.  Nous  ne  perdîmes  point  un  moment 
pour  nous  éloigner.  Le  feul  chagrin  qui  me  relia 
jufqu’à  Jameflown  ,  me  vint  du  fauvenir  de  ma¬ 
dame  Lalîin  que  je  croyois  toujours  entre  les 
mains  de  fan  ravifleur.  Je  la  recommandai  de  nou¬ 
veau  a  la  protection  du  Ciel  ,  &  quoique  je  def- 
tinafTe  ma  vie  au  fervice  du  Mylord  &  de  fa  fille  9 
je  fends  que  la  reconnoiffance  me  l'auroit  fait  ex- 
pofer  volontiers  pour  fecourir  cette  Dame.  Nous 
arrivâmes  enfin  à  Jameflown.  En  arrivant  ,  il 
nous  parut  qu’il  y  avoit  quelque  confufîon  fur  le 
port ,  &  que. les  habitans  y  étoient  dans  l’attente 
«e  quelqu’événement  extraordinaire.  Une  gran¬ 
de  partie  d’entreux  vint  avec  empreïïement  jus¬ 
qu’au  bord  du  rivage  ,  pour  y  recevoir  notre  bar¬ 
que  ;  &  je  remarquai  qu’ils  témoignèrent  de  la 
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furprife  de  n’y  apercevoir  qu’un  inconnu,  avec  un 
nègre  &  quatre  matelots  de  Rilwey.  Ils  nous 
demandèrent  fi  nous  n’avions  point  rencontré  t<3 
vaiffeau  du  capitaine  vVill  ,  &.  ils  n’ajoutèrent 
tien  à  cette  queftion.  J’entrai  dans  la  ville 
fans  pouvoir  m’affurer  encore  fi  je  pouvois  les  re¬ 
garder  comme  mes  amis  ,  6c  tans  avoir  ofe  les 
interroger  fur  ce  qu’il  cn’importoit  le  plus  de  la¬ 
voir.  La  crainte  de  nuire  aux  interets  de  Mylord 
par  quelque  indiscrétion  ,  me  fit  prendre  un  ton 
différent  du  mien:  Je  feignis  d’être  amené  à  Ja- 
meftown  par  des  raifons  de  commerce  ,  &  je  me 
logeai  dans  une  maifon  tort  fimple  ,  en  prenant  la 
précaution  de  me  faire  accompagner  par  mes 
quatre  matelots,  que  je  ne  voulois  pas  perdre 
de  vue  jufqu’à  ce  que  je  vifie  plus  clair  parmi 
tant  d’obfcurités. 

L’Anglois  chez  lequel  je  me  trouvai  logé  étoit 
heureulement  un  zélé  royalifte  ,  quigemilîoit  de 
ce  qui  s’étoitpaffé  tout  récemment  à  Jameflown. 
A  peine  fus  je  entré  chez  lui  ,  que  m’épargnant 
l’embarras  de  l’interroger  ,  il  me  demanda  lui* 
même  fi  j’étois  informé  de  ce  qui  venoit  d’arriver  , 
&  ce  que  ]ç  penfois  du  nouveau  Gouvernement 
d’Angleterre.  11  me  fit  cette  queftion  d’un  air  à  me 
faire  pénétrer  dans  fes  defiis.  Je  lui  fis  une  répon- 
fe  dont  il  fut  larisfait  ;  de  forte  que  ne  ga  rc$it 
plus  de  mefure  dans  le  reûe  de  notre  entretien  ,  il 
s’emporta  avec  violence  contre  le  protecteur  Scie 
Parlement ,  &  fur. tout  contre  le  capitaine  Will. 
Je  pris  occafion  de  fes  inventives  contre  le  dernier^ 
pour  me  faire  inftruire  de  ce  qu’il  avoit  tait  à 
Jameftown.  Voici  ce  que  je  pus  recueillir  de  fon 
récit. 

Mylord  Axminftèr  étoit  arrivé  heureufement 
dans  cette  ville  deux  mois  auparavant.  Il  n’y 
avoit  pas  trouvé  moins  de  penchant  à  la  fournil^ 
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fion  ,  qu’a  Rilwey.  Le  gouverneur  &  îe  pîus^ 
grand  nombre  des  habitans  l’avoient  reçu  'avec'- 
îe  même  zele  qu’ils  eufient  pu  marquer  pour  la 
perlonne  du  Roi.  Il  avoir  paflé  quinze  jours  dans 
cette  ville  ,  occupé  à  prendre  des  mefures  pour 
ramener  le  refie  du  pays  à  Pobéifïànce  ;  &  fe 
croyant  fur  en  particulier  de  la  fidelité  de  ceux 
de  Jamefiown  ,  il  en  étoit  forti  pour  fe  ren»- 
dre  a  P owhaian  qui  efi  une  ville  confidérabîe  , , 
fi^tuee  comme  Jamefiown  lur  la  riviere  qui  port©  : 
fon  nom  ,  mais  beaucoup  plus  enfoncée  dans  les 
terres.  Il  ne  trouva  nulle  part  plus  de  peine  à  fe  r 
üaire  reconnoître  en  qualité  de  gouverneur  pour 
le  Roi  Charles;  de  forte  que  fon  entreprise  eût" 
reuffi  par  tout  paifiblemenr  ,  s’il  n’eût  point  eu 
d  autre  obftacle  que  de  la  part  des  habbans  du* 
pays.  Les  choies  étoient  en  cet  état ,  lorfque  * 
le  vaifieau  du  capitaine  Will  étoit  arrivé  à  l’im* 
pourvu  au  port  de  Jamefiown.  J'ai  déjà  dit  qu’il  « 
étoit  trop  bien  armé  pour  trouver  beaucoup  de 
refifiance  dans  une  ville  qui  ne  s’attendoit  point- 
d  être  attaquée ,  quoiqu’elle  foit  d’ailleurs  unedes 
plus  fortes  places  du  pays.  Le  gouverneur  avait 
été  contraint  d’ouvrir  les  portes  au  capitaine  ,  ce 
qu  il  avoit  fait  avec  d’autant  moins  de  regret,  que 
ne  s’attendant  point  d’avoir  long-tems  un  fi  mau¬ 
vais  hôte  ,  il  elpéroit  de  fe  trouver  après  fon 
(Départ  dans  la  liberté  de  retourner  à  fon  devoir  3 
&  de  luivre  fes  inclinations.  Mais  s’il  étoit  fincé- 
rement  attaché  aux  intérêts  du  Roi ,  avec  le  plus 
grand  nombre  de  les  habitans  ,  il  s’en  trou  voit 
néanmoins  quelques  uns  qui  étoient  dans  d’autres 
fendmens.  Ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  décou¬ 
vrir  à  John  Will'  l'arrivée  de  Mylord  &  le  pro¬ 
grès  des  affaires  du  Roi.  C’étoit  tout  ce  que  ce 
perfide  deliroir  d’api endre  ,  &  ce  qui  l’avoir  por- 
aé  à  venir  de  la  Jamaïque  à  la  Virginie  ,  pour  fe 
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faire  un  mérite  en  Angleterre  de  (on  zèle  pour  le 
Proteéfeur.  Il  fit  donc  au  Gouverneur  5c  aux  ha- 
bitans  de  Jamefiown  ,  des  reproches  fort  vifs  de 
leur  changement ,  5c  il  fe  hâta  de  prendre  des  me- 
fures  pour  oprimer  l’ennemi  de  la  république. 
d’Angleterre. 

Pendant  ce  tems  ,  Mylord  étant  tranquille  à 
Powhatan;  Ôc  cette  ville  étant  beaucoup  moins 
capable  de  défende  que  Jameftown  ,  rien  n’étoit 
plus  facile  que  de  l’y  furprendre-  Le  capitaine 
Will  fit  prendre  terre  à  deux  cens  hommes ,  de 
trois  cens  qu’il  avoit  fur  fon  vaifieau  ;  il  fe 
mit  à  leur  tête  ,  fans  perdre  un  moment  ,  & 
il  fe  fit  conduire  par  terre  à  Powhatan.  C’é* 
toit  fait  fans  doute  de  Mylord  qui  ne  pou- 
voit  échaper  de  (es  mains  ,  s’il  eût  été  pris  au 
dépourvu.  Mais  le  gouverneur  de  Jameftown 
eut  la  générofité  de  lui  dépêcher  fecretement  un 
de  fes  domefliques  ,  pour  l’avertir  du  péril  qui 
îe  menaçoit.  Quelque  diligence  que  pût  faire 
ce  mefiager  ,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  pré-* 
venir  John  Will  ;  de  forte  que  ce  ne  fut  point 
fans  un  fecours  particulier  du  Ciel  ,  que  le  Vi¬ 
comte  trouva  le-  tems  5c  ie  moyen  de  s’éloigner 
de  la  ville  avec  fa  fuite  II  n'avoit  point  d’au¬ 
tre  voie  de  falut  à  choifir  ,  étant  deftitué  d’ar¬ 
mes  ,  5c  hors  d’état  de  réfifter  à  deux  cens  hom¬ 
mes  de  troupes  réglées.  Will  eut  ainfi  le  re¬ 
gret  d’  avoir  fait  une  démarche  inutile.  Cepen¬ 
dant  il  n’épargna  rien  pour  découvrir  les  traces 
de  Mylord,  &  il  employa  plus  de  quinze  jours  à 
le  faire  chercher,  foit  â  Powhatan  ,  foi t  aux 
environs.  Voyant  qu’il  n’en  pouvoit  avoir  de 
nouvelles  ,  il  revint  à  Jameftown  ou  il  demeu¬ 
ra  encore  plus  d’un  mois  à  continuer  fes  recher¬ 
ches  ,  5c  à  envoyer  :  une  partie  de  fes  lo'dats 
de  différens  côtés.  Enfin ,  s’imaginant  que  My- 
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dtp  la11/0'1  P^t_®tre  regagné  la  mer  pour  pren¬ 
dre  la  route  d  une  autre  Colonie  il  prit  le  parti 

,^;!eftown  >  &  de  le  chercher  dans 
tous  les  e.abhllemens  des  Anglois.  J’avois  ren. 
contre  fon  vaiffeau  le  jour  même  de  ('on  dé- 
P  r  .  our  a  confufion  que  j’avois  remarqués- 
lur  le  port  en  arrivant  ,  elle  venoit  de  deux 
caufes  ;  du  départ  de  John  Will ,  dont  il  y  avoir 
peu  d  habitans  qui  ne  reflentiffent  beaucoup  de- 
joie  ,  &c  de  l  efpérance  qu'ils  avoient  en  voyant 
entr  ma  barque  au  long  de  la  riviere-,  que  ce 
pourroit  etre  Mylord  qui  avoit  évité  heureu-- 
lement  fon  ennemi  ;  &  qui  prenoit  affezde  conA 
nance  en  eux  pour  retourner  dans  leur  Ville, 
01  je  trouvai  quelque  chofe  de  confolant  dans 
ce  récit  ,  parce  qu  il  m  alTuroit  du  moins  que- 
Je  Vicomte  etoit  hors  du  péril ,  il  y  avoit  auf- 
«  de  quoi  me  caufer  beaucoup  d’inquiétude  &  de* 
chagrin.  Après  une  courfe  fi  longue  Si  tant  de 
rec  erches  ,  je  n’étois  guere  plus  avancé  ou’en 
quittant  Ifle  de  Cuba  :  car  je  n’étois  pa$' 
J1010*  incertain  de  la  route  que  je  devois  pren* 

f,e  T*  ^  ^ucc^s  (îue  je  pouvois  efpérer.  Je 
m  informai  fi  Mylord  avoit  eu  quelque  rela¬ 
tion  de  confiance  &  d’amitié  avec  quelque  habil  ¬ 
lant  de  Jameflown.  On  me  nomma  plufieurs 
personnes  qu  il  avoit  vues  particuliérement  : 
mais  on  m’en  nomma  un  trop  grand  nom¬ 
bre  ,  pour  me  pouvoir  perfuader  qu'il  les  eût 
înis  tous  dans  fa  confidence  ;  &  la  crainte  de 
commettre  une  indifcrétion  en  m’ouvrant  trop 
légèrement  ,  me  fit  prendre  la  réiolution  de 
quitter  cette  ville  fans  m’être  ouvert  à  petfon- 
ne  Je  pris  le  chemin  de  Powhatan  avec  mon 
efclave  ,  me  flattant  que  fi  j’avois  quelques  lu¬ 
mières  a  attendre  fur  le  lieu  de  retraite  que  My- 
lord  ayoit  choifi ,  c’étoit  dans  la.  derniere  yiU 
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!ë  d’où  il  étoit  parti  avec  fa  famille.  Je  fis  cet¬ 
te  route  bien  triftement,  Mes  efpérances  ,  dont 
pavois  cru  le  terme  fi  proche  a  Riiwey  ,  lern' 
bloient  s'être  reculées  à  l’infini.  Ce  qui  m  en 
reftoit  étoit  même  fi  foible  &  fi-  confus ,  qu  il 
fe  changeoit  tous  les  jours  en  crainte ,  &  dans 
certains  momens  en  defefpoir.  L  amour  occu- 
poit  toujours  le  premier  rang  dans  mon  cœur  ; 
mais  ce  n’étoit  point  fes  douceurs  qu’il  me  fai- 
foit  fentir.  L’impatience  de  rejoindre  Mylord  y 
tenoit  une  place  à  peu  près  égale.  Madame  Ri- 
ding  venoit  enluite.  Il  s’y  mêloit  auffi  de  1  in¬ 
quiétude  pour  la  malheureufe  Madame  Lahin  ; 
&  tous  ces  ientimens  étoient  accompagnes  de 
mes  defirs  &  de  mes  vœux  ordinaires  pour 
le  repos  d’une  vie  tranquille  &  propre  a  I’etude 
de  la  SagefTe.  De  forte  que  voyant  s’éloigner 
de  plus  en  plus  les  feules  chofes  qui  pouvoient 
me  fatisfaire  ,  je  fentois  fouvent  mon  courage 
prêt  à  m’abandonner  ,  fans  rien  trouver  hors  de 
moi  qui  fût  capable  de  le  foutenir. 

Iglou  ,  c’étoit  le  nom  de  mon  Eiclave. ,  avoit 
déjà  vécu  afiez  long-tems  avec  moi  pour  con- 
noître  la  fituation  de  mon  ame  ,  Si  il  m  eioit 
allez  afieclionné  pour  entrer  dans  mes  peines. 
La  grande-  connoifiance  qu’il  avoit  de  toute 
cette  partie  de  l’Amérique  ,  &  (on  adrefie  que 
j’avois  mife  plus  d’une  fois  à  l’épreuve  ,  etoient 
mes  feules  reiTources.  Je  l’en  avertifiois  louvenr , 
pour  l’exciter  à  me  fervir  avec  zèle  ,  &c  je  lui  fai- 
fois  efpérer  des  récompenfes  proportionnées  à  fes 
fervices.  Nous  arrivâmes  cà  Powhatan.  La  retrai¬ 
te  de  Mylord  &  les  recherches  du  Capitaine  y 
failoiem  encore  l’entretien  de  tout  le  monde.  Je 
gardai  en  arrivant  les  mêmes  mefures  qu  à  Ja- 
meftown  ,  m’informant  fans  éclat  de  la  maniéré 
dont  les  chofes  s’étoient  paOées  9  &  cherchant 
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à.rr?,ctJe^ir  des  difcours  publics  quelque  md«* 
m  a  elperance  ,  &  quelque  réglé  de  conduite. 
Chacun  plaignoit  Mylord,  &  parloir  diverfe- 
ment  du  chemin  qu’il  avoit  pris  ;  mais  il  n’y 
avoit  rien  de  favorable  à  conclure  de  cette  di- 
verfité.  Il  me  vinCà  i’efprit  ,  que  fi  Mylord 
a  voit  fait  confidence  de  fa  route  à  quelqu'un  ,  ce 
devoit-être  à  un  Gentilhomme  Anglois  chez  le¬ 
quel  il  s’étoit  logé  avec  fa  famille  à  Powhatan. . 

"5.J?e  P,er^^  Pas  lin  moment  pour  former  une- 
llaJ:on  ^ troite  avec  ce  Gentilhomme  ,  Sc  voyant 
qu  il  faifoit  quelque  difficulté  de  s'ouvrir  à  moi 
par  un  excès  de  diicretion ,  je  l’excitai  à  la  con¬ 
fiance  en  lui  aprenant  ce  que  j’étois  à  ?dylord, 
i  les*ra^ons  qui  me  faifoient  prendre  tant  d’in— 
a  f°n  fort.  Enfin  cette  voie  me  réuffit  ^ 
^  c  étoit  la  feule  de  laquelle  je  pufle  enterre 
wn  heureux  éclaircifTement. 

J  apris  de  cet  honnête  homme  ce  qui  n’étoit 
connu  que  de  lui  v  Sc  ce  qu’il  eût  continué  de, 
cacher  à  tout  autre  qu’à  moi.  Non-feulement  U 
avoit  rendu  a  Mylord  tous  les  fervices  du  zèle 
&  de^l’amitie  pendant  fon  féjour  à  Powhatan  | 
mais  a  la  première  nouvelle  de  l’arrivée  du  Ca¬ 
pitaine  Vil!  ,  il  s’étoit  chargé  du  foin  de  fon  éva- 
fion  &  de  celui  de  fa  fûreté.  11  lui  avoit  con- 
feillé  de  prendre  par  terre  le  chemin  de  la  Ca¬ 
roline,  &  1  ayant  d'abord  conduit  lui-même  à 
un  bien  de  campagne  qu’il  avoit  à  quelque  dif- 
tanc'e  de  Powhatan  ,  il  lui  avoit  fait  trouver 
fùr  le  champ  des  voitures  3c  des  provifions 
pour  cette  route-,  avec  deux  guides  fideles  qui 
connoiffoient  parfaitement  le  pays.  Il.avoit  eu 
deux  railons  de  donner  ce  confeil  à  Mylord  : 
l'une  étoit  pour  l’aprocher  des  Efpagnols ,  chez^ 
îefquels  il  feroit  plus  à  portée  de-chercher  un 
afyle ,  s'il  y  étoit  contraint  par  la  fureur  de 
\ 
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•içtmemîs  ;  l’autre  avoit  été  l’efpérance  de  faire 
prendre  le  change  au  Capitaine  V/ill  >  qui  ne 
s'imagineroit  point  que  le  Vicomte  fut  retour¬ 
né  fur  fes  pas ,  $C  qui  continueroit  fans  doute 
aie  chercher  vers  le  Nord,  lorfqu’il  auroit  per¬ 
du  Pefpoir  de  le  retrouver  dans  la  Virginie.  My- 
lord  étoit  parti  avec  fa  hile  &  madame  P<i- 
ding  ,  accompagnée  de  fix  Gentilshommes  A n- 
glois ,  de  huit  domeftiques ,  6c  de  fes  deux  gui¬ 
des,  ce  qui  lui  compofoit  une  fuite  de  feize  per- 
fonnes.  Vous  la  trouverez  infailliblement  ,  me 
dit  fon  Libérateur  ,  ou  à  Varvoik  qui  eft  de 
ce  côté-ci  la  première  habitation  de  la  Caro¬ 
line  ;  ou  du  moins  à  ..... .  s’il  a  jugé  à  propos  * 

de  pénétrer  davantage  dans  le  pays. 

Après  ces  heureules  nouvelles  ,  je  ne  demeu¬ 
rai  à  Powhatan  ,  qu’audi  long-tems  qu’il  ialloit 
pour  acheter  deux  chevaux;  6c  comptant  fur  les 
promeffes  diglou  qui  s’engagea  à  me  condui¬ 
re  fûrement  à  Warwik  ,  }e  refuiai  d’accepter 
nn  autre  guide  qui  me  fut  offert  par  le  Gentil¬ 
homme  Anglois.  Je  lui  demandai  en  partant  ce 
qu’il  penloit  de  la  diipofuion  des  riabitans  da 
pays  ,  6c  s’il  croyoit  que  Mylord  pût  y  retour¬ 
ner  avec  sûreté.  Il  me  répondit  qu’il  ne  con- 
noiffoit  perfonne  dans  la  Ville  ,  qui  ne  fût  dif- 
pofé  à  rentrer  dans  l’obéilTance  du  Roi  ,  & 
qu’il  portoit  le  meme  jugement  du  refie  de  la 
Providence  ;  mais  qu’il  craignoit  qu’on  n’ofâî 
fe  livrer  à  fes  véritables  fentimens  ,  tant  que  le 
VaifTeau  du  Capitaine  Wiil  tiendroit  tout  le  pays 
dans  le  refpeét  6c  dans  la  crainte  :  que  le  dellein 
de  Mylord  étoit  de  former  ,  s’il  pouvoit  ,  un 
Corps  deTroupes  dans  la  Caroline  ,  6c  de  cher¬ 
cher  enfuite  l’occaûon  de  rejoindre  le  Capitaine  , 
&  de  lui  faire  payer  la  frayeur  qu’il  lui  avoit 
çaufée  à  Powhatan.-  Je  partis  fuiyi  du  feui 
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g  ou,  .Nos  chevaux  écoient  vigoureux.  Ayant  v 
traverfer  un  pays  défert ,  &  d’une  affez  longue 
etendue ,  nous  prîmes  des  provifxons  pour  la  plus 
grande  partie  du  chemin. 

Je  jugeai ,  par  les  incommodités  qu’il  me  fal¬ 
lut  efluyer  fur  la  route  ,  de  celles  que  Mylord 

**  •nC  nfe  (ami"e  av°ient  dû  fouffrir  avant 
irtoi.  11  elt  vrai  qu  ayant  deux  charriots  couverts 

ils  avoient  pu  palier  moins  durement  les  nuits , 
? .  fe  mettre  du  moins  à  l'abri  des  injures  de 
i  air.  1  our  moi  r  qui  étois  privé  de  cette  dou¬ 
ceur  ,  je  me  trouvois  obligé  de  m’arrêter  aufîi- 
îot  que  l'obfcurité  commençoit  ,  &  de  choifk 
pour  ht  le  gazon  le  plus  commode  que  je  pou¬ 
vons  apercevoir.  Je  me  croyois  trop  heureux., 
lorlque  je  décou vrois  quelque  arbre  ,  dont  le 
feuil  age  étoit  propre  à  me  fervir  de  couverte* 
re.  Iglou  m’offroit  tous  fes  habits  pour  me  ga*. 
rantir  du  moins  de  l’exceflrve  fraîcheur  de  la  nuit  ’ 
niais  je  m’obfïinai  à  les  refufer ,  par  un  fentiment 

J  hLlTa”ire'  .  ne  v°y°is  Point  que  ma  qualité 
de^  Maître  lui  fit  perdre  celle  de  l’homme  ,  ni 

qu  elle  put  lui*  ôter  par  conféquent  le  droit  natu¬ 
rel  qu’il  avoit  à  des  fecours  qui  lui  étoient  aufîi 
necelTaires  qu’a  moi.  Nous  avançâmes  aufîi  pen¬ 
dant  quelque  rems  au  travers  de  mille  difficultés 
&  nous  gagnâmes  les  montagnes  Apalacheu 
Quoique  j’ignorafle  abfolument  la  difpofîtion  des 
beux  ,  je  ne  laifîai  point  de  m’apercevoir  qu’lglou 
me  faifoit  tourner  beaucoup  vers  le  Couchant , 

&  que  nous  laiflions  la  Caroline  un  peu  trop  fur 
îa  gauche.  Je  lui  en  demandai  la  raifon.  Il  m’ex¬ 
pliqua  la  necefiité  qu’il  y  avoit  de  prendre  la 
route  au  long  des  montagnes  pour  éviter  des 
marais  impraticables  que  nous  aurions  trouvés 
devant  nous.  Cette  chaîne  de  Monts  &  de  Ro- 
chers  qu’on  apeüe  Apalaches  régné  au  long 
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des" Colonies  Angloifes  pendant  un  efpace  im- 
ir»enfe  ,  &  les  fépare  d?une  quantité  prodigieufe 
de  peuples  barbares  qui  habitent  le  milieu  du  Con¬ 
tinent.  Mais  quoiqu’elle  (oit  allez  haute  pour  fer¬ 
mer  prefque  continuellement  le  pafiage  ,  elle  s’a- 
baille  en  quelques  endroits  jufqu’à  fe  divifer 
par  des  vallées  profondes  &  étroites,  dont  les 
divers  détours  forment  des  gorges  &  des  voies 
de  communication.  Nous  en  traverfâmes  un  grand 
nombre.  Je  'remarquai  qu’Iglou  n’aprochoit  ja¬ 
mais  de  ces  ouvertures  fans  jetter  les  yeux  de 
côté  &  d’autre  avec  une  attention  inquiere.  Il 
évita  plus  d’une  fois  de  répondre  aux  queftions 
que  je  lui  fis  fur  fon  inquiétude  ,  3c  fon  ffence 
fit  naître  enfin  la  mienne.  J’exigeai  abloiument 
qu’il  s’expliquât.  Vous  le  voulez  ,  me  dit  il  d’un 
air  férieux,  vous  en  ferez  peut-être  moins  tran¬ 
quille  Ces  embouchûres  nous  expofent  toujours 
à- quelques  périls.  Quoique  les  Sauvages  qui  ha¬ 
bitent  de  l’autre  côté  des  montagnes  ne  foient 
point  cruels  &  fanguinaires  ,  ils  font  adonnés 
prefquetous  au  vol  &  à  la  rapine.  Vous  ne  fe¬ 
riez  point  en  fûreré  ,  s'ils  nous  apercevoient. 
Cet  avis  -firjin  effet  terrible  fur  moi.  Je  (en- 
tis  frémir  tous  mes  membres.  Croyez  vous,  ré¬ 
pondis-je  audi  tôt  ,  que  Mylord  (oit  venu  par 
cette  route  ?  Il  me  dir  qu’il  n’en  doutoit  point  , 
fi  les  Guides  lui  avoient  fait  prendre  la  plus 
courte  &  la  plus  commode.  G  Ciel  !  m’écriai- 
ie>  vous  fçavez  pour  qui  j’implore  votre  (ecours» 
En  effet ,  j  étois  bien  éloigné  de  faire  tomber  mes 
craintes  &  mes  vœux  fur  moi  même.  Je  ne  fus 
p  us  occupé  que  du  danger  de  ce  que  j’aimois, 
je  n 'avançai  qifen  tremblant ,  6c  en  faifant  mille 
queftions  à  Iglou  fur  le  naturel  des  Sauvages  , 
fur  la  maniéré  dont  ils  en  ufoient  avec  leurs  pri- 
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I!  connoiffoit  parfaitement  leurs  ufages,  êtafit 
ne  lui*meme  parmi  ces  peuples  ,  mais  dans  ura 
quartier  plus  éloigné.  Il  s’efforça  de  me  raffurer0 
Cependant ,  apres  quelques  jours  de  marche  $ 
nous  découvrîmes  tout-d’un-coup  un  Corps  d’en¬ 
viron  cent  Sauvages  qui  venoient  du  fond  d’une 
vailée  ,  &.  qui  ne  pouvotent  continuer  leur  che¬ 
min  fans  croiler  le  notre.  Iglou  ,  tout  ému ,  me 
conjura  d  arrêter.  Je  me  charge  de  votre  fureté  9 
me  dit-il  j  mais  il  faut  que  vous  tâchiez  d’y  con¬ 
tribuer  en  vous  cachant  foigneufement.  Il  me  fit 
mettre  pied  a. terre,  <3c  m’ayant  fait  avancer  vers 
quelques  buiffons  qui  etoient  à  notre  droite,  il 
me  recommanda  de  m*y  tenir  avec  nos  chevaux, 
julqu  à  Ion  retour.  Ne  quittez  point  ce  polie,  re¬ 
prit- ;1  ,  parce  que  tant  que  je  ferai  affuré  que  vous 
y  êtes ,  j  aurai  i  adrelle  d’en  éloigner  les  Sauva¬ 
ges.  Ne  vous  alarmez  pas  non-plus  de  mon  re¬ 
tardement  ,  quand  vous  devriez  paffer  ici  deux 
ou  trois  jours  à  m’attendre.  En  parlant ,  il  fe  dé«> 
pouilloit  de  les  habits  ;  &  je  fus  lurpris  en  un  mo¬ 
ment  ,  oeje  voir  nud ,  avec  l’air  5c  la  forme  d’un 
/Sauvage.  Il  me  pria  encore  d’être  farts  inquiétu¬ 
de  ,  &  de  compter  fur  la  fidélité.  Je  le  laifiai  fai¬ 
re,  fans  Jui  demander  même  quel  étoit  fon  def- 
fein.  Il  me  quitta  ,  en  bailant  mes  mains  pour  me 
donner  un  témoignage  d  affeébon.  Je  demeurai 
feul  aiîis  derrière  les  huilions  qui  me  couvroient 
entièrement  ,  &c  tenant  moi-même  les  rênes  de 
nos  deux  chevaux.  Je  ne  veux  point  déguifer 
mes  craintes  ;  elles  étoient  extrêmes  :  mais  je 
prends  le  Ciel  à  témoin  ,  que  ce  n’étoit  point  mon 
propre  danger  qui  m’occupoit.  Je  n’avois  devant 
îes  yeux  que  My lord  6i  Fanny.  Quel  devoit  être 
leur  fort,  s’ils  aboient  eu  le  malheur  de  tomber 
fans  précaution  dans  le  précipice  qu’on  m’allok 
nfeire  éviter  1  Tout  mon  fang  fe  glacoit  à,c@t|§ 
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penfee.  Loin  de  vouloir  fuir  des  mains  des  Sau¬ 
nages,  je  me  ferois  livré  mille  fois  à  eux  ,  fi  j’euf- 
fe  pu  m’affurer  que  Mylord  ne  fe  fût  point  échapé 
du  même  danger. 

Je  perdis  Iglou  de  vue,  &  je  paffai  le  refie  du 
jour  dans  la  lituation  où  il  m’avoit  laifTé.  J’étois 
accablé  d’un  mortel  ennui  ,  lorfque  je  l’entendis 
revenir  dans  robfcurité.  Il  eut  foin  de  me  faire 
entendre  fa  voix,  pour  prévenir  la  frayeur  que 
fon  aproche  m’auroit  pu  caufer.  Eh  bien  ,  Iglou  9' 
lui  dis-je  ,  que  vas-tu  m’annoncer  ?  Mylord  &C 
'-Fanny  font  ils  la  proie  de  quelque  Sauvage,  & 

•  faut-iL  avoir  le  même  fort  ?  Il  voulut  en  vain  me 
diflimuler  fes  propres  foupçons  ;  j’entrevis  fora 

,  embarras  ,  &  je  lui  ordonnai  d’être  fincere.  Il  me 
répondit  que  le  péril  étoit  palTé  pour  moi  ;  que 
les  Sauvages  avoient  pris  une  autre  route  ,  fur 
des  faux  avis  qu’il  leur  avoit  donnés  ;  &  que,  fi 
<  nous  en  avions  encore  quelques-uns  à  craindre  9 
ce  ne  feroit  plus  afTurémem  les  mêmes  :  mais  que 
puifque  je  voulois  être  informé  de  la  vérité  ,  il 
y  avoit  -lieu  de  croire  que  Mylord  avoit  été 

•  moins  heureux  que  moi.  Je  me  fuis  mêlé  ^ 
continua-t-il  ,  avec  les  Sauvages ,  &  n’ayant 

,  point  eu  de  peine  à  reconnoître  leur  Nation  9 
je  ne  leur  ai  pas  non  plus  caché  la  mienne*, 
;  J’ai  fair  lemblant  de  m’être  égaré  depuis  quel-* 
tjue-tems  dans  ces  lieux  ,  &  d’avoir  befoira 
qu’ils  rn'apriftent  par  où  je  devois  retourner  à 
mon  habitation.  Ils  m'ont  rendu  le  fervice  que 
je  leur  demandois  ;  mais  ils  ont  -voulu  fçavoir 
avant  que  de  me  quitter,  fi  je  n’ai  pas  rencon¬ 
tré  quelques  prifonrùers  qui  fe  font  échapés  de 
leurs  truins  depuis  plufieurs  jours.  Ils  ne  m’ont 
c  point  dit  c°  que  c’efl  que  ces  prifonniers ,  &  je 

•  n’ai  cfé  les  preffer  de  me  l’aprend  e ,  de  peur  de 
.sne  rendre  fufpeét  -0  j’ai  profité  feulement  de  cette 
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ouverture ,  pour  éloigner  de  vous  le  péril,  erô 
leur  faifant  entendre  que  j’ai  rencontré  effeélive- 
ment  ce  qu  ils  cherchent ,  du  côté  opoié  à  celui  ok 
nous  allons.  Ils  ont  pris  aufli  totale  chemin  que 
je  leur  ai  montré.  Mais  pour  m’exprimer  fincére- 
nient  ,  ajouta  Iglou  ,  je  tremble  que  les  prison¬ 
niers  dont  ils  ont  parlé  ,  ne  foient  Mylord  &  fa 
fuiie  ;  car  je  juge  par  quelques  unes  de  leurs  ré¬ 
ponses,  qu  ils  n’ont  point  de  guerre  avec  leurs 
voifins.  Ce  bon  Efclave  m’exhorta  là  defTus  à  ne 
pas  perdre  de  Tems  pour  nous  éloigner ,  &  à  pro¬ 
fiter  meme  de  la  nuit  qui  n’étoit  point  fi  obfcure 
qo’elle  put  nous  empêcher  d’avancer. 

Ce  récit  me  jet  ta  dans  une  confternation  inex¬ 
primable.  Ah  î  Iglou  ,  lui  dis-je  ,  il  n’eft  pas 
quefiion  d  aller  plus  loin  ,  ni  de  quitter  ce  lieu  % 
fans  erre  afïuré  de  ce  que  je  dois  craindre  ou  efpé- 
rer  pour  Mylord.  il  faut  le  chercher  ,  dufTai  je 
y  perdre  la  vie  8c  la  liberté.  Aide-moi  ,  comme 
tu  as  déjà  fait ,  ôt  dis  moi  quel  conleil  tu  peux 
me  donner.  Il  me  confefla  que  (on  embarras  éga- 
îoir  le  mien ,  &  qu’il  lui  étoit  impoflible  de  devi¬ 
ner  de  quel  côté  nous  devions  commencer  nos  re¬ 
cherches*  Si  Mylord  e*l  encore  accompagné  de 
fes  guides  ,  me  dit  il ,  il -y  a  de  l’aparence  qu’il 
aura  repris  (on  chemin  vers  la  Caroline  ;  mais  s’il 
n’a  personne  avec  lui  pour  le  conduire,  je  ne  vois 
rien  qui  puilTe  régler  nos  conjeélures  fur  fa  route* 
Tout  étoit  en  effet  fi  obfcur  &  fi  défefpérant  dans 
la  conduite  que  je  devob  tenir  ,  que  je  n’y  voyois 
pas  le  moindre  jour.  La  fiiuation  ou  je  devois 
m’imaginer  qu’étoit  Mylord  ,  étoit  un  autre  aby- 
me  qui  met  toit  toutes  mes  idées  en  confufion  :  car 
s’il  étoit  vraiqu’ille  futichapé  de*  mains  des  Sau¬ 
vages  après  avoir  eu  le  malheur  d’y  tomber,  dans 
que!  état  avoit-il  pu  fe  trouver  en  fuyant  ?  De- 
svcis-je  pe&fer  qu'il,  eût  coaferyé  les  voitures ,  fa 
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iTuïre  ,  Tes  provisions  ?  Etoit- il  même  vraifembla- 
b!e  qu’il  eu  pu  lauver  Fanny  6c  Madame  Riding* 
Cette  derniere  réflexion  me  pénétroit  '.ufqu’ati 
fond  de  l’ame.  O  Dieu  J  répetois-je  à  tout  inC- 
tant  ,  votre  proteéfion  auroit-  elle  manqué  à  Fan¬ 
ny  ?  L’auriez  vous  abandonnée  dans  le  plus  hor¬ 
rible  de  tous  les  dangers? 

Je  me  perfuadai  ,  après  y  avoir  penfé  long*. 
tems  ,  que  fi  Mylord  s’étoit  fauve  avec  ia  fuite  , 
il  ne  devoit  pas  être  fort  éloigné  du  lieu  où  je 
me  trouvois.  Les  Sauvages  ne  l’euflent  pas  cher¬ 
ché  de  ce  côté  ,  s’ils  n’euflent  eu  quelque  raifora 
de  croire  q-ue  c’étoit  par-là  qu’il  avoit  choifi  fe 
route.  Et  en  raifonnant  fur  les  meluies  qu’il  pou- 
voit  avoir  prifes  pour  fe  dérober  à  leurs  pourvû¬ 
tes,  il  me  paroifloit  qu’il  avoit  dû  penfer  d’a¬ 
bord  à  fe  cacher,  plutôt  qu'à  s’écarter,  parce 
que  l’un  lui  auroit  été  plus  difficile  que  l’autre 
dan  s  un  pays  qu’il  ne  connoifloit  point.  Ce  fut 
îe  Ciel  fans  doute  qui  m’infpira  ce  raifonne- 
lîsent.  Ah  Lee  fut  le  Ciel,  &  je  lui  en  rends 
grâces  encore  aujourd’hui  :  car  c’étoit  fait  fans 
cela  ,  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  d  aimable  &  de  ver¬ 
tueux  fur  la  terre.  Dieux  !  dans  quelle  description 
fuis-je  obligé  d’entrer  ici  (  &  comment  mes  Lec¬ 
teurs  croiront-ils ,  après  l’avoir  lue  ,  qu’il  puif- 
fe  me  refler  quelque  choie  de  plus  trifte  &  de  plus 
attendriffiint  à  leur  racontée  dans  ces  Mémoi¬ 
res  ?  ,j 

-  Je  fis  entrer  Iglou  dans  ma  penfée  ,  8c  nous 
étant  déterminés  à  ne  pas  quitter  le  lieu  où  nous 
étions  fans  en  avoirparcouru  toutes  les  parties  ; 
nous  attendîmes  impatiemment  la  fin  de  la  nuit 
pour  commencer  notre  recherche.  Nous  mon¬ 
tâmes  à  cheval  à  la  pointe  du  jour  ,  &  nous  vifi- 
tamçs  exaélement  tout  ce  qui  avoit  la  moindre 
aparence  d'être  propre  à  fervir  de  retraite.  Val 
Tome  IIL  E 
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f?ées ,  bois  ,  haies  épaifies ,  nous  ne  laifTâm'es  tïeé 
a  parcourir  &  &  examiner  dans  un  circuit  de  plus 
de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nous  ménageâmes  fi 
peu  nos  chevaux  ,  que  malgré  l’ardeur  du  So¬ 
leil  qui  fe  faifoit  vivement  fentir,  nous  les  tîn,. 
4ues  en  a&ion  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour  ;  &  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  l’après-midi  , 
que  les  croyant  épuifés  de  fatigue  ,  &  ne  pou¬ 
vant  plus  réfiOer  nous-mêmes  à  la  nôtre  ,  nous 
primes  le  parti  de  nous  arrêter  dans  des  bruyé- 
J es  allez  hautes  ,  pour  y  prendre  quelque  ra* 
fmkhiflement.  Je  me  couchai  fur  l’herbe  qui 
étoit  fort  é p ai ffe  ,  moins  abattu  par  l’éxercice 
violent  que  je  venois  de  faire  ,  que  par  la  mé¬ 
ditation  continuelle  de  mon  infortune.  Iglou 
s’occupoit  à  quelque  pas  de  moi  du  foin  de  nos 
chevaux  ,  ou  à  me  préparer  quelque  nourritu* 
re.  Je  fus  étonné  de  le  voir  le  courber  tout- 
d  un-coup  ,  &  venir  vers  moi  en  rampant  fur 
fes  mains.  Bon  Dieu  ,  lui  dis- je  avec  un  batta- 
rnent  de  cœur,  qu’y  a*t-il  de  nouveau  ,  Iglou  ? 
qu’as-tu  découvert  ?  Il  me  répondit  ,  qu’il 
venoit  d’apercevoir  quelques  Sauvages  dans  l’en* 
droit  le  plus  épais  de  la  bruyere  ;  mais  qu’en 
tenant  la  même  conduite  que  nous  avions  ob¬ 
servée  la  veille  ,  il  efpéroit  que  nous  pourrions 
non*  feulement  éviter  leur  rencontre,  mais  tirer 
pe  u  t  -  ê  t  re  d  ’  e  u  x  q  u  e  I  q  ue  u  t  i  le  é  c  lairc  ifiem e  n  1. 1! 
me  recommanda  de  demeurer  dans  la  fituation 
ou  j’étois.  Nos  chevaux  étoient  derrière  quel- 
nrbres  ,  oii  il  les  a  voit  placés  à  la  fraîcheur  f 
pour  les  remettre  de  la  chaleur  qu’i's  avoient 
offuyée  ;  de  forte  que  ne  voyant  point  de  chan^ 
gement  à  faire  pour  eux  ni  pour  moi,  il  fe  hâ¬ 
ta  de  fe  dépouiller  de  fes  habits  ,  pour  joindre 
promptement  les  Sauvages.  Il  né  fut  point  ah- 
ie.n.t  phis  d’un  quart-d’heure  ;  au  bout  duquel 
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Je  le  vis  revenir ,  accompagné  d’un  homme  nudî 
comme  la  main  ,  mais  qui  avoit  la  peau  beau¬ 
coup  plus  blanche.  Je  n'olai  me  flatter  pendant 
tm  moment  ,  qu’il  m  aportoit  d'heureufes  nou- 
veHes  ,  &  qu’un  Sauvage  qui  le  fuivoit  li  tranquil¬ 
lement  ,  ne  pouvoit  être  notre  ennemi.  Hélas  l 
dois-je  donner  le  nom  d’heureufes  aux  nou¬ 
velles  qu’il  m’aportoit  ?  Qu'ori  life  ,  &.  qu’on  erï 
juge. 

Cet  homme  nud,queje  prenois  pour  un  Sau¬ 
vage  ,  s’aprocha  de  moi  avec  lui.  11  me  regar¬ 
da  fixement,  fans  que  ni  l’un  ni  l’autre  pronon¬ 
çât  une  parole.  Enfin  il  fe  jetra  2  mon  cou  ,  & 
tne  ferrant  de  toute  fa  force:  C’eft  lui  même.  9 
5‘ écria- 1  il  plufieus  fois  ,  c’efl  M.  Cléveland  ? 
Je  me  dégageai  de  fes  bras  ,  &  ne  fçachant  quel 
jugement  je  devois  porter  de  fon  aélion  ,  je  lut 
«demandai  d’un  ton  ému  ,  qui  il  étoit  ,  &  puis¬ 
que  ie  le  reconnoitTois  pour  Anglois  à  fon  lan- 
gag„  ,  par  .quelle  aventure  il  fe  trouvoit  nucl 
dans  cette  région  dêferte.  Vous  ne  me  recon- 
îioifTez  pas,  reprit-il  en  verfant  des  larmes.  Ah! 
fuivez  moi  donc  ,  &  venez  reconno'itre  l'infor¬ 
tuné  Vicomte  d’Axminfter  qui  nous  attend  à  cent 
pas  d’ici  :  venez  reconnoître  fa  fille  ,  Madame 
ïliding  ,  &  une  partie  des  Officiers  qui  les  ont 
fuivis  depuis  Rouen  ,  &  parmi  lefquels  vous  de¬ 
vez  suffi  vous  fouvenir  de  m’avoir  vu.  Le  cher 
nom  de  Mylord  Axminfler ,  celui  de  fa  fille  Sc 
de  Madame  Riding  ;  l’aflurance  de  n’être  qu’à 
cent  pas  d’eux  ,  &  d’en  être  déjà  attendu  ;  l'a¬ 
mour  ,  l’amitié  ,  la  reconnoiffimce  ;  que  fçais-  je  i 
tout  ce  qu’il  y  eut  jamais  de  tendre  &  de  tou¬ 
chant  ,  (e  fit  fentir  fi  vivement  à  mon  cœur  ^ 
que  ne  pouvant  foutenir  tant  d’émotion  ,  je  tom- 
.tei  fans  mouvement  fie  fans  connoifîance.  Ce* 
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pendant  mes  efprits  ne  tardèrent  point  a 
venir.  J’ouvris  les  yeux  ,  6c  confiderant  un  mo¬ 
ment  celui  qui  m’avoit  parlé  ,  je  le  reconnus 
pour  M.  Youngfter  ,  l’Ecuyer  de  Mylord.  A  pei* 
ne  eus-je  la  force  d’ouvrir  la  bouche  6c  de  lui 
tendre  les  bras ,  couché  encore  comme  j’étais* 
Je  vous  recqnnois  ,  lui  dis- je  d’une  voix  foib’e, 
vous  êtes  Younfter,  l’Ecuyer  démon  cher  Sei¬ 
gneur  &  de  mon  cher  Pere.  Ah  !  que  m*ave,z- 
vous  dit  ?  Où  le  trouverai-je.  Hâtez -vous  de 
m’y  conduire.  Et  Fanny  ,  ajoutai-je  ,  en  pouvant 
b  peine  prononcer  ;  ne  me  flattez  vous  pas?  re* 
verrai-je  Fanny  ?  Mon  trouble  était  fi  grand  , 
que  joint  à  l’épuifement  où  je  me  trouvois  de 
l’exercice  du  jour  6c  de  n’ayoir  point  encore  pris 
de  noumture  ,  je  fus  obligé  de  me  faire  foute- 
nir  par  Iglou  ,  tandis  que  M.  Younfter  me  fie 
fa  réponfe. 

Il  me  dit  ,  que  loin  de  me  flatter  ,  il  medé- 
claroit  qu’il  n’ayoit  qu’un  récit  horrible  à  me  fai¬ 
re  ,  6c  d’affreufes  nouvelles  à  m’annoncer  :  que 
j’en  aprendrois  mieux  toutes  les  circonflances 
de  la  bouche  même  de  Mylord  :  mais  qu’en 
attendant  ,  il  croyoit  devoir  me  prévenir  fur 
l'état  où  je  l’allois  trouver  avec  le  refte  de  fa 
fuite  ,  qui  fe  réduifoit  à  un  fort  petit  nombre 
de  perfonnes  :  qu’ayant  été  trahi  pas  fes  gui-* 
des  ,  attaqué  par  une  troupe  de  Sauvages  ,  ÔC 
fait  prifonnier  ma'gré  la  réfiflançe  de  fes  gens, 
dont  la  plupart  avoient  péri  en  le  défendant  ,  il 
avoir  pafle  environ  quinze  jours  dans  l’habita*» 
t:on  de  les  farouches  vainqueurs  :  qu’on  l’a- 
voit  dépouillé  non- feulement  de  fon  équipage, 
mais  de  tous  fes  habits ,  lui ,  Fanny  ,  Madame 
Rid  ing  ?  &  tout  le  monde  qui  lui  refloit  : 
Qu’ils  avoient  été  obligés  de  fe  faire  eux- me- 
mes  des  ^ekiturês  d’^etbes  &.  de  rofeaux  >  Sfc 
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compofer  pour  les  Dames  &  pour  les  d'eux 
femmes  qui  étoient  auprès  d’elles ,  de  miférableS 
tuniques  de  la  même  matière  ,  qui  fuffffoient  à 
peine  pour  metrre  leur  pudeur  en  fureté  :  que 
les  Sauvages  ne  les  ayant  point  taités  d’ailleurs 
avec  dureté  ,  &  ne  les  ayant  pas  même  gardés 
avec  contrainte  ,  iis  avoient  jugé  à  propos,  fui- 
vant  l’avis  de  Mylord  ,  de  prendre  le  teins  de 
ia  nuit  pour  fe  mettre  en  liberté  :  qu’ils  avoient 
pris  des  mefures  fi  jufte's  ,  que  leur  évafion 
ïi  avoit  point  été  aperçue  :  qu’il  y  avoir  qua- 
tre  jours  entiers  qu’ils  étoient  partis  de  l’habi¬ 
tation  ,  mais  qu’ils  ne  s’en  croyoient  point  fort 
éloignes  ,  parce  qu’ils  n’avoient  ofé  jufqu’alors 
marcher  que  la  nuit  ,  Si  que  dans  l’état  où  ils 
etoient  ,  leur  marche  n’avoit  pu  être  que  fort 
lente  ,  que  Mylord  affeéfoit  de  fuporter  fort 
malheur  avec  courage,  Si  de  confoler  ceux  qui 
1  accompagnoient  :  mais  qu’il  n’étoit  que  trop 
aifé  de  voir  qu’il  é t oit  pénétré  jufqu’au  fond  du 
cœur  :  qu’il  avoit  pris  la  peine  jufqu’alors  de 
porter  lui- même  Fanny  dans  fes  bras,  pour  lui 
épargner  la  fatigue  de  la  marche  ,  &  qu’il  avoit 
refufe  conflammant  de  lailTer  ce  foin  à  fes  Do- 
meffiques ,  qui  ne  pouvoient  retenir  leurs  lar¬ 
mes  en  le  voyant  marcher  ainffà  leur  tête  :  qu’ils 
avoient  été  aller  heureux  pour  fe  munir  de 
quelques  provifions  en  quittant  les  Sauvages  ; 
mais  que  n’ayant  pu  être  fort  abondantes  ,  il 
falloit  s’attendre  à  les  voir  bientôt  manquer  : 
enfin  ,  que  fi  j’érois  affez  revenu  de  ma  foiblef- 
fe  pour  être  en  érat  de  marcher,  il  alloit  nie 
conduire  vers  Mylord  ,  qui  me  verroit  fans 
doute  avec  plaifir  :  que  c’étoit  par  fon  ordre 
qu  il  etoit  venu  ,  pour  s’affurer  fi  c’étoit  en  effet 
moi-même  qui  le  cherchois ,  comme  l'Efcla* 
Ve  le  lui  avoit  fait  entendre  :  qu’il  en  doutoît 
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Encore,  non-feulement  parce  qu’Iglou  ire  pr&* 
conçoit  point  exaélement  mon  nom  ;  mais  beau¬ 
coup  plus  à  caufe  du  peu  d’aparence?  qu'il  y 
avoit  que  je  pufïe  me  trouver  en  Amérique  , 
moi  qu’on  croyoit  marié  à  Rouen  avec  Madame 
Lallin. 

J’éccutois  ce  difeours  avec  une  conffernation 
qui  me  rendoit  immobile.  Aufîi  -  tôt  que  Mw- 
Youngfter  eut  ceffé  de  parler  ,  je  lui  pris  la  main  y 
que  je  ferrai  fans  rien  répondre  ;  &  quoique  je 
me  fentiffe  fi  foible  que  j’avois  toujours  befohv 
d’être  fouteau ,  je  me  mis  en  chemin  vers  l’en¬ 
droit  où  étoit  Mylord  ,  en  continuant  de  m’a- 
puyer  fur  Iglou.  M.  Younfter  marchoit  devant 
moi.  Nous  arrivâmes  en  un  moment  à  la  bruyè¬ 
re.  Elle  étoit  mêlée  de  quelques  arbriffeaux  ,  ce4 
qui  lui  donnoit  l’aparence  d’un  petit  bois.  Je 
n’aperçus  d’abord  perfonne  ,  quoique  mes  re¬ 
gards  fe  répandifîent  de  tous^  cotés  avec  une* 
avidité  extrême.  Enfin  ,  M.  Youngfter  m’ayant 
fait  tourner  autour  d’un  buiffbn  qui  faifoit  le 
coin  de  l’endroit  le  plus  touffu  de  la  bauyerey 
je  découvris  un  fpeélacle  qui  m’eut  fait  mourir 
mille  fois  de  pitié  &  de  douleur  ,  fi  je  n’euffe 
été  prévenu.  J’aperçus  Mylord  *  nud  ,  étendu 
fur  l’herbe  ,  Ôc  la  tête  appuyée  languiffamment 
fur  fa  main»  Il  avoit  trois  de  fes  domeftiques 
aflis  auprès  de  lui ,  qui  fe  levèrent  en  me  voyant. 
11  voulut  faire  la  même  chofe  ;  mais  le  préve» 
nant  avec  un  mouvement  tout  paffionné ,  je  me* 
Jettai  à  genoux  auprès  des  liens ,  &  je  les  cm- 
Eraflai  avec  une  ardeur  que  nul  autre  que  moi  n’a 
jamais  fentie.  Ciel  !  vous  en  fûtes  témoin.  Ohp 
qu’il  fe  paffa  en  un  inffant  d’étranges  chofes  dans 
mon  ame  ! 

Mylord  ne  s’opofa  point  à  cette  vive  effu- 
ilon  de  ma  douleur  Ôc  de  ma  tendreile  j  mais 
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îî  îiC  me  dit  rien.  Je  levai  la  tête  après  l’avoir  te¬ 
nue  ainfi  penchée  pendant  quelques  momens ,  & 
je  tournai  mes  yeux  fur  les  Tiens.  Je  remarquai 
quelques  larmes  qui  coulorent  le  long  de  Tes 
joues.  Son  vifage  me  parut  pâle  &  défait.  1! 
me  regardoit  aufïi  t  fans  rompre  le  filence  ,  coin» 
me  s  il  eut  ete  incertain  delà  maniéré  dont  it 
devoit  en  ufer  avec  moi.  Cet  embarras  ,  dont  il 
ne  m’étoit  que  trop  aifé  de  connaître  la  raifoii  , 
"‘me  eau  fa  un  mortel  redoublement  de  triftefle. 
Je  ne  pus  retenir  mes  plaintes.  Ah  !  Mylord,  lui 
disqe  ,  m’avez- vous  fermé  votre  cœur ,  &  me 
reluferez  vous  une  legere  marque  de  bonté  & 
de  tendrefïe  ,  lorlque  je  viens  la  chercher  cru 
bout  du  monde  ,  avec  le  defTein  dy  mourir  à 
vos  pieds  ?  Helas  »  que  vous  ai-je  fait  ,  & 
comment^  tant  de  refpeéfe  &  d’arrachement  ne 
fert  il  qu’a  m’attirer  votre  haine  >  Je  m’efforçai 
en  vain  d  en  dire  davantage  :  des  fentimens  tels 
que  les  miens  ne  pouvoient  s’exprimer  par  des 
paroles.  Mylord  connut  aifement ,  que  ma  dou» 
leur  netoit  point  contrefaite.  H  me  tendit  la 
mam.  Je  ne  vous  hais  pas  me  dit-i!  ;  &  je  fuis 
perfuadé  que  mon  malheur  vous  caufe  une  fin- 
cere  compaŒon.  Aprenez  moi  par  quel  hazard 
vous  vous  trouvez  dans  cette  folitude.  Je  lui  fis 
connoître,  autant  que  je  le  pus  dans  le  défor. 
dre  ou  j’etois ,  que  ce  qu’il  appelloit  un  effet  du 
hazard,  en  était  un  de  ma  tendreffe  immortelle 
pour  lui  oC  pour  fa  fille  ;  que  ç’en  étoit  un  dé- 
/elpoir  ou;  Ton  départ  de  France  m’avoit  jette  v 
de  ia  re^olution  inébralable  où  j  etois  d’em¬ 
ployer  mon  fang  &  ma  vie  à  Ton  fervice.  Je  lur 
apris  que  je  n  étois  demeuré  en  France  après 
lui,  qu  a u lli  long-  tems  qu’on  m’y  avoit  arreté  dar.3 
une  prilon  ,  que  depuis  plus  de  fix  mois ,  je  par¬ 
jurais  les  mers  &  les  défers  de  T  Amérique 
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«n  cherchant  fes  traces ,  &  en  m’affligeant  dis 
la  difficulté  de  les  trouver,  réfolu  de  palier  tou¬ 
te  ma  vie  dans  cette  recherche,  &  de  compter 
pour  rien  tous  les  périls  &  toutes  les  peines.  Ea- 
Æn  ,  je  m’expliquai  allez  pour  le  perfuader  de 
înon  innoncence  ,  &  de  l’mjuftice  qu’il  m'avoit 
faite  de  la  foupçonner. 

Ce  fut  alors  que  je  reconnus  mieux  que  ja¬ 
mais  la  bonté  &  la  générofué  de  cet  aimable 
Seigneur.  Ne  pouvant  douter  que  je  ne  fufle  tel 
qu’il  fouhaitoit  ,  il  ne  ménagea  plus  ni  fes  fen- 
timensni  fes  expreffions.  Il  m’embralTa  d’un  air 
qui  marquoit  du  tranfport  ,  &  il  me  tint  long- 
tems  entre  fes  bras  fans'  prononcer  une  paro. 
le.  O  Ciel  ,  s’écria-t-il  enfin  ,  vous  déployez  fur 
moi  toute  votre  puiflance.  Vous  me  faites  fert- 
tir  toutes  les  extrémités  de  la  douleur  &  de  là 
joie.  Je  fuis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom¬ 
mes;  mais  Cléveland  ne  nva  point  trahi  :  il  m’aime 
encore  ,  &  vous  m’accordez:  la  fatisfaélion  de  le 
revoir  !  Il  recommença  alors  à  me  ferrer  contre 
fa  poitrine  ,  en  me  donnant  mille  noms  tendres  , 
&  en  m’arrofant  de  fes  larmes.  J’en  verfors  aufîf, 
Sc  fes  carefles  patloient  jufqu’au  fond  de  moa 
cœur. 

J’avois  été  partagé  jufqu’à  ce  moment  ,  entre 
Je  foin  de  ma  juftification  ,  &  la  pitié  de  fort 
malheur  ;  mais  commençant  à  n’être  plus  oc¬ 
cupé  que  de  ce  dernier  fentiment  ,  toute  mon  at¬ 
tention  fe  réunit  fur  l'état  où  je  le  voyois.  II 
s’en  aperçut  à  l’air  trifie  &  pénétré  dont  mes 
regards  s’attachoient  fur  lui;  Je  lis  dans  vos 
yeux  ,  me  dit-il  ,  à  quel  point  mon  infortune 
vous  touche.  Il  eft  vrai  qu’elle  efl  extrême  ,  SC 
je  cherche  en  vain  ce  qui  m’attire  du  Ciel  un 
traitement  fi  rigoureux.  Je  reprends  quelque  ef- 
pérance  j  ajouu-til  ;  vous  me  confolerez,  mort* 
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cher  fils  ,  &  votre  prefence  m’empêchera  de 
mourrir  de  douleur.  Il  me  parla  de  Fanny  & 
de  madame  Riding.  Elles  vous  verront  fans 
doute  avec  joie  ,  me  dit- il  ;  mais  j’apréhende 
extrêmement  que  la  pauvre  Fanny  n’air  plus 
long-  tems  la  force  de  réiifler  à  fes  peines  &  aux 
miennes.  Elle  eft  déjà  d’une  toîblede  qui  me 
fait  tout  craindre  pour  fa  vie.  Je  ne  répondit 
à  ce  difcours  de  Mylord  qu’en  baifant  fes  mains  , 
avec  une  ardeur  qui  lui  fit  adez  entendre  mes 
penfées  &  mes  fentimens.  Je  comprends  que 
vous  fouhaitez  de  la  voir  ,  reprit- il ,  &.  je  puis 
vous  répondre  d’avance  qu’elle  fera  charmée 
de  vous  retrouver  de  l’affecfion  pour  elle.  Mais 
dans  l’état  où  elle  eft  avec  madame  Riding 
fes  femmes  ,  je  vous  confeille  ,  pour  ménager 
feur  modeüie  ,  d’attendre  que  la  nuit  nous  amene 
Fob  Icurité.  Elles  ne  font  qu’à  vingt  pas  d’ici  , 
&  je  vois  que  le  Soleil  eli  prêt  à  fe  coucher» 
Il  fallut  me  faire  cette  violence.  Je  jettois  néan¬ 
moins  les  yeux  de  tous  côtés  ,  dans  l’efpérance 
de  l’apercevoir.  Je  crus  même  avoir  remarqué 
fa  tête  qui  s’élevoit  au  deflus  de  l’herbe  ,  &  mes 
regards  demeurèrent  comme  fixés  vers  cet  en¬ 
droit,  Ses  traits  ,  fon  air  ,  le  fon  de  fa  voix  , 
tout  fe  renouvelloit  déjà  dans  mon  cœur  ;  & 
tranfporté  du  plaifir  que  j’allois  (émir  à  la  re¬ 
voir  ,  il  y  avoit  des  momens  où  j’ou-bl*  ois  fon 
infortune  &  celle  de  fon  pere,  pour  ne  m'oc¬ 
cuper  que  de  mon  bonheur  &  de  ma  joie.- 

Je  propofai  néanmoins  à  Mylord  dans  cet 
intervalle ,  de  prendre  une  partie  de  mes  habits 
pour  fe  couvrir,  &  d'envoyer  aux  deux  Dames1 
mon  linge  ,  &  tout  ce  que  nous  pourrions  ren  ¬ 
dre  propre  à  leur  ufage.  Je  n’avois  avec  moi  que 
le  feuî  habit  dont  j’étois  vêtu  ,  avec  un  large 
pantesui  ;  ayant  été  obligé  delaiflermes  harde» 
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à  Powhatan,  pour  charger  nos  deux  chevaux  de± 
vivres  &  de  provifions  :  mais  j’étois  pourvu  fuf- 
üfamment  de  linge.  Iglou  étoit  d’ailleurs  fort  bien 
vêtu  ,  &  il  avoit  un  manteau  comme  moi ,  de 
forte  que  nous  pouvions  trouver  dans  notre  fu- 
perflu  dequoi  couvrir  Milord  ,  ôc  fournir  du 
moins  quelques  commodités  aux  deux  Dames* 
Mon  jufie-  au-corps  étant  étroit  pour  lui ,  il  ne- 
refufa  point  d’accepter  mon  manteau ,  après  avoir 
pris  une  chemife  :  il  envoya  à  fa  fille ,  ma  vef- 
re  ,  le  manteau  d’iglou  ,  du  linge  ,  &  tout  ce  qui 
pouvoit  être  propre  à  fon  ufage  &  celui  de  mada* 
me  Riding.  Je  nefais  pas  difficulté,  me  dit-il  9 
d'accepter  les  fecours  qne  vous  m'offrez.  C’eff  à 
votre  pere  Ôi  à  votre  époufe  que  vous  rendez 
Service. 

Quoique  Fanny  &  madame  Riding  duffent 
être  en  état  de  paroître  modefiement  avec  les 
habits  que  nous  leur  avions  envoyés  ,  Mylord 
fouhaita  encore  que  j’attendiffe  à  leur  parler  dans* 
robfcurité,  pour  leur  épargner  un  refte  de  con- 
fufion  qu’elles  ne  manqueroient  point  d’avoir  à  la 
première  vue.  Je  me  fis  une  violence  extrême.  Il 
employa  le  tems  qui  me  refioit  jufqu’à  la  nuit  à 
me  raconter  toutes  les  circonftances  de  fon  départ 
de  France  ,  &  de  fon  arrivée  en  Amérique.  11  ne 
me  cacha  point  le  chagrin  que  l’opinion  de  mon 
infidélité  avoit  caufé  à  fa  fille  ,  à  madame  Ri¬ 
ding  ,  ÔC  à  lui  même.  Il  me  confeffa  meme  qu’il 
s’étoit  repenti  plus  d’une  fois  d’avoir  quitté  & 
brufquement  l’Europe,  &  de  ne  s’être  pas  con¬ 
vaincu  du  moins  de  mon  changement  par  mon 
propre  aveu  ;  autant  par  un  refie  d’amitié  qui 
avoit  toujours  combattu  fortement  pour  moi  dans 
ion  cœur ,  que  par  tendreffe  pour  Fanny  ,  qui 
m'avoit  paseu  un  moment  de  joie&  de  tranquilüté 
depuis  qu’elle  étoit  fouie  de  Rouen,  Enfin  il  m® 
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demanda  quel  fond  je  faifois  fur  mon  efclave , 
&  fi  nous  étions  ,  lui  ou  moi ,  allez  bien  inftruit* 
de  la  route  pour  gagner  Jurement  quelqu’habi- 
tation  Angloife  ou  Eipagnole  ?  Je  répondis  aux 
premières  parties  de  fon  difcours  ,  par  de  nou¬ 
velles  marques  d’attendriflement  &.  de  recon- 
noiflance.  Pour  ce  qui  regardoit  Iglou  ,  je  priai— 


Mylord  de  fe  repofer  lur  fa  fidélité  ,  &  fur  la 


eonnoilTance  qu’il  avoit  de  tous  ces  lieux.  Il  vou¬ 
lut  l’interroger  lui- meme.  Iglou  répondit  de  fort 
bons  fens  à  toutes  fes  quefiions  :  mais  Mylord  r 
qui  fe  croyoit  déjà  fort  avancé  vers  la  Caroline  , 
fut  étonné  d’aprendre  qu’il  nous  refioit  à  faire- 
environ  cent  lieues.  Cette  nouvelle  lui  caufa  un 
violent  chagrin.  Il  demanda  avec  empreflement 
a  mon  efclave  ,  fi  nous  avions  encore  à  craindre" 
la  rencontre  de  quelques  fauvages  ?  Iglou  lui 
dit  que  cela  dépendoit  de  notre  bonne  fortune 
parce  que  ces  barbares  ehangeoient  (ouvent  d’ha¬ 
bitation  ,  &.  qu’il  s’en  trouvoit  toujours  quelques- 
unes  au  long  des  montagnes.  Je  remarquai  que 
1  inquiétude  de  Mylord  n’étoit  que  pour  fa  fille  J- 
cet  intérêt  m’étoit  aufii  cher  qu’à  lui- 
même  ,  je  preflai  Iglou  de  chercher  tous  ies 
moyens  qui  pouvoient  nous  rafinrer  contre  le- 
péril.  Ce  bon  Efclave  >  après  avoir  réfléchi  quel¬ 
ques  momens  ,  nous  fit  cette  propofition  ;  Je 
fuis  Américain  ,  nous  dit-il  ,  de  la  nation  des 
Abaquis.  C’eft  une  nation  douce ,  &  beaucoup 
plus  humaine  que  la  plupart  des  autres  Sauva¬ 
ges.  Elle  habite  une  fort  belle  vallée  dont  elle- 
efi  en  poffeffion  depuis  long  tems  ,  &  qui  n’efb 
guere  plus  loin  qu’à  trente  lieues  d’ici.  Je  m’y 
rendrai  promptement ,  fi  vous  le  fouhairez  ,  & 
je  vous  amènerai  de-là  une  efeorte  fufnfante  pour 
vous  conduire  en  fureté.  Il  ajouta  ,  pour  infpirer 
à‘c  h  confiance  à  Mylord  ;  que  fa  famille  tenoit 
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ijn  des  premiers  rangs  dans  fa  nation  ?  qu’H 
1  avoit  quittée  il  y  avoit  cinq  ou  fix  ans  ,  par  le 
pur  defir  de  fatisfaire  fa  curiofité  en  voyageant 
dans  les  Colonies  de  l’Europe  ;  qu’ayant  été  pris 
par  les  Efpagnols ,  &  vendu  au  Gouverneur  de 
1  Ifle  de  Cube  ,  il  avoit  vécu  fort  doucement  dans 
fon  e  (clavage  ;  qu'il  fe  fouvenoit  d’avoir  vu  Mÿ- 
îord  à  la  Havana  au  Palais  du  Gouverneur  ;  en* 
fin  ,  qu’il  avoit  beaucoup  d’aflfeélion  pour  les  Eu¬ 
ropéens,  &  tant  d’attachement  pour  rrroi ,  qu’il 
étoit  prêt  à  expofer  même  fa  vie  pour  notre  fer-* 
vice. 

Mylord  l’entendant  parler  avec  tant  de  zèle 
Sc  de  raifon  ,  me  demanda  encore  une  fois  il 
l'on  pouvoit  fe  fier  à  les  offres  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point.  Je  crois,  lui  dis  je,  pouvoir  vous  en 
répondre  prefqu’autant  que  de  moi-même.  Jè  l’ai 
reçu  de  Dom  d’Arpez,  qui  m’a  garanti  fa  fidéi 
îîté  ,  &  je  1  ai  mife  depuis  à  quantité  d’épreuve?» 
Mylord  voulut  favoir  là-defius  fi  les  trente  lieues 
qu’il  y  avoit  jufqu’à  fon  habitation  étoient  tout- 
à-fait  hors  de  notre  route  ,  fi  (on  peuple  étoit 
aufïï  humain  qu’il  le  prétendoft ,  s’il’ étoit  affiné 
d’en  obtenir  du  fecours ,  &  fi  l’on  y  étoit  auf- 
ii  nud  que  parmi  les  autres  Sauvages.  Les  ré¬ 
ponses  d’iglou  fatisfirent  extrêmement  le  Vicom’- 
te.  Il  lui  dit ,  qu’à  le  prendre  de  certains  endroits 
par  lesquels  nous  devions  palîer  pour  gagner  là 
Caroline,  il  n’y  avoit  point  à  fe  détourner  de 
plus  de  dix  lieues  pour  aller  à  la  vallée  des  Aba- 
quis  ;  qu’il  étoit  fur  d’obtenir  d’eux  tout  ce  qu’il 
leur  demanderoit ,  non-feulement  par  le  crédit 
de  fa  famille  ,  mais  encore  plus  par  la  joie  que 
toure  la  nation  aurort  de  le  voir  après  une  ab¬ 
sence  de  fix  ans  ;  qu’il  n'y  avoit  rien  de  plus 
dooix  que  le  naturel  &  les  ufages  de  ce  peuple  > 
&  pour  leur  façon  de  fe  vêtir ,  qu'ils  étoient 
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srads  à  la  vérité  pendant  fept  ou  huit  mois  de  Tjn~ 
néevàcaufede  l’exceflive  chaleur  ;  mais  qu’ils  fe 
couvroient>  pendant  l’hyver ,  delà  peau  des  bêtes 
qu’ils  tuoient  à  la  chafle. 

Le  Vicomte  me  prit  en  particulier.  Après 
tant  de  malheurs  ,  me  dit  il  ,  je  ne  (çai  fi  je 
dois  prendre  la  moindre  confiance  à  'a  fortune. 
Mais  fi  je  croyois  votre  efc'ave  (incére  &  Ton  ra- 
port  fidèle  ,  je  regarderons  ce  qu’il  vient  de  m’â» 
prendre,  comme  un  bonheur  dans  la  trille  fnua- 
t-ionsou  nous  (ommes.  Outre  les  périls  que  nous 
avons  à  courir  jufqu’à  la  Caroline  ,  &  la  Ion* 
gueur  du  chemin  qui  m’épouvante  ,  je  me  fens 
une  extrême  répugnance  à  ine  prefenter  dans  une 
habitation  Angloife  ,avec  cemiférable  équipage. 
Si  j’olois  compter  (ur  les  Àbaquis,  nous  tâche¬ 
rions  de  gagner  tous  enfemble  leur  vallée  ,  & 
nous  nous  y  fournirions  de  vêtemens  &  de  vi¬ 
vres  ;  &.  nous  failant  accompagner  des  plus  ré¬ 
fol  us  ,  nous  ferions  à  couvert  des  infultes  ,  non- 
feulement  des  autres  Sauvages  ,  mais  peut-être 
de  celles  mêmes  du  capfraine  Vv  il!.  U  mede- 
manda  ce  que  je  penfois  dé  ce  projet.  Je  lui 
renouvellai  les  afTurances  que  je  lui  avois  don¬ 
nées  du  bon  caraélere  d’iglou  ,  Si  je  lui  dis  quë 
je  remettois  tout  le  reffe  à  fa  prudence.  Il  fie 
aprocher  encore  une  fois  cet  efclave  ,  &  lui— 
ayant  fait  répéter  ce  qu’il  avoit  déjà  entendu  , 
avec  dé  nouvelles  circonftances ,  il  conclut  qu-’err 
fix  jours ,  ou  plutôt  en  fix  nuits  ,  car  c’étoit  une 
fureté  qu’il  voulait  toujours  prendre  ,  nous  pour¬ 
rions  nous  rendre  à  la  vallée  des  Abaquis.  Ce 
qui  nous  refloit  de  vivres  pouvoit  nous  fuffi- 
re  jufqtjes-là  ;  de  forte  que  le  d.eflein  de  ce 
voyage  fut  regardé  comme  une  réfoluiion 
prife.. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  entretien  a 
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&  que  I  ardeur  impatiente  que  j’avoîs  Je  revoir 
Fanny  interrompoit  à  tous  raoraens  mon  atten- 
îion  ,  la  nuit  prit  entin  la  place  du  jour.  Je  le  fis 
remarquer  a  Mylord.  Il  entendit  ce  que  cela  fi- 
gnifion.  Nous  prîmes  notre  chemin  vers  l’en¬ 
droit  ou  nous  étions  attendus  par  les  deux  Da¬ 
ines.  L  obfcurite  n’étoit  pas  fi  profonde  qu'on? 
ne  pût  diffinguer  fort  bien  les  objets.  J’aper¬ 
çus  Fanny.  Hélas  J  dans  quel  état  l’aperçus  je  l 
Quel  nom  donnerai  je  aux  fentimens  de  tendrefTe* 
qu  une  vue  fi  chere  Si  ii  fouhaitée  me  fit  naî¬ 
tre  ?  comment  exprimerai-je  en  même  tems  la 

douleur  la  compaflion  dont  je  me  fenws  pé¬ 
nétré  ? 

Ses  femmes  avoient  employé  afTez  adroite¬ 
ment  le  linge  Sc  les  habi  s  que  j’avois  envoyés 
pour  ia  couvrir,  Mats  elle  avoir  encore  la  tête 
&L  les  pieds  nuds.  Ses  cheveux  étoient  éparts 
fur  fes  épaules.  Elle  étoit  aflife  proche  de  ma¬ 
dame  Riding  ,  Si  elle  avoir  la  tête  apuyée  fur  fes 
genoux.  Comme  elle  tenoit  les  yeux  fermés  9 
&  qu  i!  ne  paroi ITo i t  pas  qu’elle  nous  eût  aperçus  : 
Regardez- nous  5  ma  fille  ,  lui  dit  Mylord  ;  c’eft 
Cléveland  que  je  vous  amene.  Eile  jetta  les  yeux- 
fur  moi  ,  &  elle  les  baiffa  auffi-tôt  avec  un  pro¬ 
fond  foupir.  Je  favois  bien  qu’elle  n’étoit  point 
encore  informée  de  mon  innocence  ;  de  forte 
cju  avec  les  plus  violens  tranfports  dont  on  ait 
jamais  été  agité ,  je  ne  laifTois  pas  de  demeurer 
froid  &  immobile  à  l’extérieur,  fans[avoir  même  la- 
hardiefîe  de  me  jetter  à  fes  genoux.  Son  pere  r 
qui  jugea  aifément  d’où  venoit  fon  filence  &  ma 
timidité  ,  la  fit  lever  en  la  prenant  par  la  main* 
Faites  donc  ,  lui  dit-il ,  queîques-honnêtetés  à 
Cléveland.  Nous  l’avons  acculé  injuflement  ii 
bous  a  toujours  aimés.  Elle  fe  leva,  Ô£  je 
jeuai  alors  à  genoux  devant  elle  avec  une  ae- 
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tîon  fi  paffionnée  ,  qu’elle  n’eut  pas  fceloin  d’au¬ 
tre  interprétation  de  mes  fentimens.  Je  voulois 
baifer  fes  pieds  ;  elle  m’arrêta  ,  &  me  priant  d’une 
voix  bafle  de  me  lever  ,  je  vis  qju’elie  verfoir  tme 
abondance  de  larmes ,  &  qu'elle  fe  failoit  effort 
pour  retenir  fes  foupirs  &  (es  gémiffemens.  My- 
lord  auffi  attendri  que  moi  de  l'état  où  il  la  voyoir, 
inédit  de  l’embraffer.  Ah!  Mylord,  m’écriai* je 
je  ne  demande  que  d'être  fouffert  à  genoux  !  Si 
m’y  jettant  pour  la  fécondé  fois  ,  je  lui  dis- je  que 
je  ne  quitterois  cette  fmiation  qu’avec  la  vie,  fi 
elle  ne  reprenoit  pas  les  fentimens  de  bonté  qu’elle 
avoiteus  pour  moi.  Soyez  fans  inquiétude  ,  me 
répondit  le  Vicomte,  je  vousréponds  qu’elle  vous 
aime,  &  que  nous  fommes  tous  fort  Satisfaits  de 
vous  revoir. 

Madame  Riding  m’affura  la  même  chofe  en 
m’embraffam  tendrement.  Je  leur  adreffai  à  tous 
trois,  l’un  après  l’autre  ,  mille  chofes  tendres  Si 
touchantes  ;  Sc  Mylord  s’étant  affis-  Sc  nous  fai- 
fa  nt  fi  gne  de  l’imiter  ,  je  pris  ma  place  aux  pieds 
de  ma  Souveraine  ,  avec  plus  de  joie  que  je 
n’en  aurois  eu  fur  le  premier  Trône  de  l’unb- 
vers. 

Je  ne  fai  comment  le  cœur  peut  pafler  fi- 
fuhitement  d'une  certaine  fituation  à  celle  qui- 
lui  eft  opofée  :  un  infiant  produit  quelquefois'- 
«ette  étrange  vieiffitude.  Eff-ce  donc  qu’il  y  a 
fi  peu  de  différence  entre  les  mouvemens  inté* 
rieurs  ,  qui  font  la  douceur  6c  la  joie  ?  ou  plu¬ 
tôt  n’efEce  pas  en  effet  le  même  mouvement  r 
qui  prend  différens  noms  félon  qu’il  change  d’ob¬ 
jet  &  de  caufe  ?  Qu’on  y  faffe  attention  : 
«ne  véritable  joie  a  les  mêmes  fymptomes- 
qu’une  excefiive  douleur.  Elle  excite  des  lar¬ 
mes  ,  elle  ôte  l’ufage  de  la  voix  elle  caufe  une 
dLélicieufe  langueur y  elle  attache  lame  à  confv 
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dérer  la  caufe  de  fes  émotions  ;  &  de  deux  hom- 
nies  tranfportes  Pun  de  joie  ôi  l'autre  de  dotr- 
leur  ,  je  ne  fai  lequel  foulïriroit  le jpl us  volontiers'  , 
qu  on  lui  arrachât  Iedentiment  dont  il  jouit.  Pour 
moi ,  qui  n’a  vois  pu  retenir  mes  pleurs*  à  la  vu<^ 
du  trifte  état  où  j’avois  trouvé  Myiord  ôc  fa 
fille  ,  je  m  aperçus  que  j’en  verlois  encore  lorfque 
Je  commençai  à  n’être  plus  occupé  que  du  bon¬ 
heur  de  les  revoir  &  d’être  rentré  dans  leur 
eftime.  J'avois  les  yeux  attachés  fur  Fanny  ; 
l’obfcurite  ne  pouvoit  me  faire  perdre  un  feuî 
de  fes  regards.  Je  lui  reprochai  tendrement  , 
a  elle  &  à  fon  pere ,  îés  peines  mortelles  que" 
leurs  injuftes  foupçons  m’a  voient  çaufées  ;  je  de* 
mandai  d  en  etre  dédommagé  par  le  redouble¬ 
ment  de  leur  affeéhon  :  iis  me  le  promirent  de  lar 
maniéré  la  plus  tendre  ;  &  Fanny  elle-  même,  au- 
torifee  par  fon  pere,  &  touchée  des  témo'gnages, 

de  ma  paffion  ,  ne  fe  refufa  point  à  mes  innocen* 
tes  carefïes. 

Nous  pafTâmes  dans  cet  état  une  partie  de  la 
®uît ,  8c  nous  confirmant  dans  la  résolution  de' 
nous  remettre  à  la- conduite  d’îglou  ,  nous  par¬ 
tîmes  quelques  heures  avant  le  jour,  pour  preni 
dre  le  chemin  de-  la  vallée  des  Abaquis.  Les 
deux  Dames  fe  fervirent  de  nos  chevaux.  Nous 
étions  continuellement  autour  d’elles ,  ôcfi  atten¬ 
tifs  à  leur  rendre  toutes  fortes  de  fervices,  qu’elles' 
ne  foufhirent  point  d'autre  incommodité  pen¬ 
dant  lept  nuits  de  marche  ,  que  celle  du  mouve¬ 
ment  du  cheval.  Nous  nous  arrêtions  au  point 
du  jour  dans  quelque  lieu  couvert ,  &  nous  paf- 
fions  le  tems  jufqu’àu  foir  à  nous  entretenir  de 
nos  aventures ,  ou  à  prendre  du  repos  &  quel¬ 
ques  rafraîchiflemens.  Ï1  me  vint  à  1’efprit  plus 
d’une  fois  de  propofer  à  Myiord  l’accomplifie- 
ment  de  fespromefifes,  c’elL-à  dire,  l'exécution 
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de  mon  mariage  avec  fa  fille.  J  en  parlai  a 
Fanny.  Qui  fçait  ,  lui  dis  je  ,  à  quoi  le  Ciel  nous 
réferve  ?  Un  mal  entendu  m’a  expofée  au  mal¬ 
heur  de  vous  perdre  ,  dans  un  tends  où  nous 
n’apréhendions  rien  de  la  fortune.  Aujourd’hui 
nous  fommes  peut  être  a  la  veille  de  quelque 
nouvelle  dilgrace  qui  peut  nous  féparer  plus  long» 
tems  que  jamais.  Ah  !  s  il  f al  1  oit  vous  quitter 
fans  être  à  vous  î  # .  .  •  Hélas  \  repris-je  après  un 
moment  de  réflexion  foit  après  ,  loit  avant  le 
bonheur  de  vous  être  uni  ,  il  ne  faut  pius  etpe- 
rer  que  je  puifie  vivre  lans  vous.  Mais  quelle 
plus  douce  confolation  potirrois-je  (ouhaiter  , 
même  en  mourant  ,  que  de  vous  apartenir  par  les 
liens  du  mariage  ?  Chere  Fanny ,  n’y  contentez* 
vous  pas  ?  Ai-je  quelque  choie  à  combattre  dans 
votre  cœur  l 

Elle  me  répondit  que  j’en  etoîs  le  maitte  ab- 
folu  y  qu’elle  me  laifloit  le  foin  cie  notre  bon» 
heur  commun  ,  &  qu’elle  le  fouhaitoit  autant 
que  moi.  Nous  ne  tarderons  donc  guère  à  l  ob¬ 
tenir  ,  repris- je  j  Ô£  je  m’adreffai  fur  le  champ 
à  madame  Riding. ,  que  je  priai  de  faire  cette 
propofition  à  Mylord.  EHe  ne  refula  point  de 
s’en  charger  ;  mais  elle  me  fit  craindre  d  y  trou¬ 
ver  quelque  difficulté  ,  parce  qu’il  n  y  avoit  point 
d’apparence  %  me  dit  elle  ,  qu’il  confentit  a  me 
donner  fa  fille  fans  les  cérémonies  de  FEglife. 
Cependant  elle  fit  naître  l’occafion  dé  lui  en 
parler,  &  elle  fut  furprife  de  lui  entendre  dire y 
non-feulement  qu’il  y  avoit  déjà  penlé  ,  mais  que 
fon  deflein  étoit  de  prévenir  ma  demande  fi  nous 
pouvions  jouir  d’un  moment  de  tranquillité  chez 
Jes  Abaquis. 

Notre  route  s’acheva  fort  heureufement.  Lorf- 
«ue  nous  fûmes  à.  une  certaine  diflance  de  la 
principale  habitation ,,  Iglou  aous  fit  entendre 
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qu  il  et  oit  a  propos  qu’il  y  entrât  feuî  ,  pour 
ciiipofer  ton  peuple  en  notre  faveur,  &  le  pré¬ 
parer  *  nous  voir  fans  crainte  &  fans  étonne¬ 
ment.  Je  le  pris  à  l’écart.  Iglou ,  lui  dis- je  ,  tu 
vois  avec  quelle  confiance  nous  t’abandonnons 
notre  vie  &  notre  liberté.  J’ai  répondu  de  tof 
a  Mylord.  Ne  trahis  point  ton  maître  ,  &  fou. 
viens-toi  de  la  bonté  avec  laquelle  je  t’ai  tou¬ 
jours  traité.  Il  fe  jetta  à  mes  pieds  avec  unNtranf- 
p.ortde  Joie  *  &  il  me  protefta  que  loin  de  mé¬ 
riter  que  j’euffe  la  moindre  défiance  de  fa  fîdé- 
“te  >  aJloit^  me  faire  voir  non-feulement  qu’il 
nous  etoit  dévoué  entièrement,  mais  encore  , 
que^  les  Européens  rendent  point  juffice  aux 
Américains  ,  en  les  prenant  tous  pour  des 
hommes  brutaux  &  farouches.  Il  nous  quitta  r 
en  nous  promettant  de  ne  pas  nous  caubr  d'im¬ 
patience  par  fa  lenteur.  Quoique  Mylord  eut 
ete  l’auteur  de  ce  voyage  ,  je  remarquai  que 
fe  voyant  fi  proche  d’être  livré  à  la  discrétion* 
d  un  peuple  barbare  &i  inconnu  ,  il  n’étoit  pas 
exempt  d’inquiétude.  Pour  moi  qui  connoiffotr 
parfaitement  mon  efclave  ,jen’avois  point  d’aih- 
tre  crainte^  que  celle  qui  efl  inféparable  de  l’a- 
liîour ,  même  dans  l’éloignement  du  danger. 

Iglou  revint  vers  le  milieu  du  jour.  Mais  s’il  fe' 
prefenta  d’abord  feul ,  ce  ne  fut  que  par  une  pré¬ 
caution  femblable  a  celle  quhl  avoit  voulu  gar¬ 
der  avec  fes  compatriotes  ,  c’eft-à-dire ,  par  la’ 
crainte  de  nous  caufer  quelque  alarme  fi  sous 
1  eufïions  vu  trop  bien  accompagné.  Nous  enten¬ 
dîmes  fon  rapo/t  avec  un  emprefîemenr.  Il  nous 
dit  d’un  air  fatisfair,  que  nous  connoîtrions  bientôt 
s’il  étoit  confédéré  parmi  les  Tiens.  Il  nous  prévint 
feulement  fur  quelques-unes  de  leurs  coutumes 
qui  pourroient  nous  paroître  bizarres  &  incom’ 
modes  il  nous  pria  particulièrement  de  ne  pas* 
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IÏOUS  offenfer  de  la  curiofit-é  avec  laquelle  on  s'a* 
procheroit  de  nous  pour  obferver  nos  maniérés  &C 
notre  figure.  Il  n'avoit  point  fini  fon  difcours,  que 
nous  vîmes  fortir  de  l’habitation  un  gros  de  fau- 
Vages  ,  qui  n'étoit  pas  compofé  de  moins  de 
cinq  ou  fix  cens  perfonnes.  Iglou  nous  pria 
encore  de  ne  pas  nous  alarmer.  Il  nous  aprit 
que  c'étoit  par  l'ordre  des  Chetsy  &  pour  nous  lai* 
re  honneur  ,  que  tous  les  habiians  s’étoient  aC 
femblés  pour  venir  au-devant  de  nous.  Ils  s’a¬ 
vancèrent  en  effet  vers  le  lieu  où  nous  étions, 
îÿ’étant  arrêtés  à  cinquante  pas  de  difianee  ,  il* 
parurent  attendre  qu’lglou  retournât  à  eux  pour 
leur  marquer  la  conduite  qu’ils  dévoient  tenir. 
Je  lui  dis  qu’il  nous  feroit  plaifir  d’empêcher 
tout  cette  troupe  de  s'aprocher  ,  &  qu'il  fuf- 
fifoit  qu’il  nous  amenât  les  principaux.  Pendant 
qu’il  alloit  à  eux  \  Mylord  donna  ordre  au  pe¬ 
tit  nombre  de  perfonnes  qui  compofoient  fa  fui¬ 
te  ,  de  garder  beaucoup  de  mefures  avec  les  fau- 
vages  ,  &  de  les  traiter  toujours  avec  douceur. 

ii  n’y  en  eut  que  douze  ou  treize  qui  fe  d-r- 
tachèrent  du  corps  ,  &  qui  fuivirent  Iglou.  Nous 
nous  tînmes  de  bout  pour  les  recevoir.  Iglou  leur 
ayant  montré  Mylord,  comme  celui  à  qui  ils 
dévoient  rendre  leurs  premiers  refpeéls  ,  ils  le 
faluérent  ei>  courbant  le  corps  &  en  croifant  les 
bras  de  mille  façons  différentes.  Ils  me  firent  en- 
fuite  les  mêmes  civilités;  &  ils  n’en  adrefferent 
pas  moins  aux  deux  Dames.  Cette  première  cév 
témcnie  fa  paffa  en  filence.  Iglou  prit  enfin  la 
parole  pour  eux  ,  &  il  nous  aflura  en  leur  nom, 
qu’ils  étoient  charmés  de  nous  voir,  £<  qu’il 
n’y  avoit  point  de  fervices  qu’ils  ne  tufient  dif- 
pofés  à  nous  rendre.  Mylord  lui  ordonna  de  leur 
répondre  ,  que  nous  étions  perfuadés  de  leur  gé- 
mérofité  &  de  leur  bonne  ffoi,  &  que  c’étoit  lu* 
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dé  de  ve,Tnt  qUe  n°US  n’avi0ns  P°!nt  aPr<^n- 
*  Parmi  eux  P°ur  leur  demander  leur 
aililtance  &  leur  amitié. 

Aufli-tôr  que  ces  complinrens  furent  finis,  Sc 

5,  */  Parurent  prendre  confiance  à  l'air  ouvert 

;o,"®e  qee  nous  tâchions  de  répandre  dans 

des  ?  aes  u&  fur  nOS  vifa8es  ’  iis  nous  firent 
des  cateffes  beauoup  plus  familières.  Ils  nous 

ai  erent  piufieurs  fois  au  front  &  à  la  poitrine, 

ils  nous  regardoient  avec  une  aparence  d’éton- 

j-ement  &  je  crus  apercevoir  du  bon  fens  & 

de  la  reflexion  dans  la  maniéré  dont  iis  fe  Com: 

muniquoiem  leursremarques.  Leur  figure  n’avoit 

!  A  fTA3yant  Tom  Sauvages  de  cette  par. 

haute  &  droite.  Ils  font  bazanés  ,  mais  fans  être 
aoirs  ni  olivâtres.  La  couleur  de  leur  peau  e(ï 
nne  efpece  de  brun  foncé  ,  qu’ils  aportent  prêt', 
qu  en  naiffant,  &  qui  fe  foutient  dans  le  même 
«tat  pendant  toute  leur  vie.  Ils  font  nuds  ex- 
eepte  au  milieu  du  corps.  On  voit  briller  un’cer 
tain  feu  dans  leurs  yeux  ,  qui  fait  bien  juger 
du  fond  de  leur  ame  ;  &  quoiqu’il  y  ait  en  lé¬ 
serai  quelque  chofe  de  farouche  dans  leur  air 

r,  ,a"yeurs  [eSards  ,  on  ne  fçauroit  dire  que 
te  (o,  férocité  ,  n.  que  leur  air  extérieur  (oit 
capable  de  caufer  de  l’épouvante;  La  plupart 
etoient  armes  d’arcs  &  de  flèches  ,  &  quelques, 
uns  avotent  la  tête  ornée  de  plumes  ,  qui  trâ- 
Terioient  bizarrement  leurs  cheveux*. 

Quelque  attention  qu’ils  enflent  tous  à  nous 
©bleryer  ,  j’en  remarquai  deux  qui  s’attachèrent 
a  mot  p,us  particulièrement ,  &  qui  me  renou- 
velotent  a  tous  momens  leurs  carelTes.  Iglou  me 
nt  connoître  que  l’un  étoit  fon  pere  ,  &  l’afl. 
tre  fon  /rere.  Il  leur  avoit  déjà  dit  que  igtois 
©h  martre  *  Si  que  je  lavois  toujours  traité 
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*Vec  une  indulgence  qu’on  n’a  point  ordinaire¬ 
ment  pour  un  Efclave  ;  de  forte  qu’ils  s’effor- 
çoient  à  l’envie  de  me  marquer  leur  reconnoiC- 
fance.  Ils  conferverent  cette  difpofjtion  Ci  conf- 
tamment ,  qu’ils  ne  fe  laflferent  point  dans  la 

fuite  de  m’en  donner  fans  ce  (Te  de  nouvelles  preu¬ 
ves. 

#  nous  propofa  de  nous  rendie  dans  l’ha*.' 

Litation  ,  nous  y  confentîmes.  A  peine  l’eut-il 
dit  aux  aurres  Sauvages,  que  fur  un  figne  qu’ils 
firent  a  ceux  qui  ne  s’étoient  point  encore  apro» 
ches ,  nous  les  vîmesaccourir  vers  nous  avec  pré» 
cipitation.  Il  fallut  effuyer  pendant  long-tems 
leurs  falutations  &  leurs  carefTes.  Il  y  avou  par¬ 
mi  eux  quelques  femmes,  qu’Iglou  préfenra  à 
Fanny  &  a  Madame  Riding.  L’une  étoit  fa  fceur# 
Il  me  pria  d  engager  Fanny  à  recevoir  fes  fervi- 
ces,  &  à  fouffrir  qu’elle  fût  continuellement  au¬ 
près  d  elle.  Ces  femmes  étoient  de  la  même  cou»» 
leur  que  leurs  Epoux ,  mais  elles  avoient  quel¬ 
que  chofe  de  plus  doux  dans  le  vifage  &  dans  les 
yeux.  Fanny  traita  avec  bonté  la  fceurd’Iglou  , 
qui  s’apelloit  Rew.  Nous  entendions  pendant  ce 
tems-la  un  bruit  confus  de  paroles  dont  nous  ne 
pouvions  diftinguer  l’articulation  ;  &  comme  les 
marquesd  amitié  fe  renouvelioient  fifouvent  qu’el» 
les  comrnençoient  à  nous  devenir  incommodes 
Je  témoignai  a  Iglou  que  nous  fouhaitions  d’être 
conduits  dans  quelque  lieu  où  nous  puflîons  être 
plus  tranquilles.  Il  jns  dit  qu’on  nous  avoit  pré¬ 
pare  des  logemens  où  nous  ferions  les  maîtres  # 
Ôc  dont  on  n  accordecoit  l’entrée  qu’à  ceux  que 
nous  y  voudrions  recevoir  ;  mais  qu'il  falloir  don» 
ner  quelque  chofe  à  l’ardeur  de  fon  Peuple  dont 
îa  conduite  fe  régloit  ordinairement  par  les  pre¬ 
mières  impreflions.  Nous  fûmes  obligés,  pour 
füiyre^ce  confeil  ,  de  Çouffrir  qu’on  nous  portât  à 
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l'habitation  d’un  maniéré  extrêmement  b'zarrg; 
.Chacun  de  nous  fut  pris  par  deux  Sauvages  ,  qui 
nous  firent  afleoir  lur  leurs  mains ,  qu’ils  tenoienÇ 
liées  l’une  à  l’autre  parles  doigts,  pourcompofer 
une  efpece  de  banc 4  <5 c  nous  faifant  pafier  les 
bras  à  droit  &  à  gauche  fur  leurs  épaules  &  au¬ 
tour  de  leur  cou  ,  ils  nous  tranfportérent  dans 
.cette  pofture  ,  avec  une  legéreté  furprenantef 
l'elpace  de  plus  de  cinq  cens  pas  qu’il  y  avoit  juf- 
.qu’à  l'habitation.  Nous  trouvâmes  fort  peu  d’or- 
,cire  &  de  netteté  dans  leurs  rues  &  dans  leurs 
maifons.  Leurs  rues  ne  font  nullement  pavées; 
mais  le  fond  en  efl  de  fable  ;  ce  qui  les  rend  très- 
incommodes  en  été  à  caufe  de  la  poufiiere  que 
le  moindre  vent  agite  continuellement.  Les  mai- 
fons  font  compofées  d’un  mélange  de  bois  ,  de 
terre  &  de  cailloux. 'Elles  n’ont  point  de  double 
étage  ,  mais  en  récompense  elles  font  fi  larges  , 
qu’une  feule  fufiit  communément  pour  loger  deux 
oü  trois  familles.  Il  n’y  a  que  les  principaux  chefs 
qui  en  aient  des  particulières.  On  en  tenoit  prête 
.pour  nous  une  des  plus  commodes.  Nous  y  en¬ 
trâmes  avec  joie  ,  pour  nous  délivrer  de  la  foule 
.du  peuple  ;  &  quoique  les  chefs  y  fuflent  entrés 
tjvec  nous  ^  ils  eurent  la  complaisance  de  fe  reti¬ 
rer  lorfqu’Jglou  les  eut  avertis  de  notre  part  que 
nous  avions  befoin  de  repos* 

En  effet ,  la  fatigue  3c  les  inquiétudes  d’un  fi 
.dangereux  voyage  nous  avoient  rendu  le  repos 
.abfolument  nêceflaire.  Iglou  nous  fit  aporter  par 
quelques  Sauvages ,  qui  avoient  reçu  ordre  de 
nous  fervir,  un  grand  nombre  de  peaux  dont  il 
jîous  fit  compofer  de  lits  ,  aufîi  conformes  qu’il 
lui  fut  pofùble  auxufagesde  l’Europe.  Il  triom- 
phoit  de  joie  en  nous  faifant  rendre  ces  fervices  t 
qui  nous  marquoient  non-feulement  ion  affe&ion* 
naais  encore  l’autorité  de  fa  famille  s  &  la  confi- 
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itfératîon  où  il  étoit  parmi  les  Abaquis.  Il  ne  nous 
avertiffoit  pas  meme  d’une  autre  galanterie  qu’il 
nous  avoit  fait  préparer,  &  par  laquelle  il  vou- 
Soit  agréablement  nous  fuprendre.  Tandis  qu’il 
étoit  à  nous  entretenir  de  quelques  coutumes  de 
fa  nation  ,  nous  vîmes  notre  porte  s’ouvrir,  ÔC 
une  douzaine  de  jeunes  filles  entrer  a-vec  des  cor¬ 
beilles  chargées  de  viandes  rôties  ,  &  des  meil¬ 
leurs  fruits  du  pays.  Elles  nous  les  fervirent,  finon 
gvec  magnificence  ,  du  moins  avec  allez  de  pro¬ 
preté  pour  ne  nous  laiffer  rien  apercevoir  de  dé» 
goûtant.  Nous  ne  pûmes  refufer  d’en  manger 
quelque  chofe  ,  quoique  la  faim  ne  fut  pas  notre 
befoin  le  plus  prenant.  Les  filles  Sauvages  danfé» 
rent  pendant  notre  repas.  Ig’ou  les  animoit,’ 
croyant  ce  fpe&acle  fort  propre  à  nous  divertir, 
Bnfin  je  lui  iis  connoître  que  nous  fouhaitions  de 
demeurer  libres. 

Avant  que  de  nous  livrer  su  fommeil  ,  nous 
nous  entretînmes  long-tems  de  l’état  de  notre  for¬ 
tune.  Mylord  nous  témoigna  qu’il  étoit  fort  fa- 
itisfait  d’  avoir  pris  le  parti  de  venir  chez  les  Aba¬ 
quis.  Tout  ce  que  nous  avions  vu  jufqu’alors  de 
:Cette  nation  ,  répondoit  parfaitement  aux  pro- 
ineffes  d’iglou.  Nous  étions  du  moins  affûtés  de 
pouvoir  nous  y  délaffer  tranquillement  pendant 
quelques  jours.  Pour  l’efcorte  que  nous  euffions 
feruhaité  d’obtenir  jufqu’à  la  Caroline  ,  nous  ne 
crûmes  point  que  ce  tût  une  propofition  à  faire 
,dès  le  premiers  moraens  de  notre  arrivée.'  C’é- 
toit  Iglou  qui  devoit  oous  ménager  cette  faveur  9 
&  nous  commencions  à  voir  fort  bien  qu’il  ne  lui 
feroit  pas  difficile  de  nous  la  faire  accorder.  Tout 
s  achemine  heureufement  ,  reprit  Mylord  après 
ces  réflexions  ;  &  je  ne  fçai  comment  nous  pour¬ 
rons  affez  reconnoître  les  obligations  que  nous 

^vons  à  Cléveland.  Un  difcoui ,  fi  obligeant  fut 
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une  ouverture  extrêmement  favorable  pour 
défirs.  J'y  répondis  aufïi-bien  de  la  maniéré  la 
plus  propre  à  faire  connoitre  leur  ardeur  ;  &  My- 
îo r d ,  qui  comprit  le  fens  de  ma  réponfe  ,  me  dit 
ouvertement  ,  <que  Fanny  feroit  mon  époufe 
quand  ie  voudrois  !a  recevoir.  .Quand  je  le  vou¬ 
drai  !  Ü  Dieu  !  m’écriai*  je  ,  peut.  il  y  avoir  à 
preient  le  moindre  dé^ai  ,  &  .remettrons-nous  à 
un  autre  jour  ce  qui  peut  être  exécuté  de  ce  mo¬ 
ment  ?  vous  allez  trop  vite,  reprit  Mylord  ,  au 
rendons  du  moins  que  le  jour  vienne  nouséclairer. 
J’ai  fait  réflexion  ,  ajouta-t-il  ,  que  nous  lommes 
fans  Minière  :  mais  cette  difficulté  n’empêchera 
point  que  je  ne  vous  donne  ici  ma  fille-  L’autori¬ 
té  Sacerdotale  n’ajoute  rien  d’eflentiel  à  celle 
d’une  pere-.  Mon  contentement  &  ma  bénédiéb’on 
fuppléeront  au  défaut  des  cérémonies  de  l’Eglifc, 
&  nous  le  réparerons  dans  la  fuite  par  une  célé¬ 
bration  plus  canonique. 

Cette  a  fin  rance  formelle  me  mit  dans  la  plus 
douce  fituation  où  je  me  lois  trouvé  de  ma  vie* 
J’oubliai  tous  mes  malheurs.  Je  me -flattai  me* 
me  qu’il  ne  pou  voit  plus  m’en  arriver  ,  ÔC 
que  j’allois  être  élevé  pour  toujours  au  deffus 
de  là  fortune  &  de  tous  les  revers.  ,11  efl  vrai 
que  ma  joie  étoit  mêlée  de  quelque  t  rifle  (Te 
lorlque  je  penlois  à  üétat  auquel  .Fanny  étoit 
réduite  ,  &  aux  miférables  circonflances  qui  al¬ 
laient  accompagner  le  plus  heureux  de  tous  les 
éyénemens.  Quelle  fête  !  ..Quelle .pompe  nuptia¬ 
le  !  Dans  ie  fond  de  ^Amérique,;  au  milieu  d’un 
peuple  barbare  ,  dépourvu  des  commodités  les 
plus  nécefîaires  à  la  vie  ?  Je  craignois  même 
que  Fanny  ,  touchée  comme. elle  étoit  de  l’excès 
de  notre  mifere  ,  n’en  fut  moins  ienfibie  à  no¬ 
tre  bonheur  commun,  &  que  cela  ne  me  dé*- 

rebât  quelque  chqle  de  fa  tend  refis  &  des  mat* 
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ques  que  j’ofois  en  attendre.'  Je  lui  communi¬ 
quai  mes  craintes.  Sa  réponfe  les  confirma.  Hé¬ 
las  !  me  dit-elle  ,  qu’elle  bifarre  deftinée  !  Quels 
aufpices  pour  les  fuites  de  notre  amour  &  de  no¬ 
tre  mariage  1  Elle  prononça  ces  quatre  mots 
en  me  ferrant  la  main  ,  &  en  laiflant  tomber 
quelques  larmes.  Je  frémis  moi-même  d’un  fî 
trifle  préfage  :  mais  rejettant  ce  mouvement 
comme  une  foiblefle ,  je  ne  penfai  qu’à  raflurer 
Fanny.  Notre  tendrefîe  ,  lui  dis-je  ,  8c  notre 
confiance  l’emporteront  fur  la  malignité  de  notre 
fort.  Je  ne  m’alarme  de  rien  fi  vous  m’aimez* 
Ah  !  fi  je  vous  aime,  reprit  -  elle  tendrement  ? 
N’eft  -  ce  pas  encore  un  préfage  terrible  pour 
moi  que  vous  en  puiûiez  douter  ?  Non  ,  ajouta- 
t-elle  en  redoublant  fes  larmes  ,  je  ne  ferai  pas 
p^us  heureufe  que  ma  Mere.  J’eus  beaucoup  de 
peine  à  difîiper  fes  frayeurs  &  fon  agitation  &C 
j’y  employai  une  partie  de  la  nuit  ,  pendant 
que  Mylord  &  Madame  Riding  la  paflbient  à 
dormir. 

Té  toi  s  d’autant  plus  pénétré  de  l’inquiétude  fy 
des  preflentimens  de  Fanny  ,  que  je  la  connoifc 
(ois  d’un  caraélere  d’efprit  folide  ,  &  fort  fu- 
périeur  aux  petites  craintes  du  vulgaire.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  je  ne  prévoyois  rien  ,  du 
moins  par  raport  à  elle  *&  à  moi  ,  qui  dût  me 
caufer  de  véritables  alarmes  ,  je  ne  laiflai  pas 
de  pafler  tranquillement  une  nuit  qui  devoit  être 
fuivie  du  plus  heureux  jour  de  ma  vie.  Tous 
les  defirs  de  mon  cœur  feront  demain  fatisfairs, 
difois- je  en  dormant  ;  j’obtiendrai  ce  que  j  aime, 
j’en  ferai  plus  tort  contre  les  coups  de  la  for~ 
tune.  L’étude  de  la  fageffe  fera  déformais  ma 
feule  occupation  ;  j’y  trouverai  toujours  allez  de 
rellource -pour  me  défendre  contre  les  maux 
.d’une  certaine  nature.  L’indigence,  par  cxeirw 
Tome  111.  F 
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:  pie  ,  n’aura  jamais  le  pouvoir  de  me  caüfer  w& 
moment  de  chagrin.  Si  je  fuis  foible  par  quelque 
endroit  ,  c’efl  par  le  cœur  ;  &  c’eü  heureufe- 
ment  de  ce  côté-là  que  je  ferai  le  moins  expofé  9 
puifque  j’épouferai  demain  Fanny  ,  &  rien  doré¬ 
navant  ne  fera  capable  de  me  féparer  d’elle  ,  non 
plus  que  de  Myiord  &  de  Madame  Riding.  Le 
ïommeil  me  prit  dans  ces  penfées  ,  &  je  ne  me 
réveillai  le  lendemain  que  pour  le  reprendre 
;avec  un  renouvellement  de  joie  &  de  contente*» 
ment. 

Iglou  ,  qui  fut  informé  de  la  conclufion  û 
prochaine  de  mon  mariage,  fe  donna  beaucoup 
,de  mouvement  fans  m'en  avertir,  pour  enga¬ 
ger  fes  compatriotes  à  la  célébrer  d’une  manié¬ 
ré  éclatante..  Je  patte  fur  cette  Fête  ridicule 
que  nous  fumes  obligés  de  fouffrir  par  des  vues 
d’intérêts.  Nous  n’y  confidérâmes  que  l’utilité 
dont  notre  complaifance  nous  pouvoit  être  * 
pour  nous  concilier  de  plus  en  plus  les  Sauva¬ 
ges.  11  fallut  accepter  un  fettin  qui  nous  fut  of¬ 
fert  parles  Principaux  ,  &  confentir  à  prendre 
place  à  table  avec  eux,  Myiord  fe  fit  même 
un  plaifir  de  nous  faire  obferver  leurs  cérémo¬ 
nies.  Il  en  laitta  la  direction  au  Pere  d’iglou  9 
qui  tenoit  un  des  premiers  rangs  dans  PAf* 
femblée.  Aufîitot  que  ce  fouper  fut  fini  ,  ce 
Sauvage  vint  me  prendre  à  la  place  ou  j’étois 
attis  ,  pendant  que  fa  fille  prenoit  au tti  Fanny 
par  la  main.  Ils  nous  firent  avancer  tous  deux 
au  milieu  de  la  maifon  ,  &  tous  les  afîittans 
formèrent  un  cercle  au  tour  de  nous.  Rem  ,  fœur 
d’iglou,  me  préfentaune  efpece  de  corde  ,  com- 
pofée  d’écorce  d’arbre  ,  elle  me  fit  entendre 
qu’il  faîloit  que  je  la  reçuffe  pour  lier  Fanny  à 
la  ceinture.  Elle  me  fit  ferrer  fortement  les 
/nœuds»  Enfuite  offrant  à  Fanny  le  bout  de  jfj 
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iimême  corde  qui  étoit  fort  longue  ,  elle  l’aida  à 
*  me  la  palier  aufli  autour  du  corps ,  Sc  à  me  lier 
comme  elle  l’étoit  elle-même.  Nous  tenions  ain- 
fi  l'un  à  l’autre  à  la  diffance  de  deux  ou  trois 
pas.  Tous  les  Sauvages  s’aprocherent  alors  fuc- 
cefïïvement ,  6c  feignirent  i’un  après  l’autre 
d'employer  toute  leur  adreffe  pour  defferrer  nos 
nœuds.  A  mefure  que  chacun  d’eux  fe  retiroit  % 
11  témoignoit  par  un  branlement  de  tête  &  par 
quelques  paroles  ,  que  fon  entreprife  n’avoit  pu 
réufïir.  Lorfqu’ils  eurent  tâché  de  nous  délier  par 
adreiTe  9  ils  revinrent  dans  le  même  ordre,  ÔC 
sis  parurent  faire  de  grands  efforts  pour  rom¬ 
pre  la  corde.  Cette  tantative  n’ayant  pas  eu  plus 
de  fuccès  que  la  premiers  ,  le  Pere  d’iglou  6c 
fa  fille  nous  conduiffrent  auprès  de  Mylord  6c 
ils  lui  dirent  ,  comme  nous  l’aprîmes  enfuite  par 
l’explication  d’iglou  ,  qu’ils  avoient  trouvé  fa* 
fille  liée  comme  il  la  voyoit ,  qu’ils  s’étoienc 
efforcés  inutilement  de  la  mettre  en  liberté  ,  6c 
que  c’étoit  à  lui  à  tenter  s’il  réuffiroit  plus  heu-* 
reufement.  On  lui  avoit  mis  entre  les  mains  une 
corde  qu’on  lui  fit  jetter  pour  toute  réponfe  au¬ 
tour  de  fa  fille  6c  de  moi  ,  il  nous  lia  ainfi  étroi¬ 
tement  l’un  avec  l’autre  ,  6c  outre  les  noeuds 
qu’il  fit  à  fa  propre  corde  ,  il  en  ajouta  quel¬ 
ques-uns  à  ceux  que  nous  avions  faits  à  la  notre* 
Les  Sauvages  témoignèrent  leur  aplaudiffement 
par  de  grands  cris.  L’un  d’entreux  dit  alors  eu 
élevant  la  voixs  que  les  efforts  qu'on  avoit  faits 
pour  nous  délier  s’étant  trouvés  inutiles  >  6c  le 
pere  lui  même  ayant  contribué  à  ferrer  nos  liens  , 
il  n’y  avoit  plus  rien  au  monde  qui  dût  être  ca¬ 
pable  de  les  rompre  ;  que  nous  n’avions  à  nous 
plaindre  de  perfonne  ,  puifque  nous  nous  en  te¬ 
nions  chargés  volontairement  ;  qu’il  étoit  bien 
clair  que  c’etoir  le  Soleil  même  qui  nous  avck 
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infpire  cette  envie  ;  qu’il  béniroit  notre*  imîdS^ 
&  que  nous  devions  lui  promettre  par  recon- 
poifîance  de  ne  nous  repentir  jamais  de  l’avoif, 
formée. 

Les  Abaquis  adorent  le  Soleil  ,  &  ne  recon® 
liOifTo.ient  point  d’autreDivinité.îl  eût  fallu ,  pour, 
achever  notre  mariage  félon  leurs  coutumes  f' 
prendre  cet  Aflre  à  témoin  de  la  confiance  de 
notre  engagement.  Mais  ayant  d’autres  principes 
de  Religion  ,  je  choifis  ce  .moment  pour  jurer 
une  foi  éternelle  à  Fanny  en  préfençe  du  Ciel 
<fk  de  fon  Pere  ;  &  elle  fit  en  même-tems  la 
même  choie  à  mon  égard ,  par  l’ordre  de  My- 
Jord  ,  qui  lui  diéla  lui-même  (es  exprefîions.  Il 
nous  fit  ajouter  à  ce  ferment,  la  promette  de 
nous  préfenter  aux  pieds  des  Autels  auffi-tot 
que  nous  en  aurions  la  commodité  ,  pour  y  re¬ 
cevoir  la  bénédiélion  d’un  Miniflre  ;  &  il  nous 
donna  enfuite  la  Tienne  avec  les  plus  vives  mar¬ 
ques  de  tendreffe  &  de  fatisfaélipn.  Je  me  jettai 
g  fçs  genoux  dans  un  tranfport  de  joie  &  de 
feconnoittance.  J’y  demeurai  quelques  tems  fans 
pouvoir  m’exprimer.  Tant  de bonheur  &  de  cpnr 
tentement  me  paroittoit  un  fonge.  Je,  me  deman¬ 
dai  mille  fois  ,  fi  j’étois  encore  ^ce  malheureux 
Cléveland ,  accoutumé  à  fouffrir  &  à  fer plaindre  ; 
&  je  me  crus  réconcilié  pour  loueurs  avec  la 
fortune. 

Après  avoir  (butter t  pendant  quelques  mo¬ 
rne  ns  les  careffes  &  les  félicitations  Jbifarr.es  des 
Sauvages  ,  nous  retournâmes  à  notre  cabane.  My* 
lord  ,  qui  avoit  été  fort  content  du  zèle  de  ces 
barbares ,  changea  la  réfolution  qu’il  avoit  prife 
de  ne  leur  pas  propofer  fi- tôt  de  pous  accordef 
june  efcorte.  11  crut  au  contraire  que  ce  feroit 
/lans  la  première  ardeur  de  leur  amitié  que  nous 
gn  obtiendrions  plus  facilement  .ce  /eccprs  j 
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ïî  s’occupa  avec  Iglou  à  concerter  de  quelle  ma¬ 
niéré  il  leurferoit  cette  propofition.  Je  leur  laif- 
fai  ce  foin,  tandis  que  j'étois  occupé  avec  nu 
chere  Epoufe  à  fatisfaire  môn  amour  &  le  fien. 

J’étois  tendre  &  paflionrté  ,  &  Fanny  l’étoit 
autant  que  moi.  Cependant  croira-t- on  que  dans 
une  nuit  toute  confacrée  à  la' joie  &  aux  douleurs 
de  l’amour ,  la  trifteffe  &  la  douleur  me  firent  en¬ 
core  fentir  leur  amertume  ?  Etrange  caprice  du 
fort,  qui  nem’a  jamais  laide  goûter  de  plaifit 
fans  mélange  !  Je  tenois  Fanny  dans  mes  bras  ;  je 
îî’aurois  pu  me  former  même  l’idée  d’une  condi¬ 
tion  plus  douce  :  mais  dans  le  tems  que  je  rece- 
vois  fes  plus  tendres  caredes  ,  je  m’aperçus  qu’elle 
poudoit  des  foupirs  qui  ne  pouvoient  partir  d’un 
coeur  heureux  &  tranquille.  Je  lui  en  fis  des  re¬ 
proches  ,  auxquels  elle  ne  put  répondre  fi  bien  , 
qu’elle  ne  me  lardât  beaucoup  d’inquiétude.  J’en 
aurois  accufé  fon  indifférence  ,  fi  j’euffe  pu  dou¬ 
ter  de  fon  amour  :  mais  j’en  avois  des  preuves, 
que  rien  n’étoit  capable  de  me  rendre  fufpeéles. 
Je  remarquai  même  qu’elle  s’affl’geoit  de  m’avoîr 
laiffé  découvrir  quelque  chofe  de  fon  trouble  ,  ÔC 
qu’elle  s’efforçoit  de  me  faire  prendre  un  autre 
opinion  de  fes  foupirs.  Je  la  preffai  envain  aè 
s’expliquer  ,  à  moi  qui  l’adorois ,  à  moi  qui  ne 
voulois  vivre  que  pour  lui  plaire.  Elle  fe  plaignit 
a  fon  tour  de  l’injure  que  je  faifois  à  fa  tendreffe  , 
elle  me  força  de  renfermer  mes  agitations  dans 
mon  cœur.  Mais  elle  n’en  fubfiflerent  pas  moins  , 
&  je  fentis  trop  bien  qu’il  manquoit  quelque 
chofe  à  fa  félicité,  &  par conféquent  à  la  mien¬ 
ne. 

N’anticipons  point  fur  cette  nouvelle  fource  de 
peines.  Quoique  je  n’en  aie  guère  eduyé  de 
plus  fenfibles  ,  elles  ont  été  précédées  par  un  fi 
grand  nombre  d’autres  infortunes,  qu’en  fuiyanç 
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fimplement  l’ordre  des  événemens  de  ma  vie  g. 
j'aurois  toujours  de  quoi  foutenir  l’attention  de 
mes  Le&eurs 

Les  nouvelles  afTurances  que  je  reçus  de  l’aF 
feétion  de  Fanny  furent  fi  perfuafives  ,  que  les 
Joignant  aux  preuves  paflées ,  je  ne  crus  pas  pou¬ 
voir  en  douter  un  moment  fans  lui  faire  injuûi- 
ce.  Ainft  je  conclus  à  n’attribuer  les  marques  de 
la  trifteiïe  qu’à  la  mauvaife  fituationde  notre  for¬ 
tune  ,  à  mille  incommodités  que  tout  notre  zèle 
ne  pou  voit  l’empêcher  de  reiïentir.  Je  fçavois 
d’ailleurs  que  le  fondas  fon  humeur  étoit  une 
mélancolie  douce  qui  l’abandonnoit  rarement  , 
même  dans  la  condition  la  plus  heureufe  :  loin 
d’avoir  de  l’éloignement  pour  ce  caractère  r.  je 
le  gcûtoiü  extrêmement ,  parce  qu’il  difpofe  tou¬ 
jours  un  cœur  à  la  tendreffle  ôc  à  la  fidelité.  Je 
me  contentai  donc  de  la  faire  fouvenir  que  ce  n’é** 
toit  point  à  moi  qu’elle  devoit  faire  un  myflere 
de  fes  peines  ,  puifqu’elle  étoit  bien  allurée  que 
ma  vie  même  ne  feroit  jamais  épargnée  pour  les 
difîiper  ou  pour  les  prévenir.  Elle  eut  la  pruden¬ 
ce  de  ne  lailTer  rien  apercevoir  à  Mylord  de  ce  * 
petit  démêlé.  Nous  aprimes  le  matin  qu’Iglou- 
avoit  choifi  ce  jour-là  pour  propofer  notre  dé¬ 
part  aux  Sauvages  ,  Ôc  peur  leur  demander  la 
faveur  que  nous  attendions  d’eux.  Il  n’y  avoit 
point  de  raifons  qui  puiTent  nous  empêcher  de 
î’efpérer  ,  de  forte  que  nous  comptions  fur  d’heu- 
reufes  nouvelles  à  fon  retour.  Il  revint  néan¬ 
moins  d’un  air  à  nous  faire  craindre  que  fa  com* 
miflion  n’eut  point  réuffl»  Je  me  fuis  hâté  de  ve¬ 
nir  feul  ,  dit-il  triftement  à  Mylord  pour  vous 
prévenir  fur  le  fujet  qui  va  amener  ici  nos  prin¬ 
cipaux  Chefs.  Je  leur  ai  expliqué  vos  defirs  ÔC 
l’intention  où  vous  êtes  de  vous  rendre  inceffam- 
inent  à  la  Caroline.  Ils  ont  paru  affligés  de  yo® 
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fcffi'  réfolution  ,  qui  les  privera  fi- tôt  du  plaifir  de 
tous  voir.  Cependant  lorfque  je  leur  ai  fait  en¬ 
tendre  que  vos  affaires  demandent  néceffaire- 
tnent  ,  6c  que  vous  regarderez  comme  une  preu-» 
ve  de  leur  amitié  qu’ils  y  confentent ,  ils  fe  font 
accordés  tous  d’une  voix  à  vous  laifler  la  liber¬ 
té  que  vous  defirez.  Pour  l’efcorte  ,  elle  vous  fe¬ 
ra  accordée  aufTi  nombreufe  que  vous  la  de¬ 
manderez  ,  &  le  défit  d’en  être  eff  déjà  fl  ré¬ 
pandu  ,  que  chacun  follicite  avec  empreflcment 
pour  obtenir  cet  honneur.  Je  croyois  l’affaire 
heureufement  finie,  continua  Iglou  ,  &  je  me 
difpofois  à  revenir  pour  vous  rendre  compte  , 
lorfqu’un  des  plus  anciens  de  la  troupe  a  fait  une 
propofition  qui  va  vous  caufer  beaucoup  de  cha¬ 
grin.  C’eîf  de  vous  laifler  partir  ,  à  la  vérité  ; 
mais  de  retenir  ici  mon  Maître  &  ma  Maîtrefle. 
Iglou  parloit  de  Fanny  &  de  moi.  Ce  deflein , 
ajouta  t  il  ,  a  été  reçu  de  tout  le  monde  avec  des 
cris  de  joie  &  d’apiaudiffement.  Je  me  fuis  ef¬ 
forcé  en  vain  de  le  faire  changer  ,  en  leur  re«» 
préfentant  que  vous  feriez  difficulté  d’y  confen*» 
tir.  Ils  ne  m’ont  point  écouté  ,  &  vous  allez  les 
voir  ici  en  foule  pour  vous  le  déclarer  à  vous® 
même. 

Ce  récit  nous  caufa  tout  l’étonnement  qu’on 
peut  s’imaginer.  Je  ne  pus  m’empêcner  de  faire 
des  reproches  à  Iglou  de  nous  avoir  engagés  dans 
cet  embarras ,  &  de  lui  demander  où  é  oit  fa' 
bonne- foi  &  celle  de  fes  compatriotes  ?  Ce  pau¬ 
vre  garçon  ne  me  répondit  que  par  des  larmes  , 
qui  marquoient  fa  flncérité  6c  fon  déféfpoir.  Les 
Sauvages  ne  tardèrent  pointa  paroître.  Ils  firent 
expliquer  leur  demande  à  Mylord  par  Iglou  ;  & 
fans  attendre  fa  réponfe  ,  ils  nous  environnèrent 
Fanny  &  moi ,  pour  nous  donner  des  témoi¬ 
gnages  de  la  joie  qu’ils  avoient  de  nous  confer^ 
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ver  parmi  eux.  Je  me  dégagai  de  leur*  mains  ; 

-  ,m  ?Prochfant  de  Mylord  ,  je  l’embraffai ,  & 
je  le  ferrai  de  mes  bras  en  tâchant  de  leur  faire 
entendre  par  mes  fignes  que  je  ne  voulois  point 
me  feparer  de  lui.  Nous  diffames  à  Iglou  tout 
ce  que  nous  crûmes  de  plus  propre  à  les  atten¬ 
drir  ou  a^  es  perfuader.  Il  ne  parut  point  qu’il* 
mient  meme  attention  à  la  force  de  nos  raifons. 

.  netoit  plus  qu’un  bruit  tumultueux  de  gens 
qui  danfoient  autour  de  nous,  &  qui  nous  bai- 
forent  affeftueufemen-t  au  front  &  à  la  poitrine., 
Mylord  voyant  bien  qu’il  feroit  difficile  de  le» 
laire  changer  de  penfée ,  prit  le  parti  de  leur  fai. 
te  dire  qu  il  demandoit  quelques  tems  pour  déli¬ 
bérer  fur  leur  pnere.  Ils  fe  retirèrent,  fur  quel¬ 
ques  inflances  que  nous  leurvfîmes  de  nous  laifTieï^ 
leuls. 

.  11  ^eroît  difficile  de  fe  repréfenter  notre  incer¬ 
titude  &  notre  affii&ion.  Nous  tînmes  confeil  fur 
cet  étrange  événement.  Il  ne  fembloit  pas  qu’il 
y  eut  deux  partis  à  prendre  :  car  abandonner  My- 
lord  pour  demeurer  parmi  les  Abaquis  ,  n’étoiî 
pas  meme  une  cbofe  a  mettre  en  délibérations 
IVlais  la  difficulté  etoit  de  trouver  les  moyens  de. 
s  en  defendre.  Iglou  nous  confefToît  avec  larmes  ^ 
que  les  Sauvages  ne  revenoient  guère  d’une  ré- 
folution  qu  ils  avoient  une  fois  prife  avec  tant 
de  joie  &  d  unanimité  ;  &  que  ce  n’étoit  ni  par 
raifonnemens ,  ni  par  prières  qu  il  falloir  efpérer 
de  les  fléchir.  Ils  avoient  conçu  ,  me  difoit-il  $ 
de  l’affeffion  pour  Fanny  &  pour  moi.  Ils  pré- 
tendoient  nous  en  donner  une  forte  marque  en 
nous  retenant,  meme  malgré  nous.  Vous  obtiens 
drez  d  eux  ,  ajoutoit  Iglou  ,  tout  ce  que  vous 
exigerez  de  leur  zèle  &  de  le  leur  amitié;  ils  vous 
accorderont  une  autorité  abfolue  dans  la  Nation* 
vous  les  gouvernerez» 
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Cette  maniéré  de  s’expliquer  nous  fit  douter 
pendant  quelques  momens  s’il  ne  nous  trompoîc 
pas  ,  s’iln’agifloit  poinr  de  concert  avec  Tes  com¬ 
patriotes.  Mais  nous  rendîmes  plus  de  juilice-à 

bonne*foi  ,  lorfque  nous  le  vîmes  prêt  à  ’fui- 
vre  la  réfolution  à  laquelle  Mylord  s’arrêta.  Ce 
fut  de  nous  dérober  lecretement  ,  &  de  pren¬ 
dre  pendant  la  nuit  le  chemin  de  la  Caroline  9 
au  rifque  de  retomber  dans  tous  les  dangers  que 
nous  avions  cru  pouvoir  éviter  en  venant  chez 
les  Abaquts.  Nos  deux  chevaux  étoient  encore 
dans  ma  difpofnion.  II  n’y  avoit  d’embarras  que 
pour  les  vivres,  dont  nous  apréhendions  de  n£ 
pouvoir  nous  fournir  aifément.  Iglou  promit  d’y' 
employer  toute  fonadrefle.  Ce  projet  nous  ren¬ 
dit  plus  tranquilles.  Mais  il  nous  fut  aifé  de  re¬ 
marquer  des  le  même  jour ,  que  les  Sauvages 
avoient  quelque  défiance  de  notre  deflein  ,  ÔC 
<}u  ils  nous  obfervoient.  Nous  aprîmes  d’iglou 
quelque-terns  après,  qu’on  ert  avoit  nommé  vingt 
pour  veiller  nuit  &  jour  fur  nos  démarches  ,&  que 
fous  prétexte  de  nous  rendre  fervice ,  ils  demeu* 
reroient  fans  celle  dans  la  cabane  qui  touchoit  a 
la  nôtre.  Cette  nouvelle  caufa  tant  de  chagrin  ôc 
d  impatience  à  Mylord,  que  file  petit  nombre  de 
domeftiques  qui  lui  reftoit  n’eut  point  été  nud  ÔC 
fans  armes  j  il  eut  penfé  à  nous  ouvrir  un  paffage 
par  la  force.  Mais  j’étois  le  feul  qui  eût  une  épée 
&  deux  piftolets ,  &  je  n’étois  pas  trop  bien  pour¬ 
vu  de  poudre.  Notre  malheur  nous  parut  prefque 
fans  remede ,  ou  du  moins  nous  crûmes  n’en  pou» 
voit  attendre  que  du  hazatd&de  la  longueur  du 
teins. 

Mylord  étoit  inconfolable.  Outre  l’ennui  du 
fejour  &  les  incommodités  de  notre  ûtuation  * 
al  faifoit  réflexion  à  tous  momens,  que  cette  ef- 
pece  de  captivité  lerendoit  inutile  aux  affaires 
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du  R  oi.  Rien  ne  l’aifligeoit  tant  que  cette  pen- 
fée.  Il  employa  un  mois  tout  entier  à  méditer 
fur  une  fuite  ,  ou  à  folliciter  les  Sauvages  fur 
tous  les  moyens  qu’il  crut  les  plus  propres  à  les 
ébranler.  Iglou  le  féconda  de  tout  fon  zèle.  En¬ 
fin  ,  ne  voyant  nulle  aparence  de  réufîir ,  &  pré¬ 
voyant  bien  que  les  difficultés  ne  feroient  qu’aug¬ 
menter  à  l’avenir,  parce  que  l’habitude  de  nous 
voir  feroit  encore  un  tien  plus  fort  pour  les  Aba- 
quis  ,  il  prit  un  parti  qui  nous  étonna  extrême¬ 
ment.  Je  fuis  réfolu  ,  nous  dit-il  un  jour ,  de  vous 
quitter  pendant  quelque-tems  ,  &  d’accepter  l’ef- 
corte  des  fauvages  fous  la  conduite  d’iglou.  Je 
vous  laifTerai  tous  mes  domefliques.  Mon  ab- 
fence  ne  fera  point  de  longue  durée.  Si  je  réufïis 
à  la  Caroline  ,  je  me  mettrai  facilement  en  état 
de  revenir  allez  fort  pour  vous  tirer  de  cette 
prifon  :  fi  mes  entreprifes  ne  tournent  point  heu- 
reufement  ,  vous  me  reverrez  bientôt  ici  pour 
la  partager  avec  vous.  Après  tout  ,  continua- 
t-il',  je  ne  vois  nul  danger  pour  vous  pendant 
mon  éloignement.  C’efl  par  afleéfion  que  ces 
barbares  vous  retiennent.  Ils  font  d’un  caraéfere 
fort  humain.  Je  vais  vous  les  attacher  encore 
plus  en  leur  offrant  volontairement  ce  qu’ils  ont 
demandé  ,  &  en  leur  faifant  valoir  cette  preuve 
de  mon  effime  &  de  ma  confiance.  Conduifez- 
vous  doucement  avec  eux  ;  entrez  dans  leurs 
maniérés  &  dans  leurs  ufages  :  ils  continueront 
de  vous  refpeéfer  comme  ils  ont  fait  jufqu’au- 
jourd’hui.  Et  plus  j’y  penfe  ,  ajouta-t-il  ,  plus 
je  trouve  dequoi  me  confoler  de  la  née eflité  où 
je  fuis  de  vo-us  laifîer  ici  fans  moi  :  vous  y  fe¬ 
rez  plus  en  fûreté  que  fi  vous  me  fuiviez  dans 
la  nouvelle  expédition  que  je  vais  entreprendre* 
Je  n’avois  rien  à  opofer  au  raisonnement  de 
Mylord  ,  pour  ce  qui  concernent  Fanny  ;  car 
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j’ètois  perfuadé  par  la  connoiflance  que  j’acqué- 
rois  de  plus  en  plus  de  l’humeur  des  fauvages , 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  appréhender  parmi  eux  , 
éc  je  concevois  bien  qu’à  la  réferve  de  certaines 
incommodités  ,  elle  auroit  moins  à  foufîrirchez 
les  Abaquis  que  dans  un  voyage  difficile  &  plein 
de  dangers.  Mais  je  me  trouvois  partagé  entre 
Mylord  que  j’aurois  voulu  fuivre  ,  &  mon  épou- 
fe  que  je  ne  pouvois  abandonner.  Vous  verrai- 
je  partir,  dis -je  à  ce  cher  Seigneur,  fans 
favoir  ce  que  j’ai  à  efpérer  pour  le  fuccès  de 
vos  delTeins ,  ni  même  pour  la  fureté  de  votre 
vie  ?  Vous  allez  vous  expofer  à  mille  dangers 
que  je  ne  partagerai  pas.  Nous  ne  ferons  pas  mê¬ 
me  informés  des  lieux  où  la  fortune  va  vous 
conduire.  Quelle  vie  allons- nous  mener  dans  les 
alarmes  où  nous  fommes  continuellement  l  Et 
fans  parler  de  nos  propres  peines  ,  comment 
voulez-vous  que  Fanny  fe  confole  de  votre  ab- 
fence  ?  II  me  répondit ,  que  nous  l’aurions  pre- 
fent  fans  ceffie  ,  elle  dans  moi ,  &  moi  dans  elle  £ 
que  nous  faifions  tous  deux  la  meilleure  partie 
de  lui-même  ;  &  que  nous  .  ne  devions  point 
douter  par  conféquent  qu’il  ne  nous  ramenât 
l’autre  auffi  promptement  qu’il  lui  feroit  poffi- 
ble ,  pour  la  rejoindre  à  celle  qu’il  laiffoit  après 
lui.  Les  pleurs  de  Fanny  n’eurent  pas  plus  de 
force  que  mes  objeélions  pour  l’arrêter.  Il  nous 
ordonna  même  abfolument  de  ne  rien  opofer  da¬ 
vantage  à  fa  résolution  ,  8c  il  chargea  Iglou  pref- 
qu’auffi-tôt  de  demander  l'efcorte  aux  fauvages. 

Sa  demande  ck  la  promeffe  de  nous  laiiTer  dan*'~ 
l’habitation  ,  furent  reçus  de  ces  barbares  avec 
une  joie  incroyable.  Ils  laifferent  à  My  ord 
le  choix  des  lujets  &  du  nombre.  Cent  hommes 
lui  parurent  fuffire.  Il  fe  repora  fur  Iglou  du 
foin  de  les  choifir ,  8c  ne  voulant  plus  d’au  us 
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délai  que  celui  qui  étoit  néceffaire  à  Tes  gettl 
pour  préparer  leurs  armes  &  leurs  provifions  , 
ïl  ne  tarda  point  a  partir  au(Ii*tôt  que  cela  fut 
exécuté.  Ce  ne  fut  qu’avec  les  plus  prenantes  inf* 
tances  que  nous  rengageâmes  à  prendre  avec 
lui  la  moitié  du  moins  de  fes  domefliques.  Il 
nous  laifla  Youngfter  >  en  qui  il  avoit  beaucoup 
de  confiance  ,  avec  deux  autres  Anglois  qui  l’a- 
voient  lui vi  depuis  Rouen.  Ses  adieux  ,  la  ma¬ 
niéré  touchante  dont  il  pria  ces  braves  gens  de 
veiller  à  notre  fûreté  ,  nous  pénétrèrent  juf- 
qu  au  fond  du  cœur.  Je  ne  recommandai  pas  avec 
moins  d ardeur  à  Iglou  la  vie  &  les  intérêts  de 
mon  cher  pere  £e  de  mon  cher  Seigneur.  Nous  le 
vîmes  partir ,  Hélas }  que  ne  me  fût-il  permis  de  le 
fuivre.  J  aurois  répandu  tout  mon  fangpourle  dé** 
fendre  ;  j  aurois  attire  fur  moi  feul  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  le  menaçoient.  U  ne  m’en  eût  coûté  que 
la  vie,  Sc  ç  eut  ete  la  plus  legere  de  toutes  les 
pertes  que  j’étois  deûiné  à  fouftnr. 

Cependant  je  demeurois  chargé  d’un  pré* 
deux  depot  t  qui  devoit  me  la  rendre  chere» 
Fanny  ,  dis-je  a  mon  époufe,  loifque  je  me  trou¬ 
vai  feul  avec  elle  &  madame  Riding,  c’efl  à 
prefent  que  nous  allons  éprouver  fi  l’amour  fuffit 
pour  rendre  deux  coeurs  tranquilles  &L  heureux* 
N  ous  n  avons  plus  d  autre  refTource.  Madame 
Riding  aura  les  confoladons  de  l’amitié  ,  &  nous 
celies_de  1  amour,  Elle  me  répondit  par  un  mou¬ 
vement  comme  involontaire  :  Ah  !  fi  j’étois  du 
moins  bien  allurée  que,  vous  m’aimez  !  Elle  n’a- 
jouta  rien  ,  &  je  remarquai  que  madame  Ri- 
cling  lui  avoir  fait  ligne  des  yeux  de  ne  pas 
s’expliquer  davantage.  Je  me  contentai  fur  le 
champ  de  répartir  avec  ma  tendreffe  ordinaire,  * 
qu’elle  ne  devoit  pas  fe  plaindre  de  fon  fort ,  Il 
elle  pouvoit  être  heurenle.par  la  pofTeflian  d'un 
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bien  dont  elleavoit  une  fi  parfaite  affurance.  Mais 
quelque  éloigné  que  je  fufTe  de  foupçonner  le 
moindre  myffere  dans  fon  expreiTion,  je  ne  laiffar 
point  d’interroger  en  particulier  madame  Riding  r 
&  de  lui  demander  fi  elle  comprenoit  quelque 
choie  aux  doutes  de  Fanny  ?  Cette  Dame  s’effor¬ 
ça  d’écarter  mon  inquiétude  par  une  ffatteu(eré~ 
ponfe  ;  ce  qui  ne  m’empêcha  point  de  trouver 
dans  fon  air  &  dans  le  tour  de  fes  paroles  une  ef- 
pece  de  contrainte  , .  qui  eût  été  capable  de 
m’alarmer  fi  j’eufTe  eu  l’efprit  tourné  naturelle¬ 
ment  aux  foupçons.  Mais  n’en  pouvant  former  de 
raifonnable,  je  ne  témoignai  point  d’empreflement 
pour  être  mieux  éclairci» 

Je  ^remarquai  ainfi  ,  à  chaque  occafion  ,  les 
feules  lumières  que  j’aie  jamais  eues  fur  un  des 
plus  terribles  événemens  de  ma  vie.  Fanny  étoit 
tendre  5c  fidèle  :  mais  avec  ces  qualités  qui  la 
rendoient  capable  d’une  grande  pafîion  ,  il  lui  et* 
manquoit  une-  efTentielle  pour  être  heureufe  du 
côté  de  l’amour.  Mon  bonheur  étoit  attaché  au? 
fîen.  Àinfi,  nous  étions  deftinés  tous  deux  ,  elle  à 
me  rendre  malheureux  fans  le  vouloir  3  5c  moi  â* 
l’être  fans  le  mériter. 

L’affection  des  fauvages  devint  frvive  lorfqu’iîs- 
fe  crurent  afTurés  que  c’étoit  volontairement  que 
nous  confentions  à  demeurer  avec  eux  ,  qu’ils 
ne  s’occupèrent  qu’à  nous  en  donner  des  preu¬ 
ves  continuelles.  Leur  premier  foin  fut  d’apor- 
ter  à  l’envi  dans  notre  cabane  tout  ce  qui  pôu- 
voit  fervir  à  l’embellir.  Nos  murs  f  5c  le  pavé 
même  de  nos  chambres  furent  couverts  de  peaux. 
Comme  l’ardeur  du  Soleil  paroifloit  nous  incom¬ 
moder  ,  ils  tranfplantérent  quelques  abres  d’une 
grofTeur  confidérable  ,  dont  ils  environnèrent 
notre  maifon  pour  nous  fournir  de  l’ombre  ;ÔC 
voyant  que  nous  n’étions  pas  difpofés  à  uiivre 


^4  Histoire 

eur  façon  de  fe  vêtir,  ou  plutôt  à  nous  tenir 
pre  que  nuds  comme  eux  ,  ils  nous  firent  pre- 
lent  d  un  grand  nombre  de  peaux  ,  les  plus 
elles  du  monde;  dont  nous  nous  compofâmes 
des.  habits  fort  commodes.  Rem ,  Sœur  d’Ielou , 
ctoïc  fans  celle  auprès  de  mon  époufe:  Son  fre- 
re  lui  avoit  recommandé  à  fon  départ  de  ne  pas- 
s  en  ecarter  un  moment.  Ella  avoit  la  pénétra¬ 
tion  vive  6c  la  mémoire  facile ,  de  forte  qu’elle:' 
aprit  en  peu  de  tems  afiez  d’Angîois  pour  nous 
entendre.  Je  me  fis  atifii  une  occupation  d’a- 
prendre  la  Langue  des  Abaquis ,  j’y  réulfis  plus 
promptement  que  je  ne  l’avois  efpéré.  Cette 
connoidance  fut  un  nouveau  lien  qui  nous  atta.- 
cha  encore  plus  les  fauvages.  Je  n’eus  pas  plu.- 

r°t.j.c?rnmenc^  ^  m'expliquer  avec  un  peu  de 
aciüté  dans  leur  langue  ,  que  j’eus  peine  dans 
la  lune  a  me  procurer  un  moment  de  folitude 
CC  de  liberté.  Ils  s’emprelloient  à  toutes  les  heu® 
res.  du  jour  de  me  venir  voir  ,  &  de  m’entre- 
Senir.  Leur  étonnement  paroilToit  extrême  ,  lorC- 
qu’ils  entendoient  fortir  de  ma  bouche  quelque 
chofe  qui  s’accordoit  avec  leurs  idées  ,  ou  qui 
leur  en  fiailoit  naître  de  nouvelles.  Ils  fe  regar. 
doient.  les  uns  les  autres  avec  admiration.  Je  leur 
donnai  quelques  confeiîs ,  dont  ils  fe  trouvèrent  ft 
bien  ,  qu  ils  s’accoutumèrent  peu  à  peu  à  ne  rien 
entreprendre  fans  me  confulter,  J’étois  de  toutes 
leurs  afFemblees  ;  &  quelque  peu  de  goût  que 
j’eulle  pour  leurs  divertilfemens ,  il  falloir  en  être 
aulTi  :  on  m'y  faifoit  toujours  prendrela  première 
place.  Enfin ,  je  reconnus  aifément  que  mon  cré¬ 
dit  ne  feroit  qu’augmenter  fans  celle  ;  avec  ma  fa® 
cilité  à  m’exprimer  ;  &  qu’il  ne  me  feroit  pas 
même  difficile  de  parvenir,  comme  Iglou  me  l’a* 
voit  prédit ,  à  les  régler  &  à  les  gouverner. 
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C’étoit  un  avantage  qui  ne  piquoit  point  aflu« 
rement  mon  ambition.  Cependant  ,  deux  mois 
s’étant  déjà  écoulés  depuis  le  départ  de  Mylord  , 

&  l’inquiétude  que  j’avois  de  ne  point  recevoir 
de  Tes  nouvelles  ,  ne  me  permettant  point  de  vi¬ 
vre  tranquille  ,  je  réfolus  de  mettre  la  difpofition 
des  Abaquis  à  l’épreuve.  Je  communiquai  à  Fan- 
ny  cette  réfolution  &  mes  motifs.  Elle  en  aprou- 
va  un ,  qui  étoit  l’envie  d’acquérir  allez  d'em¬ 
pire  fur  les  fauvages  pour  leur  faire  entrepren¬ 
dre  tout  ce  qui  me  paroitroit  convenir  aux  in¬ 
térêts  de  Mylord  ,  ou  du  moins  ce  qui  étoit 
néceflaire  pour  nous  éclaircir  du  fort  de  fon 
voyage.  Pour  le  fécond  ,  qui  venoit  de  ma 
tendrefle  pour  cette  chere  époufe  ,  &  qui  n’é- 
toit  que  le  deffein  de  m’aflfurer  de  plus  en  plus 
contre  l’inconftance  des  fauvages  ,  elle  eût  lou- 
hàité  ,  me  dit-elle  ,  que  j’eufle  pris  une  voie  pro¬ 
pre  feulement  à  les  foutenir  dans  les  fentimens 
qu’ils  avoient  eus  pour  nous  jufqu’alors  ,  mais 
qui  n’eût  point  été  capable  de  nous  les  attacher 
davantage.  Sa  réflexion  étoit  fort  jufte  ;  car  à 
juger  de  l’avenir  par  ce  qui  nous  étoit  arrivé  , 
nous  devions  nous  attendre  qu’il  ne  nous  feroit  ja¬ 
mais  facile  de  fortir  de  leurs  mains  ,  Si  les  diffi- 
tés  ne  pouvoient  manquer  de  croître  à  mefure  que  * 
leur  attachement  augmenteroit.  Je  répondis  néan¬ 
moins  à  Fanny  ,  que  des  craintes  éloignées  ne 
dévoient  point  l’emporter  fur  l’utilité  prefente 
dont  mon  autorité  feroit  infailliblement  pour  My¬ 
lord  ;  qu’en  devenant ,  s’il  étoit  poflible  ,  le  prin¬ 
cipal  Chef  des  Abaquis ,  j’allois  me  mettre  en 
état  de  rendre  fervice  non-feulement  à  mon  pere  t 
mais  peut  être  même  au  Roi  Charles  ;  que  cette 
nation  étoit  nombreufe  Si  réfolue  ;  que  fi  je 
réufliflois  à  la  rendre  capable  de  discipline  ,  je 
ne  doutois  point  que  je  n’en  pufle  former  uct 
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®nASm?r  'r  e’&?rae  ^«Craindre  peut-être- 

£oîZTe  ,  6n  me  me,,ant  à  ««'  ‘«te  :  qu’j 
J°.trT  du  m°,ns  5?enout  n’avions  point  à  choifir 

devenu  &P°Ur  déC0UVrir  Ce  que  %‘^d  étoit 
fecours.’  &  pour  nous  employer  utilement  à  fon 

Outre  l’amour  &  la  confiance  qui  ne  me  pera 
«nettoient  point  de  rien  déguifer  à  Fanny,  j'avois 
ime  forte  ration  de  lut  faire  fçavoir  mes  defleins. 

.p,  H»  l°1S  315erÇU  qU  U"  rauyage  des  plusaccrédi. 
tes  de  la  nation  &  dont  le  lufftage  emportoit 

ordinairement  la  balance  dans  toutes  les  dilibéra- 
lons  pub  iques  ,  s’aprivoifoit  extrêmement  au¬ 
près  d  élié  On  croira  fans  peine  que  ce  n’étoit 
point  la  jaloufiequim’avoit  rendu  fi  clair  voyant  * 
mais  j  etotsperfuadéque  fi  ce  bon  Abaquis  .qui  re¬ 
nommait  Moou,  entreprenoit  d’infpirer  aux  au¬ 
tres  de  me  choifir  pour  leur  Chef-,  il  obtiendroit 

r!.Uu  C?n'entfTe,nî  fans  °pofition.  J’avois  déjà s 
fonde  le  vieil  Iglou  qui  étoit  fort  confidéré  dans 

a  nation  ,  je  lui  avois  trouvé  un  dévouement 
lans  referve  à  mes  intérêts.  Je  priai  donc  Fan¬ 
ny  de  faire  entendre  àMoou,  de  quelle  importance 

'  et01t,  P°ur  !e  bi«n  des  Abaquis  de  profiter  de  - 
toutes  les  lumières  que  j’avois  aportées  de  l’Eurov 
pe.  tl.e  exécuta  fi  bien  cette  commiflion  ,  que  ' 
Moou  entra  tout.d’un-coup  dans  toutes  nos  vues, 

CC  ne  le  donna^ point  un  moment  de  repos  iufqu'â 
ce  qu  il  eût  infpiréles  mêmes  fentimens  à  les  corn 
pagnons.  Il  rendit  compte  du  fuccès  de  Tes  foins 
a  mon  epoufep  &  pour  fe  faire  aparemment  un 
nterite  de  fon  zele,  ilparut  deux  jours  après  à  no¬ 
tre  porte  ,  fans  -  avoir  averti  de  fon  deffein  ac¬ 
compagné  de  la  plus  grande  partie  des  habitàns 
qui  prononçaient  mon  nom  avec  de  grands  cris  * 

&  qui  me  prièrent  par  fa  bouche  de  me  charger  dû 

gouvernement  de  la;  nation.  J’affeaai  de  mar- 
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tjuer  quelque  incertitude  à  cette  propofition.  pl!t 
fervit  à  redoubler  Tardeur  des  Sauvages.  Ils  la 
portèrent  fi  loin  ,  qu’ils  euffent  employé  in  failli* 
blement  la  contrainte  ,  fi  je  n’euffe  élevé  la  voix 
pour  leur  faire  connoître  que  j’acceptois  leurs 
offres.  J’ajoutai  néanmoins ,  que  j’y  mettois  une 
condition.  Comme  je  m’engagerai  ,  leur  dis-je  , 
à  ne  rien  épargner  pour  le  bien  public  ,  &  pour 
rendre  la  Nation  heureufe  &  floriflante  ,  il  me 
paroît  jufte  qu’on  s’engage  auffi  par  un  ferment 
fblemnel  à  me  refpe&er  &  à  m’obéir.  On  ne  me 
répondit  que  par  des  acclamations  qui  marquoient 
le  confentement.  Je  promis  alors  fans  réferve , 
d’employer  toutes  mes  lumières  &  tous  mes  foins 
à  l’établiffement  d’un  Gouvernement  fage  ,  qui 
diftingueroit  bientôt  les  Abaquis  de  tous  les  autres 
Peuples  de  l'Amérique.  J’indiquai  l’Affemblée  gé* 
néraleau  lendemain  ,  &  congédiant  la  multitude  ,® 
je  priai  les  principaux  Chefs  d’entrer  dans  ma 
Cabane,  pour  conférer  fur  quelques  articles  qui 
concernoient  nos  intérêts  communs. 

En  acceptant ,  leur  dis-je ,  l’autorité  que  vous 
m’offrez  ,  j’entends  qu’elle  foit  abfolue.  Je  n’exi¬ 
gerai  jamais  rien  ,  ajoûtai-le  ,  dont  je  ne  vous 
faffe  connoître  la  juftice  :  mais  il  faut  que  mes 
réglemens  foient  fuivis  avec  exa&itude.  Je  leur 
demandai  là*deffus  quelle  étoit  la  forme  de  leurs 
fermens ,  &  par  quels  liens  je  pourrois  compter 
de  les  retenir  dans  robéiflance.  Us  me  dirent  que 
le  foleil  étant  leur  toute- puiffan te  &  redoutable 
Divinité  ,  je  ne  devois  pas  craindre  qu’ils  iufTent 
jamais  tentés  de  fe  parjurer  après  l’avoir  attefté  ; 
qu’ils  apréhenderoient  trop  le  fort  de  quelques-uns 
de  leurs  peres ,  que  le  foleil  avoit  punis  avec  une 
extrême  rigueur  pour  avoir  violé  leurs  fermens. 
fis  me  racontèrent  enfuite  diverfes  hiftoires  , 
pleines  d’abfurdités  &,de  contradictions, , telles 
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!es  invente  &  fuperffiuotf:' 

n  e  o.t  pas  queffion  de  lej  détromper>  « 

ees  confiH7UKiPOUJVO,ir  ,irer  d’abord  des  avants, 
ges  confiderabtes  de  leur  fimplicité  &  de  leur  er- 

Ieur  fa!re  Pref>dre  dans  la  fuite" 

&  adore/5  US  ^U^CS  de  ce  qu  ds  Revoient  craindre-' 

«fpm  ' ae,Prefautîon  que  je  pris  encore  ,  fut  de  leur  ’ 
demander  s  ils  avoient  parmi  leurs  voifins  quelque 
peuple  auffi  docile  &  aufli  humain  qu’eux ,  J0" 
eut  pu  inviter  a  s’unir  fous  fon  gouvernement  à  la- 
nation  des  Abaquis,  pour  compofer  ainfi  un  état 
p.us  nombreux  ,  &  pjus  propre  par  conféquent  à 
recevoir  une  formé  folide  &  durable.  J’étois  d’é- 
-a  informe  que  le  nombre  des  Abaquis  ne  paffoit 
pas  lix  mille  ,  en  y  comptant  même  piufieurs  ne- 
tites  habitations  qui  étoient  liées  d’amitié  avee 
eux  ,  Ce  qui  n’étoient  pas  fituées  à  une  longue  dif- 
lance  du  Bourg  principal  où  nous  étions.  Ils  me 
repondirent  qu’ils  n’avoient  point  d’autres  voi- 
itns  que  les  Rouintons;  que  loin  de  pouvoir  s'unir 
ou  ber  quelque  commerce  avec  eux  ,  c’étoit  un 
peuple  fi  feroce  &  fi  cruel ,  qu’il  ne  falloir  en  at¬ 
tendre  que  des  hoftilités  &  des  infultes  ,  qu’ils 
etoient  de  tout  tems  ennemis  déclarés  des  Aba- 
quis ,  par  cette  feule  raifon  que  l’humanité  & 
la  barbarie  ne  peuvent  s’accorder;  qu’il  fe  paffoit 

P£Uv,^nee?/ans  quelque  combat  fanglant,  qui 
anoiblifioit  1  une  où  l’autre  nation  ;  que  les  der- 
niers  avantages  ayant  été  remportés  par  les  Aba*» 
quis ,  leurs  cruels  ennemis  avoient  efiuyé  des  per- 
tes  fi  confidérables  qu’il  n’y  avoitpas  d’aparence  ' 
qu  ils  puffent  fe  remettre  de  long-tems  ;  mais  que 
ceux  qui  étoient  échapés  au  carnage  ,  ne  refpirant 
que  la  vengeance  ,  attendoient  fans  doute  impa¬ 
tiemment  que  leurs  forces  Ment  établies  pou? 
fffccommencer  la  guerre, 
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Cette  réponfeme  donna  occafion  de  demander 
àmesAbaquis,  commeat  il  Te  pouvoit  faire  que' 
leur  nation  fût  fi  peu  nombreufe  ,  aulli-bien  que 
la  plupart  de  celles  qui  habitent  cette  vafte  partie 
du  Continent  de  l’Amérique.  C’étoit  une  remar¬ 
que  que  j’avois  déjà  faite  plufieurs  fois  avec  éton¬ 
nement  ,  car  j’avois  peine  à  concevoir  qu’un  peu»- 
plefain  6c  vigoureux  ,  qui  habitoit  depuis  long- 
tems  une  vallée  dont  l’air  6c  les  fruits  étoient  ex- 
cellens ,  fe  fût  fi  peu  multiplié ,  qu’on  y  pût  comp» 
ter  à  peine  cinq  ou  fix  mille  perlonnes.  Ils  me  la* 
îisfirent  par  deux  raifons.  L’une  étoit  la  guerre 
prefque continuelle  qu’ils  entretenoient  avec  leurs 
voifms,  6c  qui  ne  finiffoit  ordinairement  que  par 
l’extinétion  prefqu’entiere  de  fune  des  deux  na¬ 
tions.  11  falîoit  quelquefois  plus  d’un  demi-fiecle 
aux  vaincus  pour  réparer  leurs  pertes.  J’ai  apris 
dans  la  fuite  qu’il  en  eft  de  même  à  peu  près  de 
tous  les  autres  peuples  de  l’Amerique.  Les  Aba* 
quis  me  répondirent  en  fécond-  lieu  ,  que  c  etoit 
une  efpece  de  loi  parmi  eux  ,  de  ne  pas  s’étendre 
au  delà  des  bornes  de  leur  vallée  ,  parce  que 
tous  les  environs  étoient  fabîonneux  6c  fteriles  % 
de  forte  que  s’il  arrivoit  que  leur  jeunelTe  devint 
trop  nombreufe  ,  ôc  que  la  nation  fe  multipliât 
excelîivement  ,  ils  fe  déchargeoient  de  tous  ceux, 
qui  leur  étoient  incommodes,  en  les  envoyant 
chercher  au  loin  quelque  nouvelle  contrée  propre 
à  former  un  autre  habitation. 

J’employai  ainfi  une  partie  du  jour  a  tirer  de  ces 
bons  fauvages  tous  les  éclairciflemens  qui  pour¬ 
voient  être  utiles  à  l’emploi  que  j’avois  accepte» 
Je  les  intérefTai  même  particuliérement  au  fou- 
tien  de  mes  entreprifes  ,  en  leur  promettant  de 
les  confulter  fouvent  comme  j’avois  fait  ce  jour- 
là,  &  de  leur  marquer  dans  toutes  les  occafions 
mon  eüime  6c  ma  confiance.  Je  diflinguai  fur- 


donner  &  !f  vleil  I§lou-  Ceffit  à  eux  qat  ï 

main  T  !  °in  d-  rfS'er  la  «rémonie  du  Ldi 
Jnam.  Iglou  avoir  le  fens  fort  droit  &  IV 

flexion1* c  plufieurs  fois  qu’il  étoit  capable  de  ré 

comme  a  une  efpece  de  premier  Miniftre  le  (nW 
de  quantité  de  chofes  que  ie 

executer  moi-même.  Pour  Moou  ,Pqui  étoi^d’uà 

mefere  fT ,  Paif'b!e  &  *oi«  Judicieux  ie 
me  propofai  de  l’employer  d'une  autre  manière 

vois  quelque <W  inclinalions*  Je  lui  de* 
bono'ffirt?  ,-i  non  feulement  pour  le 

bon  ofhce  qu  ,[  m  av01t  rend|J  •  encore  narre 

qu’,1  etoit  affez  confidéré  &  affez  entreprenant 
pour  fe  faire  craindre  fi  je  l’euffe  née  Usé  &  Dour 
me  rendre  des  fervices  confidérables  ff  je’pouvois 

perfonnePrendre  ““  Certain  chôment  pour  m* 

forT^ü*  paflé.,e  reüe  du  «n*s  à  méditer  Seul 

je  me  rendit  ^  vo,ulois  établir  dans  la  Nation, 

blée  alfï,  -e  lende™am  au  beu  de  l’Affem- 

tance’  de  S  U"e  Vaft®  prairie  à  quelque  dis¬ 
tance  de  1  habitation.  J’étois  accompagné  de, 

principaux  Sauvage*,  J’admirai  en  alfant  JW 

clination  qu  ont  tous  les  hommes  à  flatter  ce  qu’ils 

«gardent  comme  fupérieur  à  eux.  Ce  n’étoit 

point  a  des  vues  d'intétêt  ou  d’ambition  que  je 

devois  attribuer  1  empreffement  des  Sauvages  à 

s  aprocher  de  moi  ;  &  les  efforts  qu’ils  fai  K 

néurs  T  ?  a‘re'  rNm  COnnoilTant  Point  les  hon- 

Béranr^  î  "J  ’,U  "’en  '«oient  ni  l’e  * 
pérance  m  ie  defir.  C’êtoit  donc  dans  ces  " 
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mes  un  mouvement  naturel caufé  par  cette 
euleidée,  qu'iis  alloient  me  voir  élevé  au  def- 
hs  d  eux ,  &  dans  un  dégré  de  grandeur  qu'ils 
:ommençoient  à  craindre  (Sc  à  refpe&er ,  quoi- 
ju’il  fût  leur  ouvrage.  Je  m’attache  avec  com- 
daifance  à  cette  réflexion  ,  parce  que  je  trouve 
lans  ce  penchant  des  hommes  à  la  foumiffion 
* . ®  dépendance,  un  caraélere  marqué  de  la 

>wiiance  d'un  Souverain  Etre  ,  qui  les  a  fait* 
eîs  qu  ils  font  ,  &  qui  les  avertit  par-là ,  non* 
eulement  qu’ils  ont  un  Auteur  &  un  Maître; 
nais  encore  que  c’eft  vers  lui  qu’ils  doivent  di- 

iger  leurs  premiers  refpe&s  &  leurs  principales 
idorations. 

L’Afïemblée  des  'Sauvages  qui  m  attendoît 
vec  impatience ,  éleva  des  cris  jufqu’au  Ciel ,  en 
ne  voyant  paroître.  Moou  &  le  vieil  Iglou 
voient  mis  de  l’ordre  dans  les  rangs.  Ils  m’a- 
'oient  prépare  une  place  où  je  pouvois  être  apen* 
u  !^e  tout  te  monde.  J’avois  confenti  en  partant 
le  chez  moi  de  me  laifler  couvrir  la  tête  de  plu- 
ne*\  Porto’s  l’arc  (u*  l’épaule  ,  le  carquois 
u  cote  ;  Sc  comme  je  devois  être  vu  pour  la 
►temiere  fois  d’un  grand  nombre  d’Abaquis  ,  Sc 
autres  petits  Peuples  qui  ne  faifoient ,  comme 
ai  dit  ,  qu  un  même  Corps  avec  eux,  &  quî 
toient  venus  auffi  de  leurs  habitations  pour  1* 
erernonie  du  ferment ,  je  m’efforçai  de  pren- 
re  un  air  propre  à  leur  infpirer  l’opinion  que 
î  voulois  qu’ils  euflent  de .  moi.  Les  cris  celle-’ 
ent  aufh-tôt  que  j’eus  fait  entendre  par  quel-’ 
iies  ügnes  que  j  avois  dçfTein  de  parler.  Ma 
larangue  étoit  méditée  ,  &  dans  le  goût  qu’il 
a!  oit  pour  leur  plaire-  J’expofai  la  propofition 
“a  qij  rn  avoit  faite  de  me  charger  du  foin  de 
is  gouverner.  Je  fis  valoir  la  difficulté  que  j’ayqis 

'  '  i 


'‘nsi  H  i  s  t  o  m  t 

eue  à  y  confentir  ,  &  les  inftartces  prefiamél 
par  lesquelles  on  m’y  avoit  déteiminé.  Ce  n’é» 
toit  point  répugnance,  leur  dis-je  ,  qui  m’avoit 
rendu  fi  difficile  à  vaincre  ,  je  Souhaitais  fincé- 
rement  leur  bien  :  je  voulois  les  rendre  heureux  , 
paifibles ,  les  faire  craindre  &  refpeüer  desRouin- 
tons  leurs  ennemis  ;  mais  j’apréhendois  qu'étant 
accoutumés  à  ne  dépendre  de  perfonne,  ils  nefe 
portaffent  point  volontiers,  à  l’obéiffance  :  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  accepter  l’autorité  qu’ils 
m’offroient ,  s’ils  ne  juroient  par  le  Soleil  d’exé¬ 
cuter  mes  volontés  ;  &  je  craignois  de  les  ex- 
poSer  à  des  punitions  cruelles  ,  s’ils  devenoient 
parjures.  Je  raportai  là-delTus  tous  les  exemples 
•  fabuleux  qu’on  m’avoit  apris  des  terribles  effets 
de  la  colere  du  Soleil.  J’en  ajoutai  d’autres  avec 
des  circonffances  capables  de  les  effrayer  ;  &  je 
donnai  toute  la  force  qu’il  me  fut  poffible  atî 
ton  de  ma  voix ,  à  mes  geffes  ,  &.  à  mes  regards. 
Mon  principal  deffein  etoit  de  leur  faire  regar¬ 
der  le  Serment  qu’ils  aîloient  faire  comme  une 
cérémonie  redoutable.  Je  n’avois  point  d’autre 
lien  pour  m’affurer  d’eux  ;  &  j’étois  perfuadé  , 
par  ce  qu’on  m’avoit  dit  la  veille,  que  c’étoit  le 
tfeul  moyen  de  les  rendre  capables  de  difcipline. 
Je  conc’us  donc  en  leur  demandant  s’ils  étoient 
difpofés  à  jurer  de  m’obéir  ,  c’effi à-dire  ,  à  s’ex- 
poSer  aux  plus  affreux  châtimens  ,  s’il  leur  arri- 
voit  de  manquer  de  refpeéf  pour  mes  ordres. 

Je  m’étois  exprimé  avec  tant  de  force  fur  l’ar¬ 
ticle  des  punitions  qu’ils  avoient  à  craindre  ,  qu€ 
j’apréhendai  en  finiffant  mon  difcours  que  l’im- 
,preffion  n’en  fût  trop  vive  ,  &  qu’elle  ne  re¬ 
froidit  un  peu  leur  ardeur.  Toute  l’Affemblée 
demeura  quelque  tems  en  filence  ,  comme  fi 
-©lie  eût  été  fufpeadue  entre  le.defir  &  la  frayeur. 
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Æependant  ayant  renouvellé  ma  demande  d'ura 
ton  beaucoup  plus  doux  ,  ils  reprirent  courage  , 
Sc  ils  me  témoignèrent  parleurs  cris  qu'ils  brû- 
loient  d’envie  de  me  voir  leur  Chef  &  leur  Gou« 
verneur. 

Je  fis  figne  alors  à  Iglou  &  aux  Principaux 
«t3e  commencer  la  cérémonie.  Je  m’attendois  de 
leur  voir  dreffer  quelque  Autel  &  accompagner 
leur  ferment  de  quelques  pratiques  idolâtres  ÔC 
fuperftitieufes  ;  mais  je  remarquai  avec  joie  9 
que  rien  n’éroic  plus  limple  que  le  culte  qu’ils 
rendoient  au  Soleil.  Ils  n’avoient  ni  Prêtres ,  ni 
apareil  de  Religion.  Tout  confiftoit  à  le  recon- 
«noître  pour  leur  Divinité  ;  &  chacun  étoit  libre 
f,de  1  honorer  a  fa  maniéré  ,  fans  s’aflujettir  à  au-» 
cune  méthode  ,  5c  fans  s’afTemb!  er  même  jamais 
^pour  cela.  Je  compris  qu’ils  n’auroient  par  con« 
Téquent  nulle  formule  particulière  de  lerment- 
&  pour  mettte  quelque  uniformité  dans  ce  qu’ils 
alloient  faire  ,  je  di&ai  en  peu  de  mots  à  Iglou 
ce  que  je  fouhaitois  de  leur  entendre  prononcer 
1  un  après  1  autre.  Les  principaux  s’aprocherenÊ 
de  moi  ,  8c  répétoient  docilement  les  mêmes 
paroles  après  Iglou. Tous  les  autres  vinrent  tour- 
a-tour  fans  bruit  &  fans  confufion.  J’admirai 
leur  modeftie  ,  &  je  ne  pus  1  expliquer  que  com- 
.îiie  une  marque  de  leur  refpeéf  8c  de  leur  vé«j 
..Aération  pour  Je  Soleil.  La  cérémonie  dura  pen- 
ant  la  plus  grande  partie  du  jour,  avec  le  me- 
nie  ordre  8c  le  même  filence.  Je  jugeai  plus 
avantageufement  que  jamais  du  caraéfere  d’un 
.  euP^e  fi  religieux  ,  8c  je  ne  doutai  point  que 
vje  ne  pufle  réudir  à  le  civilifer  8c  à  le  gouverner 
heureufement. 

Ce  qui  me  perfuada  encore  plus  que  leur  re¬ 
tenue  pendant  la  cérémonie  venoit  d’un  fond  réel 

,  de  Religion  9.  fut  le  bruit  qui  fuccéda  à  leur  filence 
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aufli  tôt  qu’elle  fut  achevée.  Il  me  feroît 
elle  d’exprimer  leurs  tranfports  &  les  marques 
de  leur  joie.  Je  ne  pus  trouver  un  moment  pour 
recommencer  à  leur  parler  comme  je  me  l'étois 
propofé.  Je  fus  reconduit  à  l’habitation  avec 
tant  de  tumulte  &  des  témoignages  fi  extraor¬ 
dinaires  d’affeélion  ,  que  le  premier  ufage  que 
je  fus  obligé  de  faire  de  mon  autorité  ,  fut  pour 
les  faire  finir.  Je  me  renfermai  dans  ma  cabane 
avec  ma  famille  ,  à  qui  la  longueur  de  mon  ab- 
fersce  avoit  caufé  de  l’inquiétude  ,  &  j’exigeai 
de  mes  nouveaux  fujets  qu’ils  me  laiflafleot  pren¬ 
dre  un  peu  de  repos. 

Yfoungfter  me  confeilla  ,  pour  achever  d’éta¬ 
blir  mon  pouvoir  ,  de  choifir  avec  la  dire&ioiî 
cUglou  ,  un  certain  nombre  de  Sauvages  fûrs  & 
fideles ,  qui  me  ferviffent  comme  de  Gardes ,  & 
qui  fuffent  employés  à  faire  exécuter  mes  vo¬ 
lontés.  Je  n’aprouvai  point  ce  confeil.  Je  n’ai 
eu  que  deuxr  buts  ,  lui  dis  je  ,  en  acceptant  le 
Gouvernement.  Le  premier ,  eft  de  me  rendre 
utile  à  Mylord  ,  &  s’il  eft  poflible,  aux  affaires 
du  Roi.  Je  no  vois  point  que  des  Gardes  puf- 
fent  me  rendre  ce  premier  but  plus  facile.  L’au¬ 
tre  ,  eft  de  m’employer ,  autant  que  le  premier 
me  le  permettra ,  à  civilifer  ces  pauvres  Sauva¬ 
ges  ,  à  les  tirer  des  tenebres  de  l’idolâtrie ,  <5c 
à  leur  faire  goûter  quelque  idée  de  morale 
de  difcipline  ;  je  n’apercevois  point  encore  com¬ 
ment,  des  Gardes  pouvoient  fervir  à  ce  projet. 
En  un  mot ,  dis-je  à  Youngfter ,  je  ne  prétends 
point  ici  à  l’Empire  ,  &  bien  moins  encore  à 
la  tyrannie.  Si  le  Ciel  me  condamne  à  demeu¬ 
rer  plus  long  tems  que  je  ne  le  fouhaite  avec  les 
Abaquis ,  ce  ne  fera  point  par  ma  fierté  &  ma 
rigueur  que*  je  leur  ferai  fentir  mon  autorité.  Je 
^efforcerai  au  contraire  de  -contribuer  à  leur 

.bonheur 
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èonheur  &  à  leur  repos.  Mais  fi  j’ai  befoin  de 
votre  confeil  fur  quelque  choie  ,  ajoutai-je  ,  c’eft 
fur  les  moyens  de  rendre  inceffamment  fervice 
à  Mylord  ,  &  de  nous  afTurer  en  premier  lien 
de  ce  qu’il  eft  devenu.  Prenons  là-delTus  de 
|uftes  mefures  avant  que  de  rien  exiger  des  Sau¬ 
vages. 

Nous  raifonnâmes  long-tems  fur  cette  impor- 
tante  matière.  Madame  Riding&  mon  Epoufe*1 
qui  étoient  de  notre  entretien  ,  me  communi¬ 
quèrent  auffi  leurs  penfées.  YoungfteT  s’offroit 
à  entreprendre  le  voyage  de  la  Caroline  ,  mais 
il  ignoroit  abfolument  le  chemin  ,  il  n’y  avoit 
point  d’aparence  qu’il  le  pût  trouver  fans  guide* 
Je  m’étois  déjà  informé  avec  foin  ,  s’il  y  avoit 
quelqu’un  dans  l’Habitation  qui  en  fut  mieux  inf- 
truit.  Les  Abaquis  ne  s’éloignoient  guère  de 
leur  Vallée,  &  les  longs  voyages  de  mon  ef- 
clave  Iglou  étoient  regardés  comme  une  chofe 
fans  exemple  parmi  eux.  Il  fembloit  donc  qu’ii 
n'y  eût  qu’un  miracle  du  Ciel  qui  pût  nous  fai¬ 
re  fortir  d’embarras.  J’avois  quelque  connoiflan- 
ce  de  l’Aftronomie  ,  &  j’en  pouvois  tirer  que!-' 
que  fecours  pour  reconnoître  notre  fituation  h 
l’égard  de  la  Caroline  ;  mais  la  pratique  de  ces 
réglés  eft  toujours  difficile  &  incertaine.  Les  pro¬ 
portions  d’éloignement  entre  les  corps  celeftes  Sc 
ies  cercles  &Je s  lignes  qui  répondent  fur  la  Terre* 
ne  peuvent  être  connues  que  d’une  maniéré  fort 
générale  ;  &  dans  des  lieux  auffi  vaftes  &  auffi  dé- 
lerts  que  les  Campagnes  de  l’Amérique ,  la  moin¬ 
dre  erreur  ne  pouvoit  manquer  de  caufer  un  éga¬ 
rement  conliderable.  Cependant ,  ne  voyant  point 
de  voie  plus  fure  ,  je  réfolus  enfin  de  prendre  cin« 
ou  fix  Sauvages  des  plus  vigoureux  &  des  plus 
hardis ,  8c  de  les  flatter  par  toutes  les  aparences 
qui  pouvoient  les  animer ,  &  de  les  envoyés 
Tome  llly  G  * 
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vers  la  Mer  ,  au  rifque  de  tout  ce  qui  pouvoît 
leur  arriver.  Voici  quelétoit  mon  raisonnement. 
Quoiqu’il  ne  fût  point  naturel  d’efpérer  qu’ils 
allaiïent  directement  à  la  Caroline  ,  il  pouvoir 
arriver  qu’un  heureux  hazard  les  y  conduisît* 
Mais  en  fupofant  qu’ils  s’écartaflent  autant  que 
je  le  pouvois  craindre  ,  je  ne  concevois  pas  qu’en 
avançant  toujours  vers  la  Mer  fuivant  les  direc¬ 
tions  que  je  voulois  leur  donner ,  ils  puflent  man¬ 
quer  du  moins  d’arriver  ,  ou  dans  la  Virginie  s’ils 
s’écartoiênt  trop  à  gauche  ,  ou  dans  la  prefqu’Ik 
le  de  Tegeftes ,  s’ils  prenoient  trop  fur  la  droite. 
Or,  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  con\rées# 
ils  dévoient  trouver  infalüblement  quelque  Co¬ 
lonie  de  l’Europe.  J’avois  deffein  de  leur  confier 
une  Lettre  écrite  en  trois  Langues  différentes  , 
c’eft-à-dire,  en  Anglois,en  François  &  en  Ef- 
pagnol  ,  ces  trois  Nations  étant  les  feules  qui 
aient  des  établiffemens  fur  cette  Cote  d’immenfe 
étendue.  Ma  Lettre  devoit  contenir  une  priera 
honnête,  par  laquelle  j’rntéreffois  ceux  à  qui  elle 
feroit  préfentée  ,  à  traiter  favorablement  mes  En¬ 
voyés,  &à  m’inffruire  ,  par  un  mot  de  réponfe* 
de  ce  qu’ils  pourroient  avoir  apris  touchant  la 
perfonne  de  Mylord,  &-  le  fuccès  de  fon  entre- 
prife.  Ce  plan  me  parut  d’autant  plus  poflible» 
qu’il  ne  me  fembloit  pas  que  depuis  la  Valée  des 
Abaquis  jufqu’à  la  Mer ,  il  dût  y  avoir  beaucoup 
jplus  de  cent  lieues.  J’en  jugeois  par  l’efpace  que 
t’a  Vois  traverfé  depuis  Ryfvvey  jufqu  a  Powha- 
v  an  ,  &  depuis  cette  derniere  Ville  jufqu’au  lieu 
où  nous  étions. 

Younfter  ,  qui  avoit  un  extrême  attachement 
pour  Mylord  ,  infiftoit  à  vouloir  accompagner 
les  fix  Sauvages  mais  ne  voyant  point  qu  il 
pût  fervir  à  faire  réuflir  plus  heureufement  leur 
commiffion  &  preffentant  qu’il  najtroit  de$  oc» 
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^àîions  ou  Ton  fecours  feroit  néceffaire  à  Fanny  , 
l'exigeai  abfolument  qu’il  demeurât  auprès  d’elle. 
Audi-tôt  que  je  tus  fixé  à  cette  réfolution  ,  je  fis 
-appeller  Iglou  ,  à  qui  j’ordonnai  de  me  choifir  fijc 
'de  Tes  plus  braves  &  de  les  plus  intelligens  Aba- 
^quis.  Il  ne  tarda  point  à  me  les  amener.  J’em¬ 
ployai  tome  mon  adreffe  pour  échauffer  leur  zèle 
&  leur  courage.  Ils  s’effimérent  fi  honorés  de  ma 
confiance  »  qu’ils  me  parurent  difpofés  à  tout  en¬ 
treprendre.  Je  commençai  dès  ce  ]our-là  à  leur 
donner  des  inftru&ions  néceffaires  pour  lenf 
toute  ;  &  comme  je  me  défiois  de  leur  pénétra¬ 
tion  ,  je  les  retins  encore  deux  ou  trois  jours 
pour  leur  renouvelîer  plufieurs  fois  mes  leçons. 
Ils  partirent  enfin  avec  ma  Lettre,  &  tout  ce 
qu  ils  purent  porter  de  provifions.  Leur  départ 
foulagea  notre  inquiétude,  &.  nous  tâchâmes* 
f>ar  nos  ardentes  prières  ,  d’intérefler  le  Ciel  à 
iienir  ieur  voyage. 

La  vie  que  nous  menâmes  enfuite  chez  les 
Abaquis  n’auroit  point  été  fans  agrémens  ,  ii 
nous  eudions  été  en  état  de  les  goûter.  Mais 
mon  Epoufe ,  toujours  livrée  à  une  trifteffe  fe- 
crete  ,  ne  paroiffoit  fenfible  à  rien  de  tout  ce 
qui  pouvoit  fervir  à  la  diminuer.  Je  ne  pouvois 
être  tranquille  ,  en  la  voyant  fi  abattue.  Je  l’ai 
déjà  dit  ,  je  ne  me  défiois  point  de  fon  amour. 
Son  cœur  étoit  plein  de  moi.  Il  n’y  a  point 
d’artifice  qui  p u i fie  tromper  un  Epoux  tendre  Sc 
^afüonné.  J’étois  fans  ceffe  auprès  d’elle  ,  &ïa 
moindre  froideur  auroit  .  elle  pu  échaper  à  un 
smour  auffi  vigilant  que  le  mien  >  Non  ,  elle 
11  adoroit  ;  c’éioit  le  fujet  de  mon  defefpoir* 
|u’avec  tant  de  tendreffe  elle  parût  encore  de- 
irer  quelque  chofe  dont  la  privation  l’affligeoit 
nortellement.  L’inutilité  de  tant  d’efforts  que 
’avois  faits  pour  tirer  d’elLe  l’aveu  de  fes  pW- 
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nés ,  me  portoit  bien  à  croire  qu'il  y  entroftu#* 
peu  de  tempérament ,  ou  peut-être  un  peu  trop 
de  fenfibilité  pour  notre  malheureufe  fortune: 
mais  je  ne  pouvois  néanmoins  m’empêcher  d’a¬ 
percevoir  fort  fouvent  des  marques  qui  me  fai- 
foient  entendre  autre  chofe.  Si  je  lui  faifois  ua 
reproche  tendre  de  la  mélancolie  ,  (i  je  m’effor- 
çois  de  la  dilîîper  par  des  protections  d'amour 
&  par  un  redoublement  de  careffes ,  j’avois  pref- 
que  toujours  le  chagrin  de  lui  voir  répandrs 
quelques  larmes.  Elle  paroifloit  s’attendrir  en 
me  regardant ,  &  fes  yeux  demeuroient  enfuite 
attachés  fur  moi  avec  un  air  de  curiofne  &  d’in¬ 
quiétude  ,  comme  fi  elle  eût  cherché  à  découvrir 
dans  les  miens  quelque  chofe  qu’elle  fouhaitoii 
6c  qu  elle  n’apercevoit  point.  La  crainte  de  lui 
déplaire  m’cmpêchoit  de  l’interroger  d’une  ma¬ 
niéré  trop  prenante  :  mais  fa  peine  n’en  paf- 
foit  pas  moins  jufqu’au  fond  de  mon  cœur  :  Si 
j’étois  d’autant  plus  à  plaindre  ,  que  n’en  con- 
noilTant  point  la  caufe  ,  ni  même  la  nature  ,  je 
ne  pouvois  donner  d’explication  ni  de  bornes  4 

la  miene»  b  / 

J’efpérai  que  les  foins  que  j’allois  prendre  pour 
le  Gouvernement  des  Sauvages ,  &  auxquels  je 
la  priai  de  joindre  les  Tiens ,  pourroient  contri¬ 
buer  à  la  mettre  dans  une  fituation  plus  tran¬ 
quille.  Je  me  charge,  lui  dis  je,  de  régler  tout 
ce  qui  a  raport  aux  Hommes ,  &  votre  occupa-, 
tion  ,  avec  Madame  Riding  ,  fera  de  mettre  For* 
dre  qui  vous  paroitra  le  plus  convenable  parmi 
leurs  Femmes.  Elles  confentit  à  s’occuper  de  cet 
emploi.  Je  lui  en  laiflai  effectivement  la  difpo- 
fition  abfolue ,  6c  je  fis  avertir  toute  la  Nation 
par  un  Cri  public ,  que  c’étoit  à  elle  que  toute» 
les  Femmes  dévoient  obéir ,  comme  à  leur 
u elfe  Si  à  leur  gouvernante 
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Pouf  moi,  je  crus  devoir  commencer  l’exé¬ 
cution  du  plan  que  j’avois  formé  ,  par  l’étabüf- 
fement  de  la  fureté  publique.  Cet  article  n’é- 
toit  pas  moins  important  pour  nous  que  pour  les 
Abaquis.  J’avois  une  terrible  idée  des  Rouin- 
tons,  fur  le  récit  qu’on  me  faifoit  tous  les  jours 
de  leur  cruauté.  Ces  Sauvages  inhumains  n’é- 
toient  éloignés  de  nous  que  de  dix  lieues.  L’en¬ 
vie  de  nous  attaquer  pouvoit  les  prendre  à  tous 
momeas.  Je  penfai  d’abord  à  nous  mettre  du 
moins  en  état  de  ne  pas  apréhender  leurs  fur- 
prifes.  Je  fis  creufer ,  autour  de  l’Habitation  % 
un  fofTé  de  quinze  pieds  de  profondeur.  J’obli¬ 
geai  tous  les  Sauvages  d’y  travailler  ,  fans  en 
excepter  même  les  Femmes  :  &  je  mis  là  moi- 
même  la  main  au  travail  pour  les  exciter.  Cet 
ouvrage  ,  auquel  environ  fix  mille  perfonnes 
s’employoient  continuellement ,  fut  achevé  en 
moins  de  quinze  jours.  Nous  nous  trouvâmes 
ainfi  environnes  d’eau  de  toutes  parts.  Je  ne 
laifiai  pas  même  de  chemin  de  communication  ; 
mais  je  fis  placer  d’efpace  en  efpace  des  ponts 
mobiles  ,  &  je  chargeai  quelques  fauvages  du 
foin  de  les  retirer  tous  les  jours  à  l’entrée  delà 
nuit.  Toute  la  Nation  parut  extrêmement  fatis- 
faite  de  cette  invention.  Rien  ne  marque  mieux 
la  Rupidité  des  Sauvages  de  l’Amérique  ,  que 
de  voir  qu  ils  manquent  d’induftrie,  même  pour 
leur  conservation  ,  quoique  la  Nature  feule  dût 
iuffire  pour  leur  en  infpirer.  Ils  ne  l’emportent 
guère  en  cela  fur  les  Bêtes  ;  c’eft  à-dire  ,  que 
toute  leur  méthode  dans  la  Guerre  confifte  à  fe 
jetter  impetueufement  les  uns  fur  les  autres  ,&  à 
fe  battre  avec  furie  ,  jufqu’à  ce  que  le  plus  mal¬ 
traite  ou  le  plus  fatigué  ,  foit  contraint  de  céder 
&  de  prendre  la  fuite. 

-  Avant  que  de  rien  entreprendre  pour  le  bien 


. 
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<dcs  Abaquis  ,  j’avois  médité  long-tetm  fur  îe 
changement  extérieur  qu’il  me  fembloit  d’abord 
à  propos  de  mettre  dans  leur  forme  de  vie, 
ëc  dans  leur  maniéré  de  fe  vêtir.  C’efl  quelque 
chofe  de  fi  choquant  pour  un  Européen  ,  que 
de  ies  voir  nuds  ,  hommes  &  femmes ,  prefque 
Ems  aucun  égard  pour  la  pudeur  ,  que  javois 
réfoîu  ,  fans  délibérer  ,  de  les  obliger  a  fe  cou¬ 
vrir  le  corps  ,  6c  j’y  voyois  peu  de  difficulté  , 
non-ieulement  parce  qu’ils  étoient  pourvus  d’une 
multitude  incroyable  de  peaux  de  Tigres  ,  de 
Léopards,  &  d’autres  animaux  qu’ils  tuoient  à  la 
charte  ;  mais  parce  qu’ils  étoient  accoutumés  à 
s’en  revêtir  pendant  l’Hyver  ,  &  qu’il  n’étoie 
queflion  que  de  leur  conferver  cet  ufage  pen¬ 
dant  l’Été.  Cependant  lorfque  je  vins  à  réfîi- 
chir  plus  particulièrement  fur  ce  deffein  ,  je  fus 
porté  par  d’autres  raifons ,  à  changer  de  fenti- 
ment.  Le  motif  de  la  pudeur  ,  qui  étoit  le  feul 
que  j’eufîe  de  fouhaiter  qu’ils  fulTent  couverts  , 
Me  me  parut  pas  auffi  fort  que  les  inconvémen-s 
inévitables  qui  fuivroient  bientôt  de  i'étabüffe- 
'ment  des  habits.  A  le  bien  prendre  ,  la  honte 
d’étre  nud  n’eft  point  un  fentiment  naturel  ;  c’efl 
ub  préjugé  de  l’éducation  ,  &  un  fimple  effet 
de  l’habitude.  J’en  avois  une  preuve  certaine 
&  préfente  dans  mes  Sauvages  mêmes  ,  qui  ne 
rougiffoient  point  de  leur  nudité  ,  ôc  qui  re- 
gardoient  cet  ufage  comme  une  chofe  indifféren¬ 
te.  Pourquoi  leur  faire  perdre  cette  innocente 
fimplicité  ,  dans  laquelle  ils  étoient  accoutumés 
de  vivre  ?  Au  contraire  ,  il  me  parut  qu’ils  fui- 
yoient  bien  plutôt  en  cela  l’infpiration  droite 
de  la  Nature.  Elle  les  avertiffoit  par  la  rigueur 
du  froid  ,  qu’il  étoit  néceffaire  qu’ils  fe  cou- 
Griffent  en  Hyver  :  &  la  chaleur  leur  faifoit  re¬ 
garder  leurs  yc  te  me  ns  en  Été  comme  des 
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fês  {uperflues  ôt  incommodes.  Si  je  les  oblige, 
difois  je  ,  à  fe  vêtir  dans  toutes  les  faifons ,  ils 
fendront  bientôt  que  c’eft  par  une  autre  vue 
que  celle  de  (atisfaire  aux  befoins  naturels;  ils 
regarderont  leurs  habits  comme  des  ornemens  ; 
ils  fe  piqueront  peu  à  peu  de  propreté  &.  de 
goût  dans  leur  parure  ;  ils  en  viendront  aux 
recherches  curieufes  ,  aux  affectations  ,  aux  mo¬ 
des  ,  &  à  tous  les  effets  ridicules  de  la  vanité 
&  de  l’amour  propre ,  dont  on  voit  tant  de 
miférables  exemples  en  Europe.  Je  veux  qu’ils 
ne  reçoivent  de  moi  que.  ce  qui  peut  leur  être 
utile,  Ôi.  je  croirois  leur  rendre  un  fort  mauvais 
office  ,  en  les  faifant  fortir  d’une  groffiereté  inno¬ 
cente  pour  leur  ouvrir  le  chemin  qui  conduit  au 
luxe  &  à  la  molleffe. 

Je  fis  à  peu  près  le  même  rationnement  fur  ce 
qui  concernoit  leur  la  façon  de  fe  loger  &  de  fe 
nourrir.  Leurs  viandes  éroient  grofheres  Sc  mal 
aprêtées.  C’étoit  la  chair  infipide  de  tous  les  ani¬ 
maux  qu’ils  tuoient  dans  leurs  Forêts.  Ils  n’y 
metttoient  nulle  diftinélion.  Leurs  Campagnes  ne 
manquoient  point  pourtant  d’Oifeaux  de  toute  ef- 
pece  ,  ni  leurs  Rivières  &  leurs  Etangs  de  Poiffons 
délicats  :  mais  il  leur  é toi r  bien  plus  facile  de 
tuer  avec  leurs  fléchés  un  Buffle  ou  une  Chevre 
fauvage,  qu’une  Perdrix  ou  un  Faifan;  &  la  Na¬ 
ture  leur  aprenoit  à  prendre  toujours  les  voies 
les  plus  ffmples  3c  les  plus  faciles.  Ils  étoiçnt  d’ail¬ 
leurs  d’une  conffitution  robuffe  ,  Sc  rien  n'éroit  fi 
rare  parmi  eux  que  les  maladies  de  foibleffe  Sc  de 
langueur.  Ainff  je  crus  encor  que  ce  feroit  les 
traiter  en  ennemis ,  que  d’introduire  parmi  eux  le 
pernicieux  ufage  de  nos  fauffes  &  de  nos  ragoûts. 
Si  c’eff:  un  malheur  pour  les  hommes  que  les  or¬ 
ganes  s’altèrent ,  &  qu’ils  ayent  beloin  du  fecours 
çontinuel  des  alimens  pour  les  réparer ,  les  plus 
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Iseureux  fans  doute  font  ceux  qui  fe  le  promurent  à 

ynoins  de  frais  &  d'embarras. 

Pour  leurs  maifons ,  elles  étoiènt  commodes, 
fans  être  belles  ni  régulières.  On  y  étoit  à  l’abri 
des  injures  de  l’air  ,  &  le  corps  trouvoità  s’y  re* 
pofer  librement  dans  toutes  les  poftures  que  de¬ 
mandent  fes  befoins.  Que  faut-il  de  plus  à  des 
llommes  qui  ne  s’attendent  point  à  faire  un  féjour 
éternel  fur  la  terre  ?  Quelle  nécefhté  de  condui¬ 
re  des  maifons  qui  durent  plus  long-tems  que 
tfous  ?  N’eft-ce  pas  un  mal  que  notre  infirmité 
nous  oblige  à  vivre  cachés  prefque  coniinelle- 
ment  fous  un  toit.  &  qu’elle  nous  prive  ainfi  de 
Ja  vue  du  Ciel ,  qui  efl  le  plus  beau  fpe&acle  de 
la  Nature  :  cependant  ,  nous  ne  fçaurions  nous 
difpenfer  de  nous  faire  à  nous-mêmes  ces  efpeces 
de  priions.  Mais  la  raifon  ne  demande  point  que 
nous  y  mettions  des  ornemens  capables  de  nous  y 
attacher. 

Le  feul  changement  que  je  réfolus  donc  de  faire 
parmi  les  Sauvages  ,  regardoit  la  Religion  &  le 
fond  des  mœurs.  Le  premier  de  ces  deux  arti¬ 
cles  n’étoit  point  une  entreprife  à  tenter  tout. d’un- 
coup.  On  fçaitavec  quelle  force  les  hommes  font 
entraînés  par  les  préjugés  de  la  Religion  qu’ils  ont 
reçue  en  naifFant.  Je  voulois  ménager  les  ccca- 
jfions  ,  &  faire  naître  quelques  événemens  qui 
pulTent  rendre  les  Abaquis  capables  de  recevoir 
des  imprefîions  fortes  &  durables.  Ma  penfée  fe 
déveîopera  mieux  dans  la  fuite  par  les  effets.  En 
attendanr  ces  heureufes  conjon&ures ,  je  m’apli- 
quai  tout  à  la  fois  à  régler  la  Police  extérieure  ,  Si 
à  établir  dans  l’intérieur  des  familles,  ces  principes 
d’ordre  &  de  fubordination,qui  font  le  plus  feime 
lien  de  la  fociété. 

Quoique  les  Abaquis  ne  fuflent  point  dans  le 
même  degré  de  grofiiereté  &  d’ignorance  que  plu» 
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fieurs  autres  peuples  de  l’Amérique  ,  &  qu’il  leur 
reftâtdu  moins  quelques fentimens  d’humanité  Sc 
quelque  connoifîance  de  la  loi  naturelle  ,  j’avois 
remarqué  dans'  un  grand  nombre  de  leurs  images 
des  fingularités  fi  barbares  ,  qu’elles  m’avoient 
infpiré  autant  d’horreur  que  de  compaflion.  I!s 
avoient  coutume  ,  par  exemple  ,  lor (qu’il  leur 
naifToit  un  enfant  ,  d’examiner  avec  foin  s’il  apor- 
toit  quelque  figne  d’une  mauvaife  conftitution,  oit 
s’il  avoit  quelque  membre  contrefait  &  mal  dil- 
pofé.  Ceux  qui  avoient  ainfi  quelque  défaut  na¬ 
turel  étoient  facrifiés  fans  mi  leri  corde.  Outre 
cette  abominable  pratique  ,  qui  fai  loir  périr  un 
sombre  infini  d’innocens  ,  ils  avoient  encore  celle 
d’obferver,  cinq  ou  fix  jours  après  la  naiflance  , 
s’ils  ne  paroiffoit  pas  fur  le  vifage  de  ceux- mêmes 
qui  étoient  aflez  fains  pour  avoir  échapé  à  la  ri¬ 
gueur  de  la  première  loi,  quelques  marques  qui 
fulTent  d’un  mauvais  préfage  pour  l’avenir.  Ils  en 
diftinguoient  d’heureufes  6c  malheureutes ,  &  ils 
croient  encore  la  vie  impitoyab'ement  à  ceux  qui 
ne  les  avoient  point  telles  qu’ils  fouhaitoient.  IL 
n’étoit  point  étonnant ,  qu’avec  cette  coutume  & 
les  deux  raifons  que  j’ai  déjà  aportées ,  la  nation 
fût  A  peu  nombreufe.  Je  n’épargnai  rien  pour  leur 
faire  concevoir  l’inhumanité  de  cette  conduite  ,  & 
lorfque  je  crus  avoir  fait  quelqu’imprefbon  fur 
eux  par  mes  difcours ,  j’ordonnai  par  un  Cri  pu¬ 
blic  ,  que  tous  les  enfans  fufTent  élevés  déformais 
fans  diflin&ion. 

Les  familles  étoient  réparées  ,  6c  à  la  réferve 
d’un  fort  petit  nombre  qui  fe  joignoient  quelque¬ 
fois  enfemble  par  des  raifons  particulières ,  cha¬ 
cune  avoit  fon  logement  à  part  ,  &  fe  procuroit 
par  ton  propre  travail  les  chofes  nécfîeaires  à  la 
vie.  Mais  malgré  cette  union,  ils  connoifloient 
peu  les  relations  du  fang  ,  6c  les  devoir*  mutuels 
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jde  la  parente.  Le  fils  n’étoit  obligé  à  aucufï  ref«* 
pe£l  pour  fonpere,  &le  pere  n’en  exigeoit  point 
rie  les  enfans.  A  peine  un  jeune  Abaquis  avoit  il 
atteint  l’âge  où  l’on  commence  à  pouvoir  fe  palTer 
du  fecours  d’autrui  ,  qu’il  ne  dépendoit  plus  de 
perionne  ,  &  qu’il  fe  trouvoit  en  égalité  non  feu¬ 
lement  avec  les  vieillards ,  mais  avec  ceux.me* 
mes  de  qui  il  tenoit  la  naifTanee.  Ils  n’avoient 
fnême  aucuns  noms  particuliers  pour  exprimer  la 
qualité  de  pere.  La  plupart  fuivoient  cet  ufage 
*kns  toute  fon  étendue  ,  &  ne  marquoient  pa» 
plus  d’attention  pour  leurs  parens  que  pour  le» 
autres.  Il  s’en  trouvoit  néanmoins  quelques-uns , 
dans  lefquels  la  nature  étoit  allez  forte  pourcon* 
ferver  fes  droits.  Tel  étoit  Iglou  6c  toute  fa  fà- 
fnille.  Je  n’ai  jamais  vu  d’exemple  de  tant  d’ami, 
.lié  &  d’une  fi  parfaite  union  entre  des  proches.  Il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoître  peu  à  pea 
,*eux  qui  leurrefTembloient,  6c  je  me  fis  une  émdê 
de  me  les  attacher  particulièrement ,  étant  per* 
perfuadé  qu’il  n’y  en  avoit  point  dont  j’eufte  plus 
de  zèle  6c  de  fidélité  à  efperer  ,  que  de  ceux  qui 
étoient  capables  de  ces  fentimens  naturels.  Mais 
ce  qui  me  parut  furprenant ,  fut  de  voir  régner 
dans  les  familles  une  concorde  admirable  ,  mal* 
grél’  indépendance  où  ils  étoient  les  uns  à  l’égard 
des  autres.  Les  querelles  6c  les  divifions  étoient 
prefqu’inouies  parmi  eux.  J’attribuai  cette  tran¬ 
quillité  à  deux  caufes  :  au  cara&ere  naturel  de  la 
nation  qui  étoit  doux  &  ennemi  de  la  violence  ; 
&àlacrâir»te  commune  qu’ils  avoient  des  Rouin- 
tons  qui  les  tenoient  fans  celle  en  alarme  ,  6t 
auxquels  il  leur  eût  été  difficile  deréfifter,  s’ils  fe 
fufîent  divifés* 

Cependant  f  pour  établir  leur  paix  &  leut 
union  fur  des  fondemens  plus  folides ,  je  leur  ex¬ 
pliquai  les  devoirs  delà  nature ,  qui  aflujettit  juf- 


DE  M.  Cleveland.  135 

qu*à  un  certain  point  les  enfans  à  l’autorité  parter* 
nelle.  Je  leur  fis  comprendre  >  que  s’ils  étoient 
obligés  de  s’aimer  les  uns  les  autres  ,  parce  qu’ils 
étoient  citoyens  d’un  meme  lieu  ,  £c  unis  par  les 
memes  intérêts,  ils  dévoient  quelque  chofe  de 
plus  particulier  à  ceux  qui  les  touchoient  encore 
de  plus  près  par  le  bienfait  de  la  naillance  6c  de 
l’cducation  :  qu’en  changeant  de  demeure  ,  ils 
pouvoient  perdre  les  relations  de  la  (ociété  ,  mais 
que  rien  n’étoit  capable  de  rompre  les  liens  du 
fang  î  qu’en  croiflant  même  5c  en  avançant  en 
âge  ,  ils  n’acquéraient  point  de  droits  qui  puffenc 
diminuer  ceux  de  leurs  peres  puifque  la  force  & 
la  fantc  portoient  toujours  fur  la  vie  qu’ils  avoient 
reçue  d’eux  ,  comme  lur  leur  principe  :  qu’ils  ne 
dévoient  rien  trouver  de  gênant  dans  un  devoir 
dont  l’exécution  ne  s’exigeoit  jamais  avec  dureté 
&  avec  rigueur  ;  que  le  tems  viendroit  d’ailleurs 
où  les  enfans  auroient  leur  tour,  6c  qu’aprés  avoir 
refpeélé  leurs  peres  ,  6c  leur  avoir  rendu  ieur 
obéifîance  ,  ils  auroient  aufli  des  enfans  dont  ils 
fe  feroient  obéir  6c  refpeéler. 

D’un  autre  côté  ,  j’inftruifis  les  peres  des  bor¬ 
nes  raifonnables  que  devoit  avoir  leur  autorité  ^ 
&  de  la  maniéré  tendre  6c  compâtiiante  dont 
ils  dévoient  l’exercer  :  que  quelque  droit  que  la 
nature  6c  les  réglemens  que  j’allois  établir 
kur  accordaient  fur  leurs  enfans  ,  ce  n’étoit 
point  pour  leur  propre  Catisfa&ion  qu’ils  dévoient 
en  ufer ,  que  c’étoit  pour  le  bien  de  ces  mêmes 
enfans  ,  6c  pour  l’avantage  général  de  la  na¬ 
tion:  que  leur  qualité  de  peres  leur  impofoit  à 
eux. mêmes  des  obligations,  que  je  tiendrais  la 
main  à  leur  faire  obferver  ;  qu’une  attention 
continuelle  ,  des  foins  fans  ménagement  ,  de  la 
iaeefte ,  de  la  borné  &.  de  la  patience  ,  étoient 
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les  devoirs  paternels  :  comme  du  refpeéï  ,  de 
l’attachement ,  &  de  la  foumiflion  étoient  ceux 
des  enfans.  Je  ne  me  contentai  point  de  leur  ex¬ 
pliquer  ces  maximes  en  public  ;  je  vifitai  chaque 
Camille  pour  les  leur  répéter  en  particulier  dans 
leurs  maifons  ,  &  je  ne  commençai  à  les  faire 
exécuter  qu’après  leur  avoir  fait  confefler  que 
leur  vie  en  feroit  plus  douce  ,  leur  union  plus  af- 
lurée  ,  &  la  forme  extérieure  de  leur  fociété  plus- 
tiante&plus  agréable. 

Lorfqu’ils  furent  ainfi  difpofés  à  ce  grand  chan» 
pement  que  je  regardois  comme  la  partie  la  plus 
eflentielle  de  mon  deflein  ,  j’érablis  l’ordre  qui 
ine  parut  le  plus  facile  à  obferver ,  &  le  plus 
propre  à  fubfifter  long-tems.  Dans  chaque  fa¬ 
mille  je  réglai  que  le  plus  âgé  feroit  confidé- 
ré  comme  le  chef,  à  moins  qu’il  ne  fût  inca¬ 
pable  de  tenir  ce  rang  pour  quelque  raifon  con¬ 
sidérable  ,  dont  le  jugement  apartiendroit  à  un 
tribunal  fupérieur.  L’ordre  de  la  naiflance  de- 
devoit  régler  de  même  tous  les  autres  rangs.  Je 
sue  jugeai  point  à  propos  d’exclure  les  femmes 
des  droits  que  j’accordois  aux  hommes.  La  na¬ 
ture  leur  y  donne  les  mêmes  prétentions  qu’à 
nous  ;  &  fi  le  principal  fondement  de  l’autorité 
des  peres  fur  leurs  enfans  eft  le  bienfait  de  la 
jnaidance  &  de  l’éducation ,  il  femble  qu’une  mere 
y  devroit  avoir  la  meilleure  part ,  elle  à  qui  ces 
deux  faveurs  coûtent  fi  cher.  J’ordonnai  donc 
par  une  loi  irrévocable  ,  que  le  pouvoir  <Sc 
l’autorité  fuivroient  l’âge  ,  fans  diftin&ion  de 
fexe. 

Mais  cet  ordre  ne  regardant  que  rintérieur 
des  familles  ,  je  formai  aufli-tôt  un  corps ,  ou 
wn  Confeil  ,  dont  je  bornai  les  membres  au 
j&Qi»bre  de  vingt ,  &  je  le  compofai  de  ceux 
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quî  m’avoient  paru  les  plus  railonnables  &  les 
plus  modérés  dans  toute  la  nation.  Quoique 
je  n’en  exclufTe  point  les  femmes  ,  j’y  mis  néan¬ 
moins  certaines  exceptions  qui  me  lemblerent 
néceflaires.  Comme  le  but  de  cet  établiüement 
é toi t  d’en  faire  un  fouverain  tribunal  auquel 
je  voulois  laifîer  toute  mon  autorité  lorfque  je 
quitterois  la  nation  ,  je  m’attachai  extrêmement 
a  prendre  toutes  les  mefures  qui  pouvoient  le 
rendre  refpeéfable.  La  première  réglé  que  j’éta¬ 
blis  pour  le  choix  des  membres  ,  fut  celle  de 
l’âge.  Les  hommes  n’y  dévoient  point  être  ad¬ 
mis  s’ils  n’avoient  atteint  quarante  ans,  &  les 
femmes  fi  elles  n’étoient  au  defTus  de  cinquan¬ 
te.  Cette  inégalité  que  je  mettois  entre  les  fem¬ 
mes  &  les  hommes  ,  n’étoit  point  injurieu- 
fe  pour  leur  fexe.  Elle  é toi c  fondée  fur  la 
même  raifon  qui  a  porté  la  plûpart  des  Légifla- 
reurs  à  réferver  au  nôtre  la  connoiflance  &  le 
maniment  des  affaires  publiques  ,  c’efl-à  dire  , 
fur  les  incommodités  de  la  grofTeffe  auxquelles 
la  nature  affujettit  les  femmes  jufqu’à  un  cet- 
tain  âge  ,  fur  les  foins  qu’elles  font  obligées 
de  prendre  pour  la  nourriture  &  l’éducation  des 
enfans.  Mais  comme  elles  font  délivrées  de  cet 
embarras  à  cinquante  ans  ,  &  que  je  ne  voyois 
point  d  autre  raifon  qui  les  rendît  moins  cape- 
bles  que  nous  à  cet  âge  des  foins  du  gouverne¬ 
ment  ,  je  voulus  qu’elles  y  priffent  autant  de 
part  que  les  hommes.  Je  fai  que  les  mauvais 
p'aifans  &  les  ennemis  de  cet  aimable  fexe  re- 
jettant  fur  d’autres  caufes  l’ufage  prefque  géné¬ 
ralement  établi  d’éloigner  les  femmes  des  af¬ 
faires  ,  ils  l’attribuent  à  leur  foibîeffe  &  à  leur 
ignorance.  Mais  j’avois  un  exemple  chez  les 
Àbaquis  3  qui  détruit  cette  injufte  accufation. 
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Les  femmes  y  vivant  fans  contrainte  ,  &  n'y 
recevant  point  une  autre  éducation  que  celle  des 
hommes  ,  y  étoient  aufïi  vigoureules  8c  aufïî 
prudentes  que  les  maris  ;  preuve  affez  torte  , 
que  fi  elles  le  font  moins  dans  la  plupart  des 
autres  pays  du  monde  ,  c’eff  par  un  effet  de  l'in- 
juffice  ÔC  de  la  tyrannie  des  hommes  ,  qui  les 
attachent  contre  l’ordre  de  la  nature  à  des  occu¬ 
pations  qui  les  amoîliffent ,  ôc  qui  ufurpent  ainli 
fur  elles  une  autorité  qu’elles  devroient  partager 
avec  eux. 

Outre  l’âge  ,  i!  failoit  ,  pour  être  admis  dans 
le  confeil ,  avoir  mené  une  vie  fage  ôc  exempte 
de  reproche.  Quoique  les  Àbaquis  euffent  ét4 
jufqu’alors  fans  loix,  ôc  à  parler  proprement  , 
fans  religion  ,  ils  favoient  fort  bien  faire  ur* 
juffe  difcernement  entre  les  vertus  &  les  vices» 
La  douceur  ,  la  fidélité  dans  les  promeffes  ,  la* 
tempérance  même  ,  étoient  en  eftime  parmi  eux  , 
&  ne  le  cédoient  qu’à  la  hardieffe  &  à  la  va¬ 
leur  ,  qui  étoit  le  fouverain  dégré  de  diffinéfion» 
C’étoit  par  les  premières  de  ces  qualités  que  le 
vieil  Iglou  s’étoit  fait  confidérer ,  &  Moou  pac 
les  fécondés.  Je  réglai  ,  qu’un  membre  du  con¬ 
feil  devoir  pofféder  du  moins  les  premières.  Lorf- 
qu’une  place  viendroit  à  vaquer  dans  le  confeil  , 
chaque  famille  devoit  choifir  dans  fon  fein  une  per- 
fonne  de  l’un  ou  l’autre  fexe  qu’elle  jugeoit  propre 
à  la  remplir ,  ôc  c’étoit  au  confeil  même  que  je 
îaiffois  à  décider  enfuite  qui  méritetoit  la  préfé¬ 
rence. 

Au  reffe  ,  cet  établiffement  avoit  deux  ob¬ 
jets.  Le  premier  étoit  la  connoiffance  Ôc  le 
gouvernement  général  des  affaires  ôc  des  inte¬ 
rets  de  la  nation.  Les  Confeillers  dévoient 
s’affembler  à  des  jours  réglés  ,  ÔC  traiter  enfemble 
de  tout  ce  qui  concernoit  le  public.  C’étoirune 
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peine  que  j’étois  difpofé  fans  doute  à  leur  épargner 
pendant  tout  le  tem s  que  j’avois  à  vivre  avec  eux; 
mais  je  voulois  les  mettre  peu  à  peu  dans  une  habi¬ 
tude  d’ordre  &  de  police  ,  qui  pût  fe  foutenir  lorf- 
qu  ils  m’auroient  perdu.  Il  falloit  à  ce  peuple  bon, 
mais  grofher,  quelque  chofe  de  fimple  ,  &  en 
même-tems  de  fi  vihblement  utile  ,  qu’il  fentît 
lui- même  la  différence  avantageufe  de  l’état  où 
je  le  voulois  mettre  ,  d’avec  celui  où  je  Pavois 
trouvé. 

Le  fécond  emploi  des  Confeillvrs  devoit  être 
rinfpeédion  particulière  des  familles.  Je  divifai 
toute  ia  nation  en  vingt  parties  ,  qui  répon- 
doient  au  nombre  des  membres  du  confeil. 
Chaque  Conleiller  devoit  avoir  la  demeure  dans 
le  quartier  qui  lui  feroit  affigné  >  s’informer  exac¬ 
tement  de  tout  ce  qui  pouvoir  arriver  de  con¬ 
traire  à  l’ordre  ,  &  faire  fon  raport  au  Confei!  , 
a  qui  il  aparriendroit  d  en  juger  après  une  déli¬ 
bération  commune.  On  s’imaginera  peut-être  , 
que  c  etoit  donner  trop  d’occupation  à  un  feul 
tribunal  ,  compole  feulement  de  vinjt  perfou— 
nés  ,  que  de  lui  attribuer  ainfi  l’admmiflration 
de  toutes  les  affaires  publiques  particulières  • 
mais  on  doit  faire  attention  que  des  fauvages  t 
nuds  ,  fans  ambition  &  fans  avarice  ,  n’avoient 
pas  des  intérêts  bien  difficiles  à  démêler  ;  &  qu'à 
la  réferve  de  quelques  querelles  que  le  hazard 
pou  voit  faire  naître  ,  il  ne  devoit  guere  arriver 
d  occafion ou  la  fageffe  Sc  la  pénétration  du  Con¬ 
feil  euffent  beaucoup  a  s’exercer.  Pour  ce  qui 
regardoit  les  Loix  ,  je  ne  crus  point  devoir  en 
établir  un  grand  nombre.  Celles  de  la  nature 
fuffifoient,  &  leur  plus  importante  partie  fe  trou* 
voit  déjà  comprife  dans  l’ordre  que  je  mettois 
dans  Ies^  familles.  Vivez  dans  l’union  ;  ayez  les 
tins  popr  le?  autres  les  mêmes  égards  de  dou¬ 
ceur  &  de  patience  ,  que  chacun  fouhaite  qu’on 
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ait  pour  lui-même  :  telle  fut  la  feule  loi  politique 
que  je  tâchai  de  faire  goûter  aux  Abaquis,  &  dont 
je  m’efforçai  de  leur  faire  comprendre  la  néceffité. 
Je  ne  laiHai  pas  d’établir  des  punitions  pour  cer¬ 
tains  crimes,  des  récompenfes  &  des  diffinéiions 
pour  les  avions  extraordinaires  de  vertu  ,  &.  d’a¬ 
bolir  quelques  coutumes  fuperftitieufes  de  leurs 
affemblées;  &  fur-tout  de  faire  quelques  réglemens 
utiles  touchant  la  proie  qu’ils  raportoient  de  leurs 
chaffes,  qui  étoit  prefque  la  feule  chofe  qui  don¬ 
nât  quelquefois  lieu  parmi  eux  aux  querelles  & 
aux  divifions. 

Trois  jours  m’ayant  fuffit  pour  ces  divers  eta- 
fcliflemens ,  &  la  docilité  des  fauvages  femblant 
me  répondre  déformais  du  fuccès  de  toutes  mes 
entreprises  ,  je  formai  un  autre  deffein  ,  dont 
l’exécution  auroit  peut  être  été  d’abord  plus  diffi¬ 
cile.  Je  compris  que  fi  la  fubordination  que  j’a- 
vois  établie  dans  les  familles  me  coûtoit  quel¬ 
que  peine  à  Soutenir  &  à  confirmer  ,  l’obfta- 
cle  viendroit  bien  moins  des  anciens  qui  trou- 
voient  leur  compte  dans  l’obéiffance  de  leurs 
enfans ,  que  de  la  jeunefle  qui  eft  naturellement 
ennemie  de  la  dépendance,  fur-tout  dans  une 
nation  barbare  &.  accoutumée  à  une  exceffïve 
liberté.  Je  réfolus  donc  d’employer  les  jeunes 
Abaquis  à  quelque  exercice  qui  pût  Servir  tout 
à  la  fois  à  les  tenir  occupés  ,  &  à  leur  faire 
prendre  infenfiblement  l’habitude  du  joug.  J  a- 
vois  un  prétéxte  fort  naturel  ,  dans  la  crainte 
qu’ils  avoient  des  Rouintons  leurs  ennemis.  Je 
leur  fis  entendre  que  ces  terribles  voifins  m’é~ 
pouvantoient  peu  ,  &  qu’il  me  feroit  facile 
d’arrêter  leur  furie,  &  de  les  détruire  même 
entièrement  ;  mais  qu’il  talloit  qu’ils  ap  ri  fient 
de  moi  auparavant  l’art  d’attaquer  &  de  fe  dé¬ 
fendre  ;  qu’avec  les  inftru&ions  que  je  leur 
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Sonnerois  fur  cette  matière  ,  ils  alloient  devenir 
invincibles  :  que  c’étoit  le  plus  important  fecret 
que  j’eufle  aporté  de  l’Europe  :  enfin  ,  qu’il  étoit 
néceflaire  que  leur  jeunelîe  renonçât  pour  quel¬ 
que  tems  à  la  chafTe  ,  &  qu’elle  s’occupât  en. 
tièrement  de  la  pratique  de  mes  leçons.  J’avois 
befoin  de  toutes  ces  précautions  pour  retenir 
douze  ou  quinze  cens  jeunes  &  fiers  Abaquis 
dans  l’habitation  ,  &  pour  les  piéparer  à  la  con¬ 
trainte  des  exercices  militaires. 

Ils  acceptèrent  néanmoins  ma  propofition  de 
bonne  grâce.  Je  les  divilai  au<Ti  tôt  en  plufieurs 
bandes,  à  l'imitation  de  nos  Compagnies  &  dfc 
nos  Régimens.  Je  nommai  des  Chefs  Généraux 
&  fubalternes  ,  dont  Moou  fut  le  principal.  C’é¬ 
toit  la  récompenfe  que  je  lui  deffinois  pour  le 
fervice  important  qu’il  m’avoit  rendu.  Ce  Sauva¬ 
ge  étoit  brave  &  rcfolu  ,  mais  vif  &  turbulent. 
J’eus  regret  dans  la  fuite  de  me  trouver  forcé 
par  fa  mauvaife  conduite  ,  à  le  traiter  autrement 
que  mon  inclination  ne  me  l’eût  fait  defirer. 

L’entreprife  de  former  les  Abaquis  à  la  guer¬ 
re  furpafToit  fans  doute  mes  forces  ,  car  je  n’a- 
vois  jamais  fait  mon  étude  du  métier  des  armes. 
Mais  outre  qu’il  n’y  aura  point  de  fcience  dont  un 
homme  de  bon  fens  ne  pu  (Te  trouver  les  prin¬ 
cipes  en  foi  même  avec  un  peu  de  réflexion  , 
je  comptois  fur  Youngfter  qui  avoit  fervi  en  An¬ 
gleterre  avec  honneur  ,  ôc  fur  lequel  j’avois 
deflein  de  me  repofer  de  cette  partie  de  mon 
Gouvernement.  Il  s’y  prit  d’une  maniéré  ad¬ 
mirable,  ÔC  qui  réufïît  au  delà  de  mon  attente. 
Son  air  étoit  impofant  ,  &  fon  humeur  févere. 
En  peu  de  mois  il  établit  une  dilcipline  fi  exaéfe 
parmi  les  jeunes  Abaquis  ,  que  je  fus  furpris 
de  leur  trouver  tout  à  la  fois  tant  d  adrefle  ÔC 
d'obéifiance.  Je  ne  remarquai  qu’une  chofe  à 
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condamner  dans  fa  méthode  \  il  maltraitoit  quel¬ 
quefois  trop  féverement  ceux  qui  manquoient 
au  devoir.  Je  lui  en  fis  des  reproches  ,  &  je  le 
fis  convenir  que  c’efi  une  pratique  absolument 
mauvaiie  dans  un  Oificier  ,  que  de  traiter  fes 
Soldats  avec  une  hauteur  qui  éteint  leur  fierté 
&  leur  courage.  Il  faut  les  former  à  PobéilTan- 
ce  ,  fans  les  accoutumer  à  i’efclavage.  Au  refie  * 
il  y  a  peu  d’exercice  dans  la  Guerre  dont  fl 
ne  les  eût  rendus  capables.  Il  avoit  même  inven¬ 
té  plufieurs  fortes  d’armes ,  dont  les  coups  croient 
bien  plus  redoutables  que  ceux  de  leurs  fléchés 
&  de,  leurs  mafiues.  Au  défaut  de  fer  ,  il  avoir 
trouvé  le  moyen  de  leur  compofer  des  fabres 
d’un 'bois  pefant  qu'il  faifoit  durcir  au  feu  ,  ôc 
qu  il  rendit  fi  affilés  par  le  moyen  de  quelques 
pierres  tranchantes  ,  qu’il  n’y  avoit  point  d’acier 
plus  propre  à  faire  de  larges  &  profondes  bleL 
fures  ,  fur-tout  parmi  des  Sauvages  qui  ont  le 
cofps  nud  &  fans  defenfe.  Il  leur  avoit  fotmé 
des  piques  armées  d’os  ,  des  poignards  qu’ils 
portoient  à  côté  de  leur  carquois  ,  &  d’autres 
infirumens  meurtriers  qui  éroienr  peut  être  au¬ 
tant  de  prefens  pernicieux  qu'il  faifoit  aux  Sau¬ 
vages  ,  mais  dont  l’invention  étoit  juffifiée  par 
une  fin  aufii  jufie  que  celle  de  fe  defendre  de 
la  cruauté  des  Rouintons.  Avec  cela  ,  la  Gar¬ 
de  fe  faifoit  exaêtement  auprès  de  ma  demeure  % 
&  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l'habitation* 
Youngfier  fe  donnoit  lui-même  chaque  nuit  la, 
peine  de  vifiter  tous  les  Pofies  ,  pour  accou¬ 
tumer  fes  Eleves  à  la  vigilance  ,  il  ne  laiffoiî 
point  de  petite  faute  fans  punition  :  de  forte  que 
non  feulement  nous  étions  en  afiurance  contre 
les  furprifes  de  nos  Ennemis  ,  mais  en  état 
même  de  les  braver ,  fi  je  n’eufie  cru  qu’il  étoit 
de  la  jufiice  de  les  laiiïer  en  paix  ,  tant  qu’ils 
youdroiem  eux. mêmes  y  demeurer* 
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Il  s’é toit  pafle  deux  mois  entiers  depuis  le  dé¬ 
part  de  mes  fix  Envoyés.  Je  ne  tçavois  qu’au¬ 
gurer  de  leur  lenteur  ;  5c  nos  inquiétudes  pour 
Mylord  croifFoient  au  point  de  ne  pas  nous  laif- 
fer  un  moment  en  repos.  Un  jour  que  nous  étions 
à  nous  entretenir  triffement ,  le  vieil  Iglou  vint 
m’annoncer  avec  un  tranfport  de  joie  qui  lui 
venoit  de  l’efpérance  de  m’en  cauler  beaucoup  , 
que  les  fix  Abaquis  artivoient  à  l’heure  même 
dans  l’habition  ;  &  qu’ils  avoient  avec  eux  un 
Etranger,  vêtu  à  l’Européenne.  Mon  impatience 
ne  me  permit  point  de  les  attendre.  J’alai  au  de¬ 
vant  d’eux.  Effectivement  ,  ils  étoient  accompa¬ 
gnés  d’un  Anglois;  mais  Ion  vifage  m’étant  in¬ 
connu  ,  je  craignis  de  m’être  trop  flatté  en  me 
promettant  d’neureufes  nouvelles,  il  fallut  écou¬ 
ter  d’abord  les  Abaquis  ,  qui  me  racontèrent 
tumultueufement  les  embarras  Vk  les  fatigues 
qu’ils  avoient  efluyés  dans  leur  voyage  ,  &  avec 
combien  de  peines  ils  étoient  enfin  arrivés  dans 
]a  Virginie.  Ils  avoient  erré  long  tems  lans  être 
allurés  de  leur  route  ,*  tirant  lur  la  gauche  ,  au 
lieu  d’aller  droit  à  la  Caroline  ,  ils  avoient  fui- 
vi  le  pied  des  Monts  Apalaches  ,  par  cette  feu¬ 
le  raifon  que  le  chemin  leur  avoit  paru  commo¬ 
de  ;  de  forte  qu’en  s’éclairciflant  peu  à  peu  par 
la  rencontre  de  quelqu’autres  Sauvages  ,  ils 
avoient  découvert  heureufement  les  environs  de 
Powhatan  qui  font  tort  cultivés  ,  d’où  il  leur 
avoit  été  facile  de  gagner  cette  Ville.  Ils  n’avoient 
rien  de  plus  intéreflant  à  me  dire  ,  n’ayant  pu  rien 
comprendre  au  langage  qu’ils  y  avo.ent  entendu  ; 
mais  ils  ajoutèrent  que  l’Etranger  qu’ils  avoient 
avec  eux  pourroit  m’inffruire  davantage. 

Cet  Anglois  me  fit  comprendre  en  effet,  qu’il 
avoit  des  chofes  d’importance  à  me  communi¬ 
quer  ,  &  qu’il  étoi;  venu  exprès  de  Powhatan 
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dans  ce  deflein,  Je  me  hâtai  de  le  conduire  chez 
moi  ,  &.  là  ,  en  prefence  de  mon  Epoufe  &  de 
Madame  Riding  ,  qui  attendoient  aufli  impa¬ 
tiemment  que  moi  qu’il  ouvrît  la  bouche  ,  il  tira 
d’abord  une  Lettre  qu’il  me  pria  de  lire  avant 
que  de  s’expliquer  davantage.  J’en  reconnus  auf- 
fi  tôt  le  cara&ere.  Elle  étoit  de  madame  Lallin, 
La  rougeur  me  monta  fur  le  champ  au  vifage. 
J'aurois  fouhaité  de  pouvoir  cacher  cette  Let¬ 
tre  aux  yeux  de  mon  Epoufe  ,  &  je  demeurai 
un  moment  incertain  fi  ie  l’ouvrïrois  en  fa  pre¬ 
fence. 

Pour  déveloper  ce  myftere  ,  je  dois  avertir 
ici,  que  j’avois  gardé  le  filence  jufqu’alors  fur  le 
voyage  &  fur  le  malheur  de  madame  Lallin. 
Avec  quelque  innocence  que  je  me  fufle  conduit 
à  l’égard  de  cette  Dame ,  j'avois  cru  que  puif- 
que  fon  mauvais  fort  nous  avoit  féparés ,  &  qu’il 
y  avoit  peu  d’aparence  que  nous  puiflions  jamais 
nous  rejoindre  ,  il  étoit  inutile  que  je  fille  con- 
noître  à  Mylord  &  à  fa  fille  la  réfolution  qu’el¬ 
le  avoit  prife  de  m’accompagner.  On  peut  fe 
fouvenir  qu’avant  notre  départ  même  de  Rouen , 
j’avois  eu  quelque  inquiétude  fur  l’effet  que  fa 
préfence  pourroit  produire  dans  l’efprit  de  Fan- 
ny.  La  reconnoiflance  &  la  pitié  m’avoient  fait 
pafler  néanmoins  fur  cette  confidération  ;  mais 
la  fuite  des  chofes  ayant  tourné  fi  malheureu- 
fement  pour  elle ,  fi  je  ne  m’étois  pas  cru  obligé 
de  faire  à  mon  Epoufe  un  récit  dont  je  n’avois 
rien  d’avantageux  à  attendre ,  quoique  je  fufle 
aflez  afluré  de  fon  cœur  pour  ne  pas  me  défier 
qu’elle  pût  jamais  s’imaginer  quelque  chofe  de 
plus  que  la  vérité.  Cependant  ,  je  concevois  bien 
que  venant  non-feulement  à  découvrir  indirec¬ 
tement ,  &  en  quelque  forte  malgré  moi  ,  le 
yoyage  de  cette  Dame  &  les  relations  que  j’a* 
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Vois  eues  avec  elle  ,  mais  à  trouver  peut-être 
dans  fa  Lettre  quelques  exprefîions  tendres  qui 
marqueroient  la  douleur  que  lui  avoir  caulé  no¬ 
tre  réparation  ,  elle  auroit  un  jufle  fujet  ,  finott 
xie  s’alarmer  jufqu'à  me  foupçonner  d’une  per¬ 
fidie  ,  du  moins  de  trouver  étrange  que  j’eufTe 
manqué  de  confiance  pour  elle  ,  6c  que  je  lui 
eufïe  déguifé  une  aventure  fi  extraordinaire  avec 
tant  de  loin.  Cette  penfée  ,  qui  fe  préfenta  à  mon 
efprit  dans  toute  fa  force,  me  jetta  dans  1q  der¬ 
nier  embarras.  Ii  m’étoit  impofîible  néanmoins 
de  prendre  un  autre  parti  que  celui  d’ouvrir  ma 
Lettre.  Il  fallut  m'y  déterminer  ;  6c  le  feul  fe- 
cours  que  je  tirai  d’un  moment  de  réflexion,  fut 
de  réunir  toutes  mes  forces  pour  conferver  du 
moins  un  air  libre  &  une  contenance  tranquille. 

Mais  toute  mon  adrefle  6c  mes  efforts  étoient 
bien  inutiles.  Le  coup  de  ma  ruine  étoit  porté* 
Pourquoi  tenir  plus  long  tems  mon  Le&eur  fuC. 
pendu  ?  Ma  trifte  Epoufe  étoit  déjà  trop  maU 
heureufement  inflruite  de  l’arrivée  de  madame 
Lallin  ,  en  Amérique  ,  6c  cette  mélancolie  profon¬ 
de  dont  elle  s’obftinoit  à  me  cacher  la  caufe  9 
n’en  avoit  point  d’autre  que  les  foupçons  de  la 
jaloufie.  fatale  pafïion  !  Mon  Efclave  Iglou  l’a- 
voit  fait  naître  par  un  2èle  inconfidéré  à  raconter 
tout  ce  qu’il  avoit  apris  de  mes  aventures ,  foit 
de  mpi  même  qui  m’étois  quelquefois  trop  ouvert 
dans  les  plaintes  qui  m’étoient  échapées  en  fa 
préfence  ,  foit  par  d’autres  informations  qui  ne 
font  jamais  venues  à  ma  connoUIance.  La  curio- 
fité  avoit  porté  mon  Epoufe  à  l’interroger.  Moins 
elle  avoit  trouvé  de  clarté  dans  fes  réponfes,’ 
plus  elle  croyoit  avoir  de  jufles  fujets  de  s’alar¬ 
mer.  Mon  fiience  fur  tout  ce  qui  concernoit  ma. 
^iame  Lallin  avoit  achevé  de  confirmer  fes  dou- 
X-5 p  c’eft-à-dire  ,  de  lui  percer  le  cœur.  Elle  fe 
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croyoit  trahîe  :  ou  du  moins  ,  fi  elle  pouvait  fe 
perfuader  que  les  marques  préfentes  de  mon 
amour  étoient  finceres  5  elle  ne  les  regardoit  que 
comme  le  retour  d’un  homme  qui  l’avoit  aban¬ 
donnée  quelque-tems  ,  &  qui  revenoii  a  elle  s 
parce  qu'il  n’avoit  pû  conferver  ce  qu’il  lui  avoit 
préféré.  Cependant  ,  fa  douceur  ,  fon.re'peéf 
pour  la  volonté  de  fon  pere  ,  &  fon  inclination 
même  ,  plus  fone  que  'on  refîenument ,  l’avoient 
fp it  conientir  à  recevoir  ma  main  ;  mais  elle 
portoit  le  trait  au  fond  du  cœur  ,  Si  mes  plus 
tendres  careiïes  ne  pouvoient  l’en  arracher.  Ma¬ 
dame  Riding  y  à  qui  elle  s’étoit  ouverte  en  confi¬ 
dence  ,  tachoit  en  vain  de  la  guérir  par  fes 
confoîations  &  de  lui  rendre  le  repos.  C’étoit 
par  fon  confeil  qu’elle  me  déguifoit  le  fujet  de  fes 
peines  ,  car  Fanny  n’étoit  pas  capable  d'elle- 
tnême  de  foutenir  long  tems  une  fi  violente  dif- 
fimulation  ;  fcm  coeur  ne  forma  jamais  de  (enti- 
menr  qui  ne  fût  droit  Si  fincere.  D’ailleurs  , 
fintenrion  de  madame  Riding  ne  fçauroit  être 
condamnée.  Elle  craignoit  que  des  explications 
de  cette  nature  ne  mifient  du  re froid iïïem en t  en¬ 
tre  nous  ,  Si  que  le  remede  par  conféquent  ne 
fût  beaucoup  plus  dangereux  que  le  mal.  Voilà 
îe  trifte  nœud  des  infortunes  de  ma  malheureufe 
Epoufe  ,  Si  des  miennes  On  la  verra  obfbnée 
à  fe  taire  pendant  une  longue  fuite  d’années  f 
m’aimer  avec  une  paflion  fans  borne  ,  Si  dévorer 
continuellement  fes  plus  mortelles  peines  ;  Sc 
moi  ,  toujours  fur  de  mon  innocence  Si  de  ma 
fidélité  ,  agir  inconfidérément  dans  cette  fupo- 
fttion  ,  Si  me  rendre  coupable  non  feulement 
de  mes  propres  malheurs  ,  mais  encore  du  cri¬ 
me  des  autres  ,  en  donnant  lieu  fans  le  vouloir 
aux  événemèns  les  plus  tragiques  &  les  plus 
fanglans.  Juflke  étemelle  l  qui  entreprendra  d'ex- 


DE  M.  CLEVEL  AND,  tÂ,J 
pKquer  tes  deffeins  :  tu  m’as  accoutumé  à  en  ref- 
îentir  les  plus  triftes  ,  fans  oler  les  aprotondir  , 
ÔC  Tans  en  murmurer. 

J’ai  peut-être  fatisfait  trop  tôt  la  curiofité  de 
mes  Leéleurs.  Pour  rendre  mon  Hiûoire  plus 
intéreflante  ,  £c  lui  donner  les  grâces  d’un  Ro¬ 
man  ,  j’aurois  dû  remettre  à  la  fin  de  mon  Ou¬ 
vrage  l’éclaircifîement  que  je  me  fuis  hâté  de 
donner  en  cet  endroit.  Mais  fuis-je  capable  de 
chercher  à  p'aire  ,  &  ai-je  promis  autre  chofe  dans 
ces  Mémoires ,  que  de  la  fincérité  &  de  la  dou¬ 
leur  ?  Il  m’en  eui  trop  coûté,  de  laifler  l'innocen¬ 
ce  de  ma  chere  Epoufe  &  ma  propre  confiance 
expofées  un  moment  au  doute  &  aux  foupçons. 
Qu’on  fe  fouvienne  feulement,  que  dans  lesévé- 
nemens  que  j’ai  à  raconter  ,  mon  fort  m’éroit 
plus  obîcur  qu'il  ne  l'eft  maintenant  à  mes  Lec¬ 
teurs,  &  que  la  fource  principale  de  mes  peines  eR 
de  n’avoir  pas  eu  plutôt  les  mêmes  lumières. 

J’affe&ai  donc  toute  la  liberté  d’efpritdont  j*é- 
fois  capable  en  ouvrant  la  Lettre  de  Madame 
Lall  in  ;  &  pour  prévenir  plus  parfaitement  les 
foupçons  de  mon  Epoufe  ,  je  lui  dis  avant  de 
commencer  à  la  lire  ,  que  ]’en  connoiffois  l’écritu¬ 
re  ,  &  que  pour  lui  en  faciliter  l'intelligence ,  je 
^vouîois  luiaprendre  que  cette  Dame  étoit  partie 
de  Rouen  avec  moi  pour  faire  le  voyage  de  l’A¬ 
mérique.  Nous  avons  été  jufqu’à  préfent  ,  ajou¬ 
tai-je  ,  fi  occupés  de  nos  propres  peines  &  de  nos 
aventures  ,  que  ce  n’étoit  point  le  tems  de  vous 
amufer  par  le  récit  des  infortunes  d’autrui.  Mai$ 
c  eft  une  relation  que  je  vous  promets  quand  vous 
jugerez  à  propos  de  l’entendre.  Je  lus  alors  du 
ton  ordinaire  la  Lettre  de  Madame  Lallin.  Elle 
me  marquoit  une  joie  extrême  d’avoir  apris  fi 
heureufement  que  j’étois  en  Amérique  ,  &  que 
j’avcis  éçhapé  à  la  malignité  du  Capitaine  V/ili  ? 
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Elle  s'étoït  fauvée  elle-même  de  Tes  mains  pâf 
adrefFe  ;  &  dans  l’elpérance  de  trouver  Mylord  à 
Powhatan  ,  ou  dans  quelqu’autre  endroit  de  U 
Vifginie  ,  elle  s’y  étoit  rendue  de  la  Jamaïque  oîi 
elle  avoit  abandonné  (on  RavifTeur.  Le  hazard 
ayant  conduit  mes  fix  Sauvages  à  Powhatan  >  ils 
y  avoient  préfenté  ma  Lettre  au  premier  Anglois 
qu’ils  avoient  rencontré.  Le  nom  de  Mylord 
avoit  excité  la  curiofité  de  tous  les  Habitans,  de 


iorte  que  ma  Lettre  ayant  couru  par  toute  la  Vil¬ 
le  ,  elle  étoit  tombée  à  la  fin  dans  Tes  mains.  C’é- 


toit  elle  qui  avoir  engagé ,  par  une  grofle  réconv 
penfe  ,  un  Anglois  de  Powhatan  à  fuivre  mes 
Sauvages  à  leur  retour.  Elle  m’afluroit  que  fi  elle 
n’eût  confulté  que  mes  defirs ,  elle  les  eût  accom¬ 
pagnés  elle- même  ;  mais  que  cette  entreprife  lui 
étant  impoffible ,  elle  me  conjuroit  de  lui  faire 
fçavoir  promptement  de  mes  nouvelles ,  &  par 
quel  moyen  nous  pourrions  nous  rejoindre.  Pour 
ce  qui  regardoit  Mylord  ,  elle  me  marquoit  le 
défelpoir  que  lui  caufoit ,  comme  à  moi ,  l’incer¬ 
titude  de  Ion  fort.  On  n’en  avoit  rien  apris  à 
Powhatan  depuis  fa  fuite.  Mais  elle  croyoit  pou¬ 
voir  m’affurer,  difoit-elle,  qu’il  n’avoit  rien  à  crain¬ 
dre  déformais  du  Capitaine  Will  qui  s’étoit  rebu¬ 
té  de  les  inutiles  recherches  ,  &  qui  fe  difpofoit 
à  faire  voile  vers  l'Europe.  Enfin  elle  me  deman- 
doit  des  nouvelles  de  Fanny  &  de  madame  Ri- 
ding ,  &<elie  paroifloit  s’intéreiTer  fort  fincéreraent 
à  leur  infortune. 

Tel  étoit  le  fens  de  cette  Lettre  ,  dont  la  vue 
m’a  voit  eau  le  tant  de  frayeur.  Toutes  les  expref- 
fions  y  étant  fages  &  mefurées ,  je  me  remis 
mieux  que  jamais  de  mon  inquiétude  ,  &  je  ne  fis 


pas  difficulté  de  raconter  en  peu  de  mots  aux  deux 
Dames  le  motif  &  les  principales  circonflances  du 


voyage  de  iradame  Laliia.  Elles  m’écotneretit 
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HTfez  tranquillement.  Madame  Riding  rompit  cet 
entretien,  pour  le  faire  tomber  fur  les  affaires,  de 
Myiord.  Je  n’infiftai  point  davantage  ,  &  n’a- 
percevant  nulle  émotion  fur  le  vifage  &  dans  les 
yeux  de  Fanny ,  je  demeurai  fort  tranquille  fur  ce 
qui  venoit  d’arriver.  Je  fus  très-fatisfait  auffi  de 
1  article  de  la  Lettre  qui  concernoit  Myiord,  Le 
départ  de  John  Will  diminua  beaucoup  ma  crain- 
re.  Je  crus  pouvoir  me  flatter  avec  raifon  que  ce 
Seigneur  etoit  a  la  Caroline  ,  qti’il  y  avoit  été  reçtt 
fans  opofition  ,  ék  qu’il  attendoit  pour  nous  don¬ 
ner  de  fes  nouvelles  ,  qu’il  eû:  mis  de  Lordre  &C 
de  la  tranquillité  dans  cette  grande  Province.  K 
eff  vrai  qu  il  s’etoit  écoulé  déjà  bien  du  tem s  de¬ 
puis  fon  départ  ;  mais  quelque  ingénieufe  que  la 
tendreffe  foit  a  fe  tourmenter,  je  ne  voyois  rien 
qui  put  m’alarmer  avec  fondement.  L’efcorte 
nembreufe  dont  il  é toi t  accompagné  me  raffu- 
rout  contre  la  crainte  des  autres  Nations  Sauvages 
qu’il  pouvoir  avoir  rencontrées  ;  &  en  fupoianc 
mvme  que  ce  malheur  lui  fut  arrivé  en  chemin  9 
j’avois  lieu  de  me  perfuader  qu’il  s’en  étoit  déli¬ 
vré  heureufement  ,  parce  qu’il  ne  me  fembloit 
pas  poffible  que  tous  fes  compagnons  euffent  péri  * 
&  qu’il  n'en  fût  pas  revenu  quelqu’un  pour  nous 
annoncer  cette  nouvelle.  J’obtins  fur  moi ,  par  ces 
faux  raifonnemens  de  ne  pas  me  livrer  trop  à  l’in, 
quiétude ,  &  je  me  fis  ainfi  une  cruelle  illufion  fur 
les  deux  coups  les  plus  foneffes  qui  m’aient  ja- 
mais  ete  portes  par  la  fortune.  Il  falloit  répondre 
a  Madame  Lallin,  Je  le  fis  fans  myffere  &  fans 
difficulté.  Mon  Epoufe  me  vit  écrire  ma  Lettre. 
Je  marquai  fimp'ement  à  cette  Dame  j  que  j’étois 
ravi  du  bonheur  qu’elle  avoir  eu  de  fe  mettre 
en  liberté.  Je  lui  conseillai  de  demeurer  à  Pow- 
natan  ,  jufqu’à  ce  que  l’occaûon  fe  pré.entât  de 
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nous  rejoindre.  Je  lui  apris  mon  mariage  ;  & 
la  priai  pour  notre  intérêt  commun  ,  de  ne  rien 
épargner  pour  découvrir  ce  que  Mylord  étoit  de¬ 
venu.  Les  fix  Sauvages  ayant  conienti  de  retour¬ 
ner  à  la  Virginie  avec  l’Anglois  qu’ils  avoient 
amené  ,  je  leur  fis  promettre  de  revenir  par  la  Ca¬ 
roline,  &  je  mandai  en  grâce  à  Madame  Lallinde 
leur  donner  des  Guides  &  toutes  les  commodités 
ïiéceffaires  pour  ie  fuccès  de  leur  voyage. 

Je  goûtai  plus  de  repos  après  leur  départ ,  que 
rje  n’avois  fait  depuis  long*tems.  Je  ne  pouvois 
manquer  d’être  bientôt  informé  avec  certitude  de 
ce  qui  étoit  arrivé  à  Mylord  ;  &  Fanny  faifant 
plus  d'efforts  que  jamais  fur  elle-même  ,  parvint  à 
vne  déguifer  entièrement  le  trouble  continuel  de 
fa  jaloufie.  Elle  (uivoit  aparemment  le  confeil  de 
^Madame  fliding-  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems 
que  fa  groiïeffe  s’étoit  déclarée.  Les  Abaquis 
témoignèrent  une  joie  extrême.  Ils  avoient  dans 
ces  occafions  certaines  cérémonies  fuperflitieufes 
^.qu’ils  pratiquoient  à  l’égard  de  leurs  Femmes,  & 
qu’ils  me  propoferent  par  raport  à  la  mienne.  Je 
rejettai  leurs  offres  ,  &  je  profitai  de  cette  cir- 
conftance ,  comme  j’avois  déjà  fait  de  plufieurs 
autres ,  pour  didiper  peu  à  peu  leur  aveugle¬ 
ment.  Ils  m’écoutoient  avec  admiration  ,  lorfquC 
je  leur  parlois  d’une  autre  divinité  que  le  Soleil  9 
plus  ancienne  &  plus  puiffante  que  lui,  dont  il 
étoit  lui-même  l’ouvrage  ,  &  dont  il  recevoit  con¬ 
tinuellement  fa  chaleur  &.  fa  lumière.  Mais  com¬ 
me  ils  n’étoient  point  capables  d’etre  convaincus 
par  la  force  d’un  raifonnemet ,  je  ne  m’étois  ja¬ 
mais  aperçu  que  mes  difcours  enflent  fait  fur  et?x 
rimpreffion  que  je  defirois  ;  6c  j’attendois  tou¬ 
jours  ,  pour  entreprendre  de  changer  leur  Reli¬ 
gion,  qu’il  furvint  quelque  événement  extra pr- 
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"  iSmaïre  que  je  puffe  faire  tourner  adroitement  au 
fuccès  de  ce  deflein.  Il  s’en  préfenta  un  ,  dont  je 
lirai  tout  le  fruit  que  j’efpérois.  Peut-être  trouve¬ 
ra- 1- on  quelque  chofe  d’irrégulier  ou  du  moins  de 
trop  inhumain  dans  les  moyens  que  j’employai  , 
mais  je  crois  ma  conduite  juflifiée  par  mes  inten¬ 
tions  ,  fur- tout  à  l’égard  d’un  Peuple  groffier  qui 
sae  pouvoit  être  ébranlé  d’une  autre  maniéré. 

Moou  avoit  comme  j’ai  dit  ,  d’excellentes 
qualités.  Il  avoit  le  corps  bien  fait  &  vigou¬ 
reux  ,  il  étoit  fobre  ,  adroit  ,  entreprenant,  gé¬ 
néreux  ,  &  d’une  intrépidité  qui  le  faifoit  regar¬ 
der  avec  raifon  comme  le  plus  brave  de  tous  les 
Abaquis.  Mais  fon  humeur  vive  &c  brufque  le 
*  ïendoit  difficile  à  ménager  ,  6c  je  m’étois  éton- 
-ne  plufieurs  fois  qu’Younfter,  qui  étoit  un  au¬ 
tre  cara&ere  impérieux  &  violent ,  eût  vécu  fï 
long-tems  en  bonne  intelligence  avec  lui.  Ils 
-  eurent  enfin  un  gros  différent  fur  quelque  point 
de  la  difcipüne  militaire  ,  &  étant  tous  deux 
trop  emportés  pour  s’arrêter  à  certaines  bornes  „ 
ils  fe  ménagèrent  fi  peu  ,  qu’ils  devinrent  enne¬ 
mis  irréconciliables.  Je  fus  inftruit  auflitôt  de  ce 
démêlé.  Youngfter  m’en  expliqua  naturellement 
la  caufe  ,  &  quoiqu'il  eût  manqué  peut-être  d’un 
peu  de  prudence  ,  il  étoit  clair  par  fon  récit 
>  que  Moou  étoit  le  feul  coupable.  Il  le  fentit 
fans  doute  lui-même  ;  car  lui  ayant  fait  donner 
ordre  de  me  venir  rendre  compte  de  fa  con¬ 
duite  ,  il  refufa  de  fe  rendre  chez  moi  ,  &  il  de- 
-meura  renfermé  pendant  quelques  jours  dans  fi 
Cabane  ,  fans  fe  laitier  voir  même  de  fes  meil¬ 
leurs  Amis  Son  obftination  me  caufa  de  l’em¬ 
barras.  Je  ne  pouvois  fermer  les  yeux  fans  dan¬ 
ger  fur  un  retus  qui  blefToit  mon  autorité  ,  6c 
j’apréhendois  d’un  autre  côté  en  le  prenant  fur 
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un  ton  abfolu  ,  de  révolter  contre  moi  k  pît$ 
grande  partie  de  la  jeunefle  ,  qui  lui  étoit  en* 
tierement  dévouée#  Je  me  fervis  d’abord  d’I- 
glou  &  de  quelques  autres  Sauvages  des  plus 
modérés ,  pour  le  porter  doucement  à  rentrer 
dans  le  devoir.  :Leurs  efforts  forent  inutiles.  Cec 
efprit  violent  6c  vindicatif  ne  pouvoit  digérer 
Linfulte  qu’Youngffer  lui  , avoit  faite  en  le  mal¬ 
traitant  de  pîufieurs  coups.  Il  s’emportoit  ouver¬ 
tement  en  menaces  8c  en  projets  de  vengea  n<* 
ce  ,  non-feulement  contre  lui  ,  mais  contre  moi- 
même  6c  contre  toute  ma  famille.  Le  mal  com¬ 
mença  à  me  paroitre  fiférieux,  que  je  me  crus 
obligé  d’y  aporter  un  prompt  remede.  Je  m’y 
déterminai  bien  plus  encore  ,  lorfque  j’aprisdii 
vieil  Iglou  que  toutes  les  nuits  Moou  recevoir 
la  vifite  de  quantité  de  jeunes  gens  qui  étoien* 
dans  fes  intérêts  ,  6c  que  fuiyant  les  aparences  , 
ils  concèrtoient  enfemble  les  moyens  de  fatis- 
faire  leur  reffentiment.  Le  foir  du  même  jour 
qu’il  m’annonça  cette  nouvelle ,  un  jeune  Aba- 
quis  s’introduifit  chez  moi  dans  l’obfcurité  ,  5c 
m’ayant  pris  en  particulier ,  il  me  fit  un  récit 
qui  m’effraya.  Il  avoit  fçu  d’un  autre  les  deffeins 
de  Moou.  C’étoit  de  s’attrouper  la  nuit  avec 
ceux  qu’il  avoit  engagés  dans  fa  querelle  ,  de 
fondre  fur  ma  Maifon  ,  ôc  de  fe  défaire  de  moi  6c 
de  tous  mes  gens ,  en  épargnant  feulement  Fan- 
ny  ,  dont  il  voulpit  faire  fon  JEpoufe  ;  Ôc  de 
prendre  enfuite  fur  la  Nation  l’autorité  qui  ne 
m’avoit  été  accordée  ,  difoit-il ,  qu’à  fa  follici- 
tation,  ^ 

Je  remerciai  vivement  le  jeune  Sauvage.  Un 
danger  fi  prefiant  demandant  toute  ma  diligen« 
çe  6c  tous  mes  foins,  je  fis  avertir  fecrettemenx 
tout  ce  qu’il  y  avoit  d’Abaquis  fur  lefquels  jè 
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pôiJvois  faire  un  fond  afluré  j  jç  leur  recom- 

îfrandai  de  pafler  la  nuit  autour  de  ma  demeu- 
te]  &  de  ne  tailler  aprocher  perfonne  fans  mes 
ôfdres.  Enfuite  ,  réfléchifîant  fur  les  moyens  dé 

ne  voyant  point  de  fureté  à 
le  faire  arrêter  dans  fa  Maifon  ,  je  réfolus  de 
me  délivrer  de  lui  par  la  Voie  la  plus  fure  ,  qui 
etoit  de  le  faire  tuer  en  fecret.  Mon  Emploi 
me  donnoit  ce  droit  fur  la  vie  d'un  fujet  rebelle 
,  parjure.  Ce  fut  cette  derniere  réflexion  qui 
m  en  fit  naître  une  plus  étendue  ,  &  propre  à  fa¬ 
ciliter  le  deffein  que  j’avois  d’amener  les  Aba- 
quis  a  la  connoiiïance  du  vrai  Dieu.  Je  m’aplau- 
dis  auffi- tôt  de  cette  penfée  ;  &  je  pris  pour 

1  executer  des  mefures  qui  me  réuflirent  parfai- 
temenr.  r 


J  aflemblai  tous  les  Sauvages  qui  fe  trouvè¬ 
rent  autour  de  ma  maifon  ,  &  n'étant  pas  fâché 
d  en  avoir  un  plus  grand  nombre  encore  pour 

«moins,  je  fis  apeüer  tous  ceux  qui  habitoient 
les  Cabanes  voifines.  Les  voyant  dilpofés  à  me- 
coûter ,  jè  les*  fis  fouvenir  du  ferment  par  le- 
«îuelds  s  etoient  engagés  à  m’obéir  ,  &  delà 
pumnion  a  laquelle  dévoient  s’attendre  ceux  qui' 
auroient  la  témérité  de  le  violer  Moou  leur 
dis-je  s  efl  rendu  coupable  du  plus  criminel  par- 

,ur5  '  "  Solei1  vous  adorez  étoit  un  Dieu 
aülli  puiflant  que  vous  vous  l’êtes  figuré  iuf- 
cju  aujourd  hm, il  n’auroit  pas  tardé  fi  long-tems 
a  lui  faire  femir  fa  vengeance.  J'ai  laiflé  paffer 
exprès  quelques  jours  ;  pour  vous  faire  aperce¬ 
voir  que  vous  vous  trompez  malheureufement 
dans  I  objet  de  votre  culte  ,  &  quq  c’eft  le  Dieu 
que  j  adore  qui  efl  feul  capable  de  fe  venger 
CL  de  punir.  Je  vous  annonce  donc  de  fa  part 
que  ceux  d  entre  vous  qui  manqueront  à  l’obéïf  * 
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fance  ,  Têcevront  de  lui  un  horrible  chârimenr* 
6c  que  Moou  en  fera  le  premier  exemple.  Allez 
lui  faire  à  lui- meme  cette  déclaration  ,  ajoutai»- 
je  en  me  retournant  vers  Iglou  :  &  exhortez-le  à  * 
fe  reconnoître ,  s’il  veut  éviter  le  fuplice  terrible^ 
qui  le  menace. 

Je  ne  congédiai  les  Sauvages  ,  qa’après  les- 
avoir  priés  pour  leur  propre  intérêt  de  profiter^ 
<du  malheur  de  Moou  ,  &  d’ouvrir  les  yeux  fur 
ce  qui  arriveroit  bientôt.  Etant  rentré  enfuite- 
chez  moi  avec  Youngfter  ,  je  lui  communiquai 
mon  deiïein  >  6c  je  le  chargeai  lui-même  de  l’e¬ 
xécution.  Mais  comme  j’aurois  fouhaité  d’ac* 
compagner  la  mort  de  Moou  de  quelque  circons¬ 
tance  extraordinaire  ,  capable  de  caufer  de  l’ef¬ 
froi  aux  Abaquis  ,  nous  cherchâmes  par  quel 
flratagême  nous  pourrions  en  impofer  à  ce  Peu¬ 
ple  crédule  6c  greffier.  Si  j 'enfle  eu  de  la  pou¬ 
dre  en  abondance  >  j’aurois  trouvé  mille  moyens 
de  les  épouvanter,  foit  par  le  bruit,  foit  paf' 
d’autres  effets  qui  leur  étoient  inconnus  ;  mais 
j’en  avois  aporté  fi  peu  de  Powhatan  ,  qu’en 
ayant  donné  une  partie  à  Mylord  avec  les  deu&- 
pifiolets  de  mon  Èfclave  Iglou  ,  il  ne  m’en  ref- 
toit  guere  plus  d’une  demi  -  livre.  Cependant 
Youngfler  crut  que  cela  pourrait  fuffire  pour  le 
projet  qu’il  forma;  6c  tout  puérile  qu’il  étoit , 
il  lui  iéuffit  heureufement.  Il  prit  la  boîte  mê¬ 
me  où  je  tenois  ma  poudre  renfermée ,  qui  étoiî 
une  corne  épaifie,  6c  fortifiée  par  trois  ou  qua¬ 
tre  cercles  de  cuivre.  Il  la  ferma  avec  beaucoup 
de  foin  ,  en  prenant  la  poudre  pour  lui  donner 
plus  de  force  ;  6c  il  laifta  feulement  une  petite 
ouverture  ,  à  laquelle  il  fit  tenir  une  fufèe.  Il 
attacha  enfuite  à  la  boîte  une  petite  corde  ,  qui 
devoit  fervir  à  la  foutenir.  Ayant  pris  avec  ce- 
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Sorties  deux  piftolets  qu’il  avoir  chargés  il  fe 
fit  fuivre  de  nos  deux  autres  Anglais  ,  dont  le 
fecours  lui  étoit  néceffaire.  Son  deffein  étoit  de 
monter  fur  le  toit  de  la  Cabane  de  Moou  ,  avec 
l’aide  des  deux  Anglois.  L’obfcurité  de  la  nuit 
lempêchoit  de  craindre  d'être  aperçu.  Il  devoit 
s  aprocher  de  la  cheminée  ,  qui  n’étoit  qu’un 
large  trou  pratiqué  dans  le  toit  ,  fuivant  l’ufage 
de  la  plupart  des  Nations  de  l’Amérique  ;  met- 
îre  le  feu  a  la  fufee  ,  laiffer  pendre  la  boîte  dans 
la  Cabane  à  une  certaine  hauteur  ;  &  comptant 
que  l’étonnement  de  voir  les  étincelles  de  lafu- 
fée  attireroit  auffi-tot  AI001F&  fes  compagnons 
au  deffous  du  trou  qui  fervoit  de  cheminée  ,  il 
efperoir  de  pouvoir  1  ajufler  &  le  tuer  d’un  coup 
de  piftolet.  Le  bruit  du  coup  ,  la  mort  du  Re- 
beile  )  le  fracas  que  feroit  auffitôt  la  boîte  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  Ce  brifer  en  mille  piè¬ 
ces  ,  etoient  des  circonffances  qui  dévoient  fans 
doute  effrayer  les  Sauvages  ;.mais  j’apréhendoi* 
qu  il  ne  prît  envie  à  quelqu’un  d’entre  eux  de 
Sortir  trop  promptement  de  la  Cabane  ,  que 
.Youngfter  ne  fût  aperçu  fur  le  toît  ,  qui  n’étoit 
pas  fort  élevé.  Il  s’obffina  à  vouloir  en  courir 
tous  les  rifques.  Ses  deux  compagnons  dévoient 
le  retirer  auffi  tôt  qu’il  y  feroit  monté  ;  &  il 
comptoit  que  dans  1  ofeurité  de  la  nuit  *  il  ne 
lui  feroit  pas  difficile  de  fe  dérober  lui-même 
avec  adreffe.  Si  je  l’en  euffe  voulu  croire  ,  il  eût 
mis  le  feu  à  la  Cabane  en  fe  retirant  ,  pour 
achever  de  rendre  la  feene  terrible.  Mais  je  m’y 
opofai  abfolumennt ,  par  la  crainte  d’un  incendie 

general  ,  qu’il  nous  auroit  peut-être  été  impoffi- 
b*e  d  arrêter. 

Au  moment  qu'il  alloit  partir,  le  vieil  Iglou  vint 
me  .aire  le  raport  de  fa  ccmmiffîon.  Sa  préfencc 
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me  fit  naître  une  nouvelle  idée  ,  qui  fervît  encote 
au  fucces  de  mes  vues;  Lorfqu’il  m’eut  racontéque 
îvioou  avoit  ri  de  mes  menaces  ,  &.  qu’il  paroifîoit 
craindre  aufli  peu  les  châtimens  du  Ciel  que  les 
miens  ,  je  lui  ordonnai  de  retourner  fur  le  champ 
pour  renouveller  fes  exhortations  au  Rebelle  , 
je  lui  dis  de  fe  faire  accompagner  de  quelques 
Membres  des  plus  âgés  &  des  plus  confidérés  da 
Confeil.  C’étoit  dans  le  deffein  qu*îls  fufïent  pre- 
lens  a  la  mort  de  Moou  ,  &  qu’ils  pufTent  eux- 
memes  en  recueillir  le  fruit.  Je  les  fis  partir  fans 
perdre  de  tems ,  &.  Youngffer  n’en  perdit  pas 
non- plus  pour  fe  rendre  au  même  lieu  par  un 
chemin  différent.  Je  ne  pus  réfider  à  îacuriofité 
qui  me  porta  à  le  füivre  moi-même  il  quelque 
diflance  ;  &  l’obfcurité  m’étant  favorable  ,  je 
demeurai  à  cinquante  pas  de  la  Cabane  de  Moou* 
Je  n’y  fus  pas  long-tems  fans  voir  paroltre  quel¬ 
ques  étincelles  de  la  fufée  ,  qui  fortoient  par  le 
trou  du  toit.  La  boîte  creva  prefqu’auffi  tôt  , 
avec  un  francas  plus  grand  que  je  m’y  étois  at* 
tendu.  Ce  n’étoit  pas  l’intention  d’YoungÜer ,  qtfi 
s’étoït  propofé  de  tuer  auparavanr  Moou  ;  &  je 
fus  quelques  mommens  à  craindre  qu’il  ne  lui  fut 
âmpofiible  d’ajufter  fon  coup  par  la  cheminée  ^ 
ce  qui  auroit  ruiné  entièrement  notre* entrepris 
(e.  Mais  le  bruit  du  coup  de  piffolet ,  qui  fe  fit 
bientôt  entendre,  me  fit  juger  que  tout  s’étoit 
exécuté  heureufement.  Les  deux  Angîois  paf- 
ferent  près  de  moi  dans  le  même  inflant  ,  fans 
m’apercevoir  ;  &  Youngfter  n’ayant  point  tarde 
à  les  fuivre  ,  j’apris  ce  lui  qu’il  avoit  réufïï 
avec  tant  d’adrefTe  &  de  bonheur',  que  le  Ciel 
fembloit  avoir  conduit  fa  main.  A  peine  avoit- 
il  lai  fié  defcendre  fa  boîte  ,  que  les  Sauvages  r 
frapés  de  l’éclat  des  étincelles  ,  s'en  étoient  apro* 
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chesavec  admiration.  Ils  etoient  au  nombre  de 
Vingt-cinq  ou  trente.  La  fufée  s'étant  confumée 
an  peu  trop  promptement  ,  il  n’avoit  pu  recon- 
noitre  affez-tôt  Moou  ,  pour  tirer  d'abord  fur  lui. 
L-a  boîte  a  voit  crevé  avec  beaucoup  de  violence. 
Ce  contre-tems  n’avoit  fervi  qu’à  le  favorifer  ,  en 
répandant,  l’effroi  dans  la  troupe.  Quelques  uns 
avoient  été  bleffés  dangereufement  par  les  éclats 
oe  la  boîte,  &  tous  s’étoient  jettes  à  terre  en  pouf¬ 
fant  un  horrible  cri ,  excepté  Moou  que  rien  ne- 
ton :  capable  d’épouvanter-  Ce  fier  fauvage  avoit 
levé  les  yeux  vers  l’ouverture  du  trou  ,  pour 
chercher  la  caufe  d’un  n  étrange  événement  : 
lorte  que  rien  n’avoit  été  plus  facile. à  Younefter 

f[’>e  de  lui  caffer  la^  tête  d’un  coup  de  pif. 
tolet  r  r 


Nous  nous  retirâmes  auiïi  tôt  à  m a  maifon 
pour  attendre  l’effet  de  cette  fcene.  Nous  n'y 
uons  que  d  un  inftant ,  lorlque  nous  entendî¬ 
mes  un  bruit  épouvantable  qui  paroiffoit  venir 
de  tous  les  quartiers  de  l’habitation.  Ceux  d'en¬ 
tre  les  partifans  deMoou  qui  avoient  pu  fuir 
s  etoient  tendus  chacun  dans  leurs  cabanes  où 
leur  effroi  &  leur  conflernation  avoient  rendu 
témoignage,  autant  que  leurs  difcours  au  pro¬ 
dige  qurvenoh  d'arriver.  Tout  le  monde  s’em- 
prelloit  de  courir  pour  voir  le  cadavre  de  Moou 
&  cinq  ou  fîx  jeunes  Abaquis  qui  étoient  enco¬ 
re  a  terre  auprès  lût  ,  retenus  par  leur  frayeur 
autant  que  par  leurs  bleffures.  On  ne  manqua 
point  d'etre  bientôt  informé  des  avertiffemens 
que  j  avots  fait  donner  aux  rebelles  une  heure 
auparavant;^  Il  étoit  f,  clair  que  leur  punition 
ne  pouvott  etre  qu’un  effet  de  mes  menaces  qu'il 
ne  fe  trouva  perfotme  qui  en  [eût  le  moindre 
doute;  Gette  opinion  étant  devenue  générale 

H  5 


158  Histoire 

6c  fe  trouvant  confirmée  par  le  raport  de  ceux 
qui  avoient  entendu  ma  harangue  &  mes  pré- 
dirions  ,  on  commença  à  craindre  que  le  Dieu 
dont  j’avois  annoncé  la  colere  ,  n’en  fit  fentir 
de  nouvelles  marques;  6c  l’effet  de  cette  crain* 
te  fut  fi  étonnant  ,  que  tous  les  Abaquis  de  l’ha¬ 
bitation  vinrent  en  un  moment  environner  ma 
cabane  en  jettant  des  hurlemens  affreux  ,  6c  en 
me  conjurant  de  paroître  6c  de  leur  accorder  mes 
fecours. 

Je  fortis  pour  les  raffurer  par  ma  prefence. 
Quoique  la  nuit  ne  fût  point  fort  avancée  ,  je 
me  trouvai  prefqu’auffi  éclairé  qu’en  plein  jour» 
Ils  avoient  allumé  un  nombre  infini  de  flambeaux, 
tels  qu’ils  en  ont  l’ufage  ;  ce  font  de  longs  bâtons 
de  bois  fec  enduits  d’une  efpece  de  réfine.  Les 
cris  ceiïérent  à  ma  vue,  6c  les  voyant  difpofés 
à  m’écouter  ,  je  fis  aporter  un  ban  fur  lequel  je 
montai  pour  me  faire  entendre  plus  facilement. 
Je  leur  parlai  avec  force  du  crime  de  Moou  6c 
de  la  juftice  de  fon  châtiment.  Quelque  févére 
qu’il  eût  été,  jelesaflurai  que  mon  Dieu  étoit 
un  bon  maître  qui  n’exerçoit  la  vengeance  qu’à 
regret ,  8c  qui  eût  pardonné  même  au  parjure 
Moou  ,  s'il  ne  fe  fût  point  obligé  à  mériter  d’ê¬ 
tre  puni  ;  mais  que  le  voyant  endurci  dans  fa 
révolte  ,  6c  le  foleil  ,  qu’ils  avoient  cru  jufqu’a- 
lors  fi  redoutable,  n’ayant  point  allez  de  puif- 
fance  pour  le  ramener  au  devoir  ,  j’avois  follici- 
té  moi  même  la  punition  terrible  dont  plufieurs 
d’erttr’eux  venoient  d’être  témoins  ;  que  ceux 
qui  fuivroient  l’exemple  de  Moou  ,  dévoient  s’at¬ 
tendre  au  même  malheur.  J’ajoutai  ,  que  j’avois 
ordre  de  ce  même  Dieu  ,  qui  favoit  fi  bien  pu¬ 
nir  ,  de  leur  offrir  des  faveurs  6c  des  bienfaits 
s’ils  Vouloiem]l’adorei;  qu’ils  connoifioient  main- 
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têttânt  fa  puiflance;  qu'elle  s’employeroit  pour 
leur  bonheur,  &  pour  la  deftru&ion  des  Rouiri- 
tons  leurs  ennemis  ;  qu’aimant  fincérement  leur 
nation  ,  comme  ils  en  dévoient  juger  par  le 
zele  que  j’avois  marqué  jufqu’alors  pour  leurs 
interets ,  je  n’étois  point  capable  de  leur  rien  pro 
pofer  qui  ne  fut  pour  eux  d’un  folide  avantage  ; 
que  je  devois  néanmoins  les  avertir,  qu’après  l?of- 
que  je  lui  avois  faite  de  la  prote&ion  &  de  l'a¬ 
mitié  de  ce  grand  Dieu  ,  ils  dévoient  s’attendre  à 
fa  haine  ,  s’ils  ne  la  recevoient  point  avec  re- 
connoiflance  ;  &  qu’en  refufant  de  la  préférer  au 
foleiî ,  ils  s’attireroient  infailiiblementle  même  fort 
que  Moou. .  ‘ 

J’avois  parlé  d’une  voix  fi  haute  &  fi  diftin&e  9 
qu’il  ne  leur  étoit  rien  échapé  du  fens  de  mon 
difeours.  Us  me  firent  connoîfre  par  leurs  cris  Sc 
leurs  aplaudiflemens  ,  qu’ils  étoient  prêts  à  fuivre 
toutes  mes  volontés.  Je  leur  ordonnai  de  fe  ren*  ■ 
dre  après-midi  dans  la  prairie  des  affemblées  , 
où  je  leurexpliquerois  ce  que  la  nuit  ne  me  per- 
mettoit  pas  d'achever. 

Us  marquèrent  beaucoup  de  joie  en  fe  reti¬ 
rant.  La  mienne  étoit  aufli  très-vive,  de  me  voir 
fi  heureusement  délivré  de  toutes  mes  craintes  9 
&  a  la  veille  de  réufiir  dans  un  projet  que  j’a¬ 
vois  toujours  eu  extrêmement  à  cœur.  Je  médi¬ 
tai  fur  la  forme  que  je  devois  faire  prendre  à 
leur  religion.  Mon  incertitude  ne  dura  pas  long- 
tems.  Ils  n’avoient  que  les  lumières  les  plus  fim* 
pies  de  la  nature ,  &  je  ne  les  croyois  pas  ca¬ 
pables  d’en  recevoir  d’autres.  J'examinai  fur  ce 
principe  ce  que  1  Etre  infiniment  jufle  pouvoit 
exiger  d’eux.  lime  parut  que  le  point  eflentiel 
de  leurs  obligations  étoit  de  reconnoître  un  Dieu 
tout-puiffant  ,  leur  Créateur  &  leur  Maître  ab. 
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foîu  ,  de  l’adorer  fans  partage  ,  &•  d’efpérer  fes 
récompenfes.  Telles  furent  les  bornes  que  je  crus» 
devoir  donner  à  leur  foi.  Pour  le  culte  *  je  ré¬ 
solus  de  bannir  les  cérémonies  myftérieufes  r 
parce  qu’elles  dégénèrent  tôt  ou  tard  en  fuperf^ 
tition  ;  &  que  n’ayanr  pas  à  vivre  toujours  avec 
eux  ,  je  voulois  éviter  tout  ce  qui  pouvoit  les 
faire  retourner  à  l’Idolâtrie..  Je  ne  jugeai  pas  me¬ 
me  à  propos  de  leur  donner  des  temples.  Quel 
ulage  en  euflent-ils  fait  ?  Us  les  eufient  ornés*. 
Leurs  idées  fe  fuflent  bientôt  renfermeés  dans 
l’étendue  de  leurs  murs  ,  &  ne  fe  fuffent  point 
élevées  plus  haut  que.  la  vcute-Tnlenfiblement  ils 
euffent  placé  des  Idoles ,  avec  un  redoublement 
d’ignorance  &  de  ténèbres.  A.u  lieu  qu’en  leur 
failant  envifager  tout  fünivers  comme  un  tem¬ 
ple  magnifique  que  Dieu  s’eft  fabriqué  de  fes 
propres  mains  ,  &  Dieu  lui  même  aflis  au  def- 
fus  des  nues  comme  fur  un  trône  ou  ii'eft  prêt 
fans  cefle  a  écouter  nos  vœux  &  a  recevoir  nos 
adorations ,  il  me  fembla  qu’une  fi  noble  ÔC  iî 
refpeéfable  idée  feroit  capable  de  fixer  leur  at* 
tention  ,  &  de  s’imprimer  dans  leurs  cerveaux 
grofliers  ,  d’une  maniéré  ineffaçable*  Je  m’ar¬ 
rêtai  absolument  à  cette  derniere  méthode  ,  ÔC 
j’y  ajoutai  feulement  deux  ehofes,  que  je  regar¬ 
dai  comme  deux  fecours  néceifades  à  la  foibleff 
Id  d’efprit  des  Abaquis  :  l’une  fut.  d’établir  que/ 
deux  fois  chaque  femaine  ,  c’eft-à-dirè  r  tous  les' 
trois  jours  il  lé  feroit  dans  la  prairie  une  affenif- 
blée  de  religion  ,  a  laquelle  toute  îâ  nation  fé- 
roit  obligée  d’afhftër,  l’autre  ,  de  compolér  une 
priere  courte  ,  mais  d’un  fens  clair  &  expreffif* 
que  tout  le  monde  aprendroit  ,  fans  exception* 
Et  de  peur  qu’il  n’arrivât  à  quelqu’un  de  l’oa- 
feîier  6c  de'  manquer  à  la.  réciter ,  mon  deflèia 
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étoit  d’ordonner  que  chaque  chef  de  famille  la 
prononçât  tour  a  tour  à  haute  voix  dans  lesaf- 
lembiées  générales  de  la  prairie  ,  c’efl  à  dire 
deux  fois  la  femaine;.  ôc  que  les  mêmes  chef& 
là  fi  dent  repéter  tous  les  jours',  chacun  dans  la- 
famille  ,  à  toutes  les  perfonnes  de  l’un  &  de 
1  autre  fexe  que  j’avois  foumifes  à  leur  autorité.. 
Quelque  fimple  que  cet  ordre  de  la  religion  puif- 
ie  paraître  à  mes  leéieurs  ,.la  connoiflance  que- 
j  à  vois  du  cara&ere  des  Abaquis  me  rendit  pref- 
que  fur  qu’il  étoit  le  feul  propre  à  fubfifler  long*' 
tems ,  fur  tout  lorfque  j’eus  réfolu  d’engager  les* 
Membres  du  Confeil  par  un  ferment  folemnel» 
qu’ils  feraient  à  leur  réception  ,  à  y  tenir  la  main 
dans  leurs  quartiers  refpeélifs  ,  &  à  ne  laiiTer 
jamais  interrompre  ni  adoiblir-  l'ufaee  de  la- 
priera. 

Le  matin  du  grand  jour  eu  fe  devoir  faire  cet' 
heureux  changement,  j’apris  qu’un  grand  nom- 
bie  des  principaux  Abaquis  s’étoient  aflemblés^ 
dans  une  maifon  particulière  ,  &  qu’ils  y  étoient- 
depuis  quelque^tems  à  conférer  enfemble  ,  avec 
,un  air  de  fecret  qui  fembloit  renfermer  du  myf- 
tere.  Comme  il  pouvoit  reffer  encore  quelques- 
fémences  de  la  révolte  de  Moou„  j’en  fus  al-> 
lârmé.  J’allois  m’y  tranfporter  moi-même ,  lorf- 
qo’on  m’avertit  qu’ils  s’étoient  féparés  ,  &  que 
quelques-uns  d’entr’eux  venoient  droit  à  nion  lo¬ 
gis,  Je  pris  la- précaution  de  me  tenir  fur  mes 
gardes.  C'étoient  trois  des  principaux  vieillards 
tous  trois  membres  du  Confeil ,  qui  m’étoient  dé¬ 
putés  de  la.  part  des  autres.- Etant  entrés  chez 
moi  ,  l’un  d’eux- m’aprit  fort  refpecfueufement 
lê  fu jet  de  fa  vifite.  Fousr  les  Abaquis  fentoient 
fort  bien  ,  me  dit  il  ,  que  le  Dieu  que  je  voulois  - 
leur,  faire  adorer  étoit  plus  piaffant  que  le  So—r 
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leil  ;  maïs  ils  fouhaitoient  beaucoup  de  favoir  * 
où  étoit  ce  Dieu  qui  ne  s’étoit  jamais  fait  voir 
à  eux  comme  le  foleil  ,  &  dans  quel  endroit  du  * 
monde  il  fai  foi  t  fa  demeure.  C’étoit  fur  quoi  ils  « 
me  prioient  de  les  inftruire ,  avant  que  de  les 
obliger  d  abandonner  leur  ancienneDivinité.  Cet¬ 
te  que  (lion  &  les  réflexioxs  qui  dévoient  fans  * 
doute  1  avoir  fait  naître  ,  me  parurent  extrême¬ 
ment  profondes  pour  les  Abaquis.  Je  leur  ré¬ 
pondis  avec  douceur ,  que  j’étois  charmé  de  leur  ' 
fagefle,  &  que  je  fat  isferois  fi  pleinement  à  leurs  - 
difficultés  ,  qu'il  ne  leur  refteroit  pas  le  moin¬ 
dre  fcrupuîe.  Et  comme  je  les  connoiffois  effec¬ 
tivement  pour  les  plus  raifonnables  de  toute  leur 
nation  ,  je  leur  expliquai  le  fyftême  de  religion 
que  je  voulois  leur  faire  embraffer.  Ils  aprouvé» - 
rent  tout  ce  qu'ils  avoient  entendu  ;  mais  je- 
fus  étonné  de  leur  voir  renouveller  à  la  fin  leur 
première  objeéKon.  Ce  Dieu  ,  me  dirent  ils  ,  ne  * 
/e  montre  donc  jamais  ?  J’avoue  que  cette  nou¬ 
velle  interrogarion  m’embraffa  ;  non  par  la  dif¬ 
ficulté  d'y  répondre  ,  mais  par  celle  que  je  crai» 
gnois  à  leur  perfuader  que  ce  qu’ils  ne  voyaient 
pas,  pût  exifter  réellement.  Le  Ciel  m’infpira  < 
néanmoins  le  tour  qu’il  falloit  pour  faire  fur  eux  ( 
une  forte  impreffion.  Non  ,  leur  répondisse,  il 
ne  fe  montre  pas  mais  il  fe  fait  connoitre  par 
d’autres  marques.  N’entendez-vous  pas  fouvent 
Je  tonnerre  ?  Ils  me  dirent  qu’ils  l’entendoient , 
&  qu’ils  le  craignoient  beaucoup.  Hé  bien  ,  re- 
pris-je,  c’eft  le  grand  Dieu  qui  remue  ainfi  le 
ciel  ,  &  qui  fait  trembler  la  terre.  Vous  avez 
vu  la  phiie  ,  la  grêle  ,  la  neige  ;  vous  avez, 
fenti  l’ardeur  du  feu  ,  la  rigueur  du  froid*  vous 
voyez  croître  vos  arbres  &  vos  fruits  ,  tout  ce 
gui  feit  a  votre  nourriture  ;  c’eû  lui  qui  produit 
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amfi  ce  qui  fe  pafie  continuellement  à  vos  yeux  : 
Ôt  vous  vous  plaignez,  ingrats  Abaquis ,  de  ce 
qu'il  ne  s’eft  jamais  fait  connoître  à  vous  !  La  vé¬ 
rité  de  ma  réponfe,  le  ton  peut-être  dont  je  la  pro¬ 
nonçai  ,  ou  plutôt  la  bonté  infinie  de  Dieu  qui 
vouloit  tirer  ces  pauvres  fauvages  de  leur  aveugle¬ 
ment  ,  leurdefiiila  fi  entièrement  les  yeux  ,  qu’ils 
me  parurent  tranfportés  de  joie  de  fe  trouver  tout- 
d’un  coup  au  milieu  de  la  lumière.  Ils  me  ptotefté- 
rent  qu’ils  n’adoreroient  jamais  d’autre  Dieu  que 
le  mien;  &.  m’ayant  quitté  dans  ces  fentimens,  ils 
les  répandirent  plus  que  jamais  dans  l’habitation  , 
en  aprenant  à  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à  leur 
rencontre,  que  rien  n’étoit  égal  au  Dieu  que  je 
leur  avois  annoncé ,  puifque  c’étoit  lui  qui  produi¬ 
sent  les  arbres  ,  les  fruits  5  le  feu  ,  le  tonnerre  9 
&  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  admirable  dans  la  na¬ 
ture. 

Ils  étoient  tous  dans  cette  religieufe  difpofi- 
tion  ,  lorfqu’ils  fe  rendirent  l’après-midi  à  l’af- 
femblée,  J’y  fus  charmé  de  leur  zèle  ,  jufqu’à  ver- 
fer  des  larmes  de  joie.  Fanny  &  madame  Ri- 
ding  qui  voulurent  être  témoins  de  ce  pieux  fpec- 
tacle  ,  en  furent  aufii  attendris  que  moi.  Ils  écou¬ 
tèrent  mes  difeours  avec  une  refpeéfueufe  at¬ 
tention.  Je  leur  propofai  le  plan  que  j’avois  for¬ 
mé  ;  je  réglai  le  tems  8c  l’ordre  des  aflem- 
blées  ;  je  leur  découvris  avec  les  plus  vives  ex- 
prefiions  ,  &  fous  les  plus  fortes  images  ,  la 
grandeur  du  maître  qu’ils  alloient  fervir,  ce  qu’ils 
dévoient  attendre  de  fa  bonté  s’ils  le  fervoient 
fidèlement  ,  &  de  fa  colere  s’ils  oublioient  ja¬ 
mais  les  engagemens  qu’ils  alloient  prendre.  Mal¬ 
gré  leur  grofiiereté  ,  je  leur  fis  comprendre  c^u’in- 
dépendamment  des  plaifirs  &  des  récompenses 
que  je  promettois  après  la  vie  à  leur  fidélité  5  la 
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religion  qu  ils  embrail'oient  feroit  d’un  extrême 
avantage  pour  le  bien  de  la  nation  ,  &  pour  le 
outien  des  loix  que  j’y  avois  établies ,  qù’aprètf* 
igation  d  honorer  le  Dieu  tout  paidant ,, elle' 
ne  leur  en  impofoir  point  d’autres  que  celles  que 
je  leur  avois  déjà  prefcrites  ;  c’eft-à-dire  ,  de  s’ai- 
*ner  es  uns  les  autres  ,  &  de  contribuer  de  tour 
leur  pouvoir  au  bien  pubjic  &  particulier.  Je  ler 
exnortai  fut-tout  à  la  reconnoiflance  pour  les  fa¬ 
veurs  continuelles  qu’ils  recevoient  du  fouveraiir, 

c  >  ^eur  dis-je ,  qui  vous  a.;  donné  îar 
«alliance  qui  vous  conferve  &  qui  vous  fournit 
libéralement  tout  ce  qui  vous  plaît  &  qui  vous  eft 
utile.  iNe  fentez- vous  pas  qu’il  faut  aimer  celui  qui 
vous  comble  ainfi  de  fes  bienfaits  i  O  bons  Aba- 
^uis .  la  nature  vous  a  donné  un  cœur  :  aprenez  à 
en  faire  ufage  ;  &  fi  vous  êtes  fenfibles  à  quelque 

c  °  e  j  foyez-le  aux  faveurs  que  vous  éprouvez 
continuellement. 

Ce  bon  peuple:,  étoit  dans  un  filence  ,  qui 
exprimoit  fort  confenrement  &  fon  admiration. 
Je  remarquai  que  la  piûpa-rt  tournoient  les  yeux 
vers  le  Ciel ,  lorfqu’ils  m’entendoient  prononcer 
le  nom  - de  Dieu;  comme  s’ils  euffent  cherché 
a  le  voir  dans  le  lieu  où  je  leur  a  vois  dit  qu’il 
faifoit  fon  fejour  ,  Si  qu’il  étoit  fur  fon  trône 
a  les  obferver  Si  a  juger  de  la  fincérité  de  leur 
tommage.  Enfin  je  renouvellai  leur  attention  en 
leur  parlant  de  la  priere  que;  j’avoîs  compofée 
pour  eux  ;  &  les  ayant  exhortés  à  me  fuivre  dé 
cœur  ,  je  la  prononçai  à  haute  voix,  les  yeux 
&  les  bras  levés.  Ils  imitèrent  tous  ma  pofiure. 
Je  dois  le  confeffer  ;  un  fentiment  de  joie  déli- 
cieufe  fe  répandit  dans  mon  ame  ,  en  finiflant 
le  dernier  aéfe  de  cette  augufte  cérémonie.  Peut 
«tre  le  Ciel  nereçut-iijatnais  d'hommage  plus- 
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Éncere  &  plus  naturel  que  celui  qui  lui  étoijt 
rendu  dans  ce  moment  par  des  cœurs  fimples 
où  régnoit  la  droiture  &  ) innocence  ;  St  j’ai 
toujours  regardé  comme  une  des  plus  glorieu¬ 
ses  &  des  plus  fortunées  circonüances  de  ma  vie, 
la  part  que  je  pus  m’atribuer  à-  ce  grand  chan¬ 
gement. 

Je  m’occupai  pendant  quelques  jours  du  10m 
de  faire  aprendre  ma  priere  à  tous  les  chefs  de 
famille  ,  afin  qu’ils  puttent  l’aprendre  eux  memes 
a  leurs  enfans.  Fanny  Sc  madame  Riding  ne 
s’épargnèrent  pas  non  plus  pour  rendre  le  mê¬ 
me  fervice  aux  femmes  Sauvages.  Elles  s’étoient 
déjà  employées  heureufement  à  leur  infpirer  des 
fentimens  de  pudeur  Sc  de  modettie  ,  de  l’atta¬ 
chement  &  de  la  fidélité  pour  leurs  époux  ,  de 
la  tendrette  Sc  de  l’attention  pour  leurs  enfans  ; 
&  à  leur  faire  perdre  quelque  chofe  de  leur  ru» 
dette  &C  de  leur  barbarie  ,  fans  y  rien  fubfli- 
tuer  néanmoins  qui  put  les  conduire  un  jour  à  la 
corruption  des  mœurs  &  à  la  mollette.  Nous 
prenions  toutes  nos  mefures  de  concert  Sc  avec 
délibération  ,  Sc  le  but  commun  de  nos  foir.S 
étoit  de  délivrer  les  Abaquis  de  tout  ce  qui  les 
avoit  ravalés  jufqu’alors  au  défions  de  la  qualité 
d’hommes.  Cette  réflexion  étoit  de  Fanny  :  A  le 
bien  prendre  me  difoit-elle  ,  tout  ce  qui  eft 
opofé  à  la  raifon  ,  ou  qui  s’en  écarte  par  quel¬ 
que  excès,  n’apartient  point  à  l’humanité;  Sc 
dans  ce  fens  ,  l’on  trouveroit  peut-être  autant 
de  Sauvages  &  de  Barbares  en  Europe  ,  qu’en 
Amérique.  La  plupart  des  Nations  de  l’Europe 
s’écartent  des  bornes  de  la  raifon  ,  par  leurs  ex¬ 
cès  de  mollette ,  de  luxe ,  d  ambition  ,  d’avarice  ; 
celles  de  l’Amérique  ,  par  leur  grottïereté  & 
feur  abrutiffement,  Mais  dans  les  unes  &  dans* 
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lés  autres  ,  je  ne  reconnois  point  des  hommes*  * 
Jjes  uns  font  en  quelque  forte  au-delà  de  leur  * 
condition  naturelle;  les  autres  font  au  detfous  ;  & 
les  Européens  &  les  Américains  font  ainfi  de  ’ 
Vrais  Barbares  ,  par  raport  au  point  dans  lequel 
i  s  devroient  fe  reffembler  pour  être  véritabîe- 
ment  hommes.  Ceft  à  ce  point,  ajoutoit  elle,., 
.u*  e  ever  »  s  il  efl  pofîibïe  ,  nos  pauvres 
Abaquis  ;  &  notre  étude  doit  être  de  le  faire  par  ' 
des  moyens  qui  puiffent  les  y  fixer. 

,  Pendant  que  nous  rendions  ces  imporîans  fer-' 
Vices  à  nos  Sauvages,  &  que  l’emploi  que  j’a- 
vois  accepté  me  les  faifoit  regarder  comme  un  ' 
devoir  >  nous  ne  perdions  point  de  vue  nos  pro¬ 
pres  interets.  Nos  vœux  les  plus  ardens  étoient 
toujours  pour  la  confe/vation  de  Mylord  Ax- 
minfler  ;  pour  le  fuccès  de  fes  entreprifes  ,  ÔC 
pour  le  bonheur  de  le  rejoindre.  Notre  inquié¬ 
tude  fur  fon  fort  ramenoit  là  tous  nos  entretiens»  • 
a  groflefTe  de  mon  epoufê  etoit  fi  avancée^ 
que  de  quelque,  maniéré  que  les  événemens  puf- 
fent  tourner  ,  il  ne  falloir  pas  penfer  à  quitter 
les  Abaquis  avant  qu’elle  fût  délivrée.  Quelques 
femames  fe  paiîérent  encore.  Enfin  ,  le  moment 
des  couches  de  Fanny  arriva,  Elle  mit  au  monde 
de  une  fille  ,  qui  reiTembloit  ,  me  dit-on  ,  a 
ion  malheureux  pere.  Trifie  objet  de  la  plus 
cruelle  fentence  du  fort  !  Hélas  fous  quels  affreux 
aufpices  étoistu  née  !  Je  la  pris  dans  mes  bras  • 

&  le  coeur  plein  de  tous  les  fentimens  paternels  * 

3e  premier  fouhait  que  je  fis  pour  elle  ,  fut  d’êl 
tte  plus  heuréufe  que  fon  pere  &  fa  mere.  Mes 
vœux  ne  furent  point  écoutés. 

Mon  époufe  fe  rétablit  promptement  de  fes 
douleurs.  Tous  fes  foins  fe  tournèrent  fur  fa  fil¬ 
le»  On  fçait  ce  que  c’eft  que  la  tendrefle  d’uni 
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|ô«ne  mere.  Je  remarquai  qu’il  en  rejaillilToit  quel¬ 
que  chofe  jufques  fur  fon  humeur.  Elle  en  devint 
moins  mélancolique.  Sesyeux  me  parurent  moins 
rêveurs  ;  &  foit  que  ce  cher  gage  de  notre  amour 
eût  redoublé  fon  affeélion  pour  moi  &  dillipé 
fes  foupçons  ,  foit  que  la  feule  joie  d’être  mere 
produisît  ce  changement ,  je  m’aperçus  que  fes 
carefles  étoient  plus  vives  &.  plus  ouvertes 
qu’elles  n’avoient  jamais  été.  L#s  miennes  ne 
pouvoient  guère  redoubler ,  car  je  n’étois  point 
capable  d’inégalité  dans  mes  attentions  pour  Fan- 
ny  ;  cependant,  fa  tranquillité  mit  dans  mon 
cœur  quelque  chofe  que  je  n’y  avois  point  en¬ 
core  fenti.  J’en  marquai  fecrétement  ma  joie 
à  madame  Riding.,  qui  y  prit  part  ,  fans  s’ex¬ 
pliquer  davantage. 

Je  continuai  pendant  quelque  tems  à  gouver¬ 
ner  paifiblement  les  Abaquis.  Quelques  uns  de 
leurs  ChafTeurs  ayant  rencontré  un  jour  un  gros 
de  Rouintons  au  milieu  d’une  forêt  ,  l’antipathie* 
des  deux  Nations  ne  leur  permit  point  de  fe  (é- 
parer  fans  en  venir  aux  mains.  Les  Abaquis  fu¬ 
rent  maltraités.  Ils  ne  s’échaperent  qu’avec  per¬ 
te  d’une  partie  de-leurs  gens  ;  &  parmi  le  ref- 
te  ,  il  y  en  eut  peu  qui  revinrent  fans  bleflires. 
Ge  malheur  ranima  toute  la  haine  de  la  Nation 
contre  ces  cruels  voifms.  La  jeunelTe  iur-tout  , 
que  les  leçons  continuelles  d’Youngfler  entre- 
tenoient  dans  une  humeur  guerriere  ,  &  qui  fou- 
haitoit  paflionnémenr  de  faire  l’effai  de  fes  nou¬ 
velles  armes  ;  me  follicita  vivement  de  lui  laif* 
fer  tirer  vengeance  de  l’infulte  que  les  Abaquis 
venoient  de  recevoir.  Je  balançai  fi  je  devois 
leur  accorder  cette  permifïion.  La  guerre  m’a 
toujours  fait  horreur.  C’eft  la  honte  de  la  raifort 
&  de  l’humanité.  Excepté  le  cas  d’une  jufte  dé- 
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ïen(e ,  qu:  doit  faire  gémir ,  même  après  la  Vli 
&”"«  baf  e*&  le  dernier  attentat  ot 
dans  6  &  3  flîrGUr  puiiïem  fe  porter  ;  & 

Se  rier  n’eftnC'P -S  “n  m0ra,e  *  un  Héros 
guerrier  n  eft  qu  un  monftre  infâme.  Avec  ces 

fentimens  ,  je  ne  devois  pas  me  rendre  facile 

“u*  inftances  de  mes  San vages.  Cependan t' 

a  meme  raifon  qui  m’avoit  porté  à  leur  fairiî 

prendre  une  tdnture  de  difcipüne  militaire  fous 

la  direflion  d  Youngfter ,  me  fît  penfer  que  ci 

...  .un  extreme  avantage  pour  eux  cThn 
imiierles  Rouintcns  avant  mon  départ  ’&dV 

,J  u.ne  fois  Pour  toujours  à  cette  Barbare  Nation 
1  envie  &  |e  pouvoir  même  de  les  inquiéter.  Je 
refolus  de  prendre  moi-même  la  conduite  de  cette 
Guerre  pour  contenir  les  Abaquis  dans  la  modé- 
«  ion.  Je  me  flattai  auffi  que  les  Rouintcns 
toient  pas  abfolument  intraitables,  il  ne  me  feroié 
pas  împoflible  de  les  gagner  peu  à  peu  ,  &  de  les 

q^une3  mê^aUtit:’Umffent  P°Uf  "*  COmP0f<* 

M’étant  donc  expliqué  avec  Youngfter  fur  les 
il  efures  qui  convenoient  à  ce  deflein  je  déclarai 

STTtCIUBje Croyois  la  Guerre  jufte  &  né- 
effaire  ;  &  que  pour  donner  aux  Abaquis  un 
nouveau  témoignage  de  mon  affeühn  \  leu" 
promettois  de  me  mettre  à  leur  tête.  Les  cris  de 
joie  retentirent  jüfqu’au  Ciel.  On  ne  pe„fa  piu^ 

qu  aux  préparatifs.  J'en  laiftai  le  foin  à  Youngf! 

*  rr’  rf  m  °5Ct)Pa'  pendant  quelque  jours  à 
rafturer  Fanny  &  madame  Riding,  à  qui  cette 

refolution  caufoit  de  mortelles  alarmes.  Leur 
crainte  etoit  jufte  ,  s'il  y  eût  eu  pour  moi  beau: 
®oMe  nfques  a  courir..  Il  eü  certain  que  je- 
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I  enire  pu  ,  fans  une  extrême  folie  ,  les  expofer  à 
out  ce  quelles  pouvoient  apréhender  de  fâcheux^, 

1  niort ,  ou  quelqu  autre  accident,  les  eût 
n.ves  de  ma.préfence  &  de  mon  fecours.  Mai* 
etois  fur  que  le,5‘Rouifitons  ne  tiendroient  pas  ut* 
îotnçnt  devant  moi.  Leur  petit  nombre,  qui  ne 
ouvoit  s  etre  .répare  depuis  les  pertes  récentes 
u  ils  avoient  effuyées  ,  &  l’opinion  qu’ils avoient 
e  moi  fur  les  bruits  qui  s'en  étoient  répandus  cer- 
uneme/it  jufqu’àeux,  me  faifoient  regarder  cette 
«pedition  comme  une  partie  de  chalTe  de  qua- 
e  purs.  D  ailleurs,  je  me  propofois  bien  moins 

2  les  réduire  par  les  armes  ,  que  de  les  gagner 
ar  U  douceur  &  par  l’offre  de  mes  bienfaits?  Je 
»  ,donc  comprendre  aux  deux  Dames  qu’elles 
'  e,^,°*e,nt  P°,nt  s’alarmer  Je  moins  du  monde  9 
.;qu  il  n  y  avoit  rien  à  craindre  pour  moi  non 
us  que  pour  elles  qui  étoient  auilî  sûrement 

P5 1  habitation  ,  que  dans  la  meilleure  Ville  de 
Europe. 

,£n  effet ,  étant  parti  deux  jours  après  ,  à  la 
te  d  un  Corps  d’Abaquis,  compofé  de  leur  plus 
e  Jeuneffe  ,  je  me  rendis  en  moins  de  douze 
:ures  auprès  de  la  principale  habitation  des 

ouintons.  Quoiqu’ils  s'attendaient  bien  que  leurs 

ulins  jnarqueroient  quelque  reffentiment  de  leur 
rrnere  perte,, e  ne  m'aperçus  point  qu’ils  fuffent 

fleurs  gardes  avec  cette  vigilance  que  la  crainte 

pire.  Mais  tel  eft,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
ver ,  le  geme  de  la  plupart  de  ces  miférables 
uples.  Ils  ne  connoiffent  ni  réglés  ,  ni  défen- 
ni  P'®cautions  de  fageffe.  Ils  en  viennent  aux: 
imj>  "  Regorgent  brutalement  fur  les  nioin- 
es  eme  es  ,  le  plus  foible  fuit ,  &  le  vainqueur 
retire  jufqu’a  ce  que  l’occafion  fe  préfente  de 
îouveiler  Je  combat.  Il  m’eût  été  facile  de  fan» 

v  '  ‘  *  '  *  >  .J'  ^ 
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dre  fur  ^habitation  ,  &  d’exterminer  les  Roum2 
tons  jufqu'au  dernier.  Mon  deftein  étoit  tout 
différent.  Ayant  fait  arrêter  mes  Compagnons  9 
Je  députai  Youngfter,  qui  s’offrit  hardiment  pour 
ce  dangereux  meflage ,  avec  trois  Abaquis  qui 
connoilloient  les  lieux  ;  &  .  je  leur  donnai  ordre 
de  propofet  la  paix  à  nos  Ennemis  ,  à  trois  con¬ 
ditions. 

La  i.  Qu’ils  fe  hâtafTent  de  ramafTer  leurs  ar¬ 
mes  ,  &  de  les  aporter  hors  de  l’habitation  ,  pour 
les  brûler  en  notre  préfence. 

La  2.  qu'ils  abandonnassent  aufli-tot  leur  can* 
ton  pour  venir  former  un  nouvel  établiflement 
dans  la  valiée  des  Abaquis ,  ou  je  leur  promet¬ 
tais  qu’on  leur  fourniroit  toutes  fortes  de  fecours 
6c  de  commodités. 

La  3.  Qu’ils  y  fufTent  fournis  à  mon  Gouver¬ 
nement.  •  -  w . 

S’ils  refufoient  d’accepter  mon  amitié  à  ces 
trois  conditions ,  je  ne  leur  laiflois  que  le  choix  $ 
de  fuir  du  canton  pour  n’y  revenir  jamais ,  m 
d’être  tous  maffacrés  fans  exception  &  fans  quar¬ 
tier.  .  ,, 

Je  chargeai  Youngfter  de  leur  faire  cette  décla¬ 
ration  d’un  air  fier  ,  mais  de  prendre  enfuite  des 
maniérés  douces  &  humaines  pour  les  exciteri 
îa  confiance  ,  &  d’exhorter  même  quelques-uns 
des  principaux  d’entr'eux  à  me  venir  trouver  fans 
armes ,  pour  recevoir  des  marques  de  la  bonté 
que  je  leur  promettois. 

On  voit  que  pour  agir  avec  cette  confiance  & 
cet  air  d’empire  ,  je  devais  être  tout-à  fait  fûr  dû 
fuccès  de  ma  conduite.  J'avois  du  moins  cette  efi 
pece  de  fureté*  qui  porte  fur  la  parfaite  connoif 
Tance  du  cara&ere  de  ceux  avec  lelquels  on  doit 
traiter.  J’avois, avec  moi  quinze  cens  hommes  bise 
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fermes  ;  j  etois  certain  ,  par  des  informations  af- 
furees  ,  que  le  nombre  des  Rouintons  réunis  ije 
pafioit  pas  huit  cens,  en  y  comprenant  leurs  en- 
fans  ,  &  leurs  femmes  ;  &  je  favois  que  la  cou¬ 
tume  générale  des  fauvages  eft  de  fuir  fans  com¬ 
bat  ,  lorfqu'ils  fe  Tentent  inférieurs  en  nombre*  Je 
naprehendois  qu  une  choie  ;  c’étoit  que  les 
Rouintons  ne  conçurent  trop  de  frayeur  lorfqu’ils 
me  fauroient  û  proche  d’eux,  &  que  fe  défiant 
de  mes  propofitions  ;  ils  ne  priflent  auffi-tôt  le 
parti  de  (e  fauver  avec  la  facilité  que  des  fauva- 
5es  nuds  ont  toujours  à  le  faire.  Mes  Députés 
le  prefenterent  hardiment  à  l’entrée  de  l’habita. 
tion,  &  pour  prévenir  toute  infulte  ,  leur  pre¬ 
mier  foin  fut  de  faire  connoîrre  qu’ils  étoient  fou- 
^enus  par  un  corps  de  quinze  cens  hommes.  Cet- 
a  nouvelle,  &  la  déclaration  qu’ils  firent  aufii- 
ot  du  fujet  de  leur  arrivée  ,  fe  répandirent  en  un 
n  ant  parmi  les  barbares  ,  &  produifirent  une 
partie  de^  l’effer  que  j’avois  prévu  ,  c’eft-à-dire  ; 
jue  la  plupart  ne  consultant  que  leur  crainte  ,  fe 
auverent  promptement  dans  les  forets  voifines. 
cependant ,  piufieurs  de  ceux  qui  s’étoient  amaf- 
esd  abord  autour  d  Youngfter,  &  auxquels  ils  s’é- 
oient  adrefiés5ne  voyant  rien  qui  dût  les  effrayer,' 
iemeurerenf  tranquilles  à  l’écouter.  Il  les  flatta 

>ar  les  difcours  &  fes  promeffes  ,  &  il  n’épargna 
jen  pour  leur  faire  fentir  l’avantage  de  fes  offres. 

cr.»t  les  avoir  ébranlés  ;  mais  comme  ils  étoient 
n  petit  nombre  ,  &  qu’il  étoit  àfouhaiter  que  les 
uyards  puffent-etre  engagés  à  revenir  dans  l’ha- 
>atation  ,  il  s  imagina  que  ie  feul  moyen  étoit  de 
[uitter  ceux  qui  l’avoient  écouté  ,  en  les  priant  de 
aire  comprendre  aux  autres  qu’ils  dévoient  être 
ans  crainte,  &  que  rien  n’étoit  plus  avantageux 
>Qur .leur  cation  ,  que  de  i’unir  par  une  bonne 
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paix  avec  les  Abaquis.  11  leur  iaifla  îe  refte  du 
jour  &  la  nuit  fuivante  pour  délibérer,  &  il  leut 
promit  de  retourner  à  eux  le  lendemain  avec  la 
même  douceur  &  les  mêmes  intentions.  Ce  fut 
inutilement  qu’il  s’efforça  de  m’en  amener  quel¬ 
ques-uns  :  perfonne  n’eût  la  haçdieffe  de  le  fui- 
vre. 

Je  fus  ravi  de  voir  Youngfter  qui  revenoit 
tranquillement ,  8c  j’en  augurai  bien  de  fa  né¬ 
gociation.  Son  raport  augmenta  mes  efpérances^ 
Je  louai  fa  conduire  ,  &  je  pris  le  parti  d’atten¬ 
dre  jufqu’au  lendemain.  Nous  n’étions  point  éloi¬ 
gnés  de  l’habitation;  mais  une  petite  Colline 
au  pied  de  laquelle  j’avois  affismon  Camp,  nous 
en  cachoit  la  vue.  J’avois  choifi  cette  fituation 
pour  ne  pas  effrayer  trop  nos  Ennemis  par  une 
aproche  brufque  &  précipitée.  Youngffer  mit 
un  ordre  admirable  dans  notre  petite  armée 
avec  toutes  les  précautions  qui  pouvoient  nous 
empêcher  de  craindre  la  furprife.  Le  reffe  du  jour 
s’écoula  fans  le  moindre  mouvement  de  la  part 
des  Royintons. 

La  nuit  étant  devenue  fort  fombre  ,  on  vint 
m’avertir  ,  lorfque  je  commençois  à  prendre  un 
peu  de  .repos  ,  qu'on  .voyoit  des  tourbillons  de 
fumée  épaiffe  s’élever  au  fommet  de  la  Colline  , 
avec  un  éclat  de  lumière  qui  ne  pouvoit  figni- 
fier  qu’un  grand  incendie.  J'allai  m’éclaircir  par 
mes  propres  .yeux.  Il  me  fut  aifé  de  juger  que 
c’étoit  l’habitation  des  Rouintons  qui  étoit  en 
feu  ,  &  ,j.e  ne, doutai  pas  un  moment  que  cette 
cruelle  Nation  ne  l’y  etk  mis  volontairement* 
Je  donnai  ordre  que  perionne  ne  s’écartât  juf¬ 
qu’au  jour  ,  apréhendant  quelque  autre  effet  du 
défefpoir  de  ces  miférables.  J’envoyai  le  matin 
Yaungfler  à  la  décpuvene  ,  .avec  une  partie  de 

mes 
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gens.  Son  raport  fut  tel  ,  à  peu  près ,  que 
je  me  l’étois  imaginé.  Les  Rointons ,  foit  par 
défiance  de  mes  promefies  ,  foit  par  un  effet 
d’inhumanité  &  de  barbarie  ,  avoient  mieux  ai¬ 
mé  abandonner  le  Pays  ,  que  de  fe  foumettre. 
ils  avoient  mis  le  feu  en  partant ,  non  feulement 
à  leur  grande  Habitation  ,  mais  à  plufieurs  pe*. 
ti es  Hameaux  répandus  aux  environs*  Leurs  Ca¬ 
banes  ,  qui  étoient  de  bois  fec  ,  éroient  déjà  env 
tiérement  coniumées  ;  &  ce  qui  marquoit  mieux 
leur  cara&ere  féroce  &  cruel,  iis  avoient  égorgé 
leurs  Vieillards  &  leurs  Malades.  Youngfter 
'trouva  encore  leurs  cadavres  qui  avoient  échapé 
aux  flammes. 

Je  m’affligeai  de  cette  nouvelle  par  un  fen* 
ment  .d’humanité.  Mais  un  trait  de  cette  bar¬ 
barie  me  failant  aiïez  connoître  que  je  m’étois 
fktté  vainement  de  pouvoir  civiliser  un  Peuple 
fl  brutal  ,  je  regardai  comme  un  bonheur  pour 
les  Abaquis  d’être  entièrement  délivrés  de  ces 
dangereux  Voifins.  Tel  fut  Je  fuccès  de  cette 
expédition,  qui  ne  devoit  pas  alarmer  beaucoup p 
comme  on  le  voit  ,  Madame  Riding  &  mots 
Jbpoufe ,  puifque  mes  Sauvages  n’eurent  pas  même 
J’occafion  d’y  tirer  un  coup  de  fléché.  Je  ne  me  fe- 
foib  pas  tant  étendu  fur  un  événement  fi  leger  9 
s’il  n’eût  produit  peu  de  tems  après  des  effets  fi 
terribles  ,  que  mon  fang  fe  glace  encore  de  l’en« 
gageaient  où  je  me  fuis  mis  de  les  raconter. 
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y/^O'^SÏ  A  tranquillité  &  le  bon  ordre  me  pa» 
turent  fi  bien  établis  parmi  les  Aba- 
£■■*»  1,  *jÂ  quis  ,  que  fans  penfer  à  multiplier 

*£3  .fi£î  leurs  Loix  &  leurs  obligations,  je 
S'tti-t&îsr  me  bornai  à  les  contenir  daps  l’ob- 
iervation  exaéfe  de  celles  qu  î^s  avoienrdeja« 
C'étoit  le  feul  moyen  d’afTurer  le  fruit  de  mes 
travaux  ,  qu:  eût  été  fort  incertain  après  mon 
départ  fi  je  n’eufle  pris  foin  de  lier  ainfi  ces 
bons  Saunages  par  les  chaînes  de  l’habitude. 
^Quelques  mois  <e  paflerent  donc  encore  à  répe« 
ter  nos  exercices,  ordinaires  ,  &  à  attendre  le  re¬ 
tour  des  Sauvages  que  j  avois  tait  partir  pour  la 
Virginie  avec  l’Envoyé  de  Madame  Lallin,  Js 
remettois  après  leur  retour  a  prendre  une  refolu- 
tiQïi  qui  pût  nous  conduire  à  quelque  choie  dê 
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felfonnable  &  d’afluré,  efpérant  toujours  de  ti¬ 
rer  de  leur  raport  quelques  lumières  cabables  de 
me  déterminer,  le  ne  pouvois. juger  exa&emenc 
delà  longueur  de  leur  voyage  ,  ni  du  tems  qu’ils 
^voient  befoin  d  y  employer.  C’éroit  le  princi¬ 
pal  fu jet  de  mon  embarras.  Il  m’étoir  venu  plus 
d  une  fois  à  l’efprit  ,  fur-tout  depuis  les  couches 
de  mon  Epoufe  ,  de  partir  avec  elle  &  le  refte 
de  ma  famille,  pour  tenter  moi-même  de  trou¬ 
ver  le  chemin  de  la  Caroline.  Ce  n’eft  pas  que 
|e  m’attendilTe  à  de  grandes  difficultés  de  la  part 
des  Abaquis ,  qui  nous  étoient  trop  affectionnés 
pour  consentir  volontiers  à  notre  départ  :  mais 
feu  (Te  réuffi  peut-être  à  les  tromper  en  leur  fai- 
fant  entendre  que  nous  ne  les  abandonnions 
point  fans  retour.  Nous  euffions  pris  une  ef- 
corte  ,  ce  qui  eut  encore  aidé  à  leur  perfua- 
L^er  que  notre  deffein  netoit  pas  des  les  quitter 
î:bfolument  :  &  nous  n’euffions  point  eu  de  peine 
s  nous  en  défaire  ,  fi  le  Ciel  eût  béni  notre 
rou/e ,  tk  nous  eût  fait  tomber  dans  quelque  Ha* 
citation  Angloife  ou  Efpagnole. 

Quelque  dangereux  que  tût  ce  plan  ,  il  n’y  en 
Lvoit  point  d’autre  à  choifir  ,  en  fuppofant  que 
tous  ne  reçuffions  point  de  nouvelles  de  Mylord* 
e  ra’y  arrêtai  à  la  fin  ,  comme  un  malade  fait 
t  un  remede  amer  &  douloureux  qu’il  craint 
irefque  autant  que  fes  maux.  Je  le  communiquai 
nême  à  mon  Epoufe  &.  à  Madame  Riding  >  qui 
1e  balancèrent  point  à  l’aprouver,  &  qui  fe  difi- 
>oferent  hardiment  à  en  courir  tous  les  rifqueç. 
'Jous  n’étions  plus  retenus  que  par  la  foible  efpé- 
ance  que  nos  Sauvages  pourroient  arriver  au  mo¬ 
ment  que  nous  y  penferions  le  moins.  Elle  ne  fut 
as  trompée.  On  nous  les  annonça  un  jour,  Monr 
motioniut  fi  grande.à  ceue  nouvelle  9  que  j’eus 
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peine  à  me  foutenir.  Ce  fut  bien  pis  ,  îorfqu® 
je  vis  mon  Epoufe  tomber  évanouie  de  fuxprife 

&  de  facilement.  A 

Si  l’on  fe  figure  en  effet  quelle  devoir  etre  no¬ 
tre  inquiétude  &  notre  ennui  y  apres  quinze  mois 
de  féjour  dans  une  Habitation  de  Sauvages  ,  plus 
d’un  an  qui  s'étoit  écoulé  fans  que  nous  euffions 
entendu  parler  de  Mylord  ,  on  concevra  que  le 
plus  leger  efpoir  ne  pouvoit  manquer  de  nous 
caufer  une  agitation  extraordinaire.  Mais  fi  ce 
R-étoit  pas  la  joie,  e’étoit  du  moins ^  une. incer¬ 
titude  de  fentimens  ,  qui  nous  avoit  tnis  d  a- 
bord  dans  cette  violente  fituation.  Il  fallut  bien¬ 
tôt  éprouver  d’autres  mouvemens  ,  dont  la  na- 
ture  ét oit  moins  équivoque  ;  ce  fut  ceux  de  l.a 
plus  mortelle  crainte  ,  &  par  conféquent  de 
la  trifleffe  la  plus  profonde  &  la  plus  acca- 

Les  Sauvages  s’ ét  oient  rendus  d’abord  à  Pov/. 
hatan.  Ils  y  avoient  vu  Madame  Lallin  ,  qui  leur 
avoit  facilité  autant  qu’elle  avoit  pu  les  moyens 
de  gagner  la  Caroline.  Avec  le  fecours  d  u« 
Virginien  qui  fçavoit  la  Langue  Anglotfe ,  ils 
avoient  fuivi  les  Côtes  de  la  Mer,  en  s’mfor- 
rnant  dans  tous  les  lieux  habites  ,  fi  1  on  avoit 
vu  Mylord  Axminfier  ,  ou  fi  l’on  avoit  quelque 
connoillance  de  Ion  fort ,  ils  n’avoiem  rien  aprts 
de  ce  qu’ils  cherchoient.  Defefperant  de  reudir 
mieux  par  de  plus  longues  recherches,  ils  avoient 
repris  leur  route  vers  notre  Vailee,  au  travers 
de  mille  périls;,  &  dans  une  incertirude  conti¬ 
nuelle  du  chemin.  Enfin  le  hazard,  ou  p.utoti? 
providence  qui  ne  vouloir  plus  nous  laifler  igno. 
îer  nos  malheurs  &  qui  nous  en  préparent  eu- 
cote  de  dus  terribles  ,  avoit  permis  qu  ils  eul. 
font  rencontré  dans  ds  vaftgs  Defens  un  de  km 
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Compatriotes  ,  un  de  ces  braves  Abaquis  qui 
avoient  fervi  d’efcorte  à  Mylord.Ils  le  ramerroient 
avec  eux  ,  &  ce  fût  par  lui-même  que  nous  nous 
fîmes  raconter  aufli-tôt  la  funefte  aventure  de  My- 
lord  &  de  fes  compagnons. 

Ce  malheureux  n’avoit  pas  été  éloigné  de  cinq 
ou  fix  journées  de  la  Valée  des  Abaquis  ,  qu’il 
avoit  été  attaqué  par  un  nombre  de  Sauvages  à 
peu  près  égal  au  ben.  Il  les  avoit  mis  en  fuite  , 
avec  peu  de  perte.  Ces  Barbares  ,  qui  étoient 
des  Habitans  du  grand  Délert  de  Drexara  »  & 
qui  paffent  pour  les  plus  cruels  de  l’Amérique , 
n’avoient  pas  été  découragés  par  leur  défaite. 
La  vue  de  Mylord  qui  étoit  à  cheval  &  vêtu  , 
aufli-bien  que  les  Anglois  de  fa  fuite  ,  les  avoit 
animés  à  retourner  à  la  charge  ,  dans  l’efpoir 
du  butin.  Ils  s’étoient  attroupés  feulement  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  ,  &  coupant  le 
chemin  aux  Abaquis  à  quelque  diftance  du  lieu 
du  premier  combat  ,  ils  avoient  fondu  fur  eux 
avec  tant  d’impétuofué  &  une  grêle  fi  terrible 
de  fléchés  ,  qu’ils  en  avoient  couché  par  terre 
line  grande  partie.  Le  refte  effrayé  de  fe  voir 
envelopé  de  toutes  parts  en  un  moment ,  &  fe 
trouvant  même  hors  d’état  de  recourir  à  la  fuite  , 
avoit  rendu  les  armes  pour  fe  conferver  la  vie. 
Ils  étoient  demeurés  prifonniers  avec  Mylord  Sc 
fes  Anglois.  Les  Vainqueurs  avoient  partagé  cette 
riche  proie  ,  &  s’étoient  divifés  eux  -  mêmes 
pour  prendre  différentes  routes.  La  plupart  des 
Sauvages  du  Défert  de  Drexara  font  Antropo- 
phages  ,  du  moins  à  l’égard  de  leurs  prifonniers. 
Ils  n  habitent  proprement  aucun  lieu  ,  ils  font  fans 
ceffe  errans ,  à  la  chaffe  des  Bêtes  &.  des  Hom¬ 
mes  ,  qu’ils  regardent  comme  leur  plus  friand 
gibier.  La  feule  raifon  qui  leur  fait  donner  le 
oom  de  Sauvages  de  Drexara }  eft  que  chei> 
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chant  les  montagnes  &  les  bois  comme  les  lieuir 

les  plus  propres  à  la  chatte  ,  ils  aiment  ce  grand 

Défert  qui  ett  rempli  de  Bêtes  féroces  ,  parce 

qu’il  ett  couvert  de  forêts  d’une  très*  grande  éten- 

due. 

J’étois  tremblant  &  confterné  en  écoutant" 
cette  première  partie  de  la  relation  du  Sauva¬ 
ge  ,  &  je  n’ofois  le  pretter  de  m’aprendre  ce 
que  j’avois  le  plus  d’envie  de  fçavoir.  Un  début 
ii  terrible  me  faifoit  attendre  le  fort  le  plus  af¬ 
freux  pour  l’infortuné  Vicomte.  Fanny  étoit  de 
ion  côté  dans  une  agitation  capable  d’infpiret 
3a  pitié.  Nous  continuâmes  de  prêter  notre  at¬ 
tention  ,  fans  ofer  ouvrir  la  bouche  pour  pro¬ 
férer  un  feul  mot.  Heureufement  ,  nous  dit  le 
Sauvage,  je  fuis  tombé  en  partage  avec  My« 
lord  &  vingt  de  nos  compagnons  ,  à  une  ban¬ 
de  des  moins  cruels  &  des  moins  avides  de 
chair  humaine.  Ce  n’efl  pas  qu’ils  n’ayent  man¬ 
gé  d’abord  fix  d’entre  nous,  pour  rattafier  leur 
première  ardeur  }  mais  iis  font  accoutumés  d’al¬ 
ler  chaque  année  fur  le  bord  d’une  grande  Ri¬ 
vière  ,  où  ils  trouvent  des  hommes  blancs  , 
vêtus  d’habits  ,  auxquels'  ils  donnent  letrrs  Fri# 
ionnniers  ,  pour  recevoir  d'eux  quelque  chofe- 
qu’ils  aiment  beaucoup.  Nous  avons  été  confer- 
vés  pour  cela  au  nombre  de  feize  ,  &  l’on  nous 
a  fait  faire  un  long  voyage  pour  arriver  âla  Ri- 
viere  ;  mais  les  hommes  blancs  n’y  font  pas  ve¬ 
nus  cette  année.  Nous  avons  été  reconduits  vers 
le  Défert  de  Drexara ,  pour  attendre  Tannée 
prochaine.  Cependant  ,  ajouta  le  Sauvage  ,  je 
lois  fur  que  tous  mes  compagnons  ne  verront 
point  ce  tems-là;  car  de  feize  que  nous  étions 
il  y  en  a  déjà  quatre  qui  ont  été  mangés  de¬ 
puis  notre  retour  de  la  Riviere.  Il  nous  racon¬ 
ta  enfujig  de  quelle  maniéré  il  s’étoit  fauve 
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&  par  quel  bonheur  il  avoir  rencontré  Tes  compa¬ 
triotes  ,  après  avoir  erré  deux  mois  dans  des  pays 
qui  lui  étoient  inconnus. 

J’ai  %u  depuis  que  ces  hommes  blancs  avec 
îefquels  les  Sauvages  faifoient  une  efpece  de 
commerce  de  leurs  Prifonniers  ,  étoient  les  Ef- 
pagnols  de  Penfacola  ,  qui  remontent  en  certain 
tems  la  grande  Riviere  du  Saint  Efprit  ,  &.  qui 
achètent  des  eclaves  pour  quelques  verres  d’eau- 
de  vie  ,  ou  pour  quelques  denrées  de  nulle  valeur. 

J’ordonnai  à  l’Abaquis  de  fe  retirer  après  fon 
récit  ;  &  l’état  où  j’étois  ne  m’empêchant  point 
de  faire  réflexion  fur  celui  où  je  voyois  mon 
Epoufe  ,  je  fis  en  un  inflant  ce  que  non-feule¬ 
ment  je  n’avois  jamais  fait  ,  mais  dont  je  ne 
m’étois  point  encore  cru  capable.  Je  renfermai 
dans  mon  cœur  la  plus  vive  ,  &  la  plus  prenante 
de  toutes  les  douleurs  ;  &  moi  qui  me  fentois 
prêt  à  fuccomber  fous  ma  peine  ,  &  à  tomber 
fans  force  ,  j’en  trouvai  afFez  pour  affeéler  de 
îa  confiance  ,  pour  prendre  une  contenance  tran* 
quille  ,  &  pour  entreprendre  en  un  mot  de  con- 
foler  ma  chere  Epoufe.  C’efl  ici  que  j’apréhende 
de  n’être  plaint  déformais  de  perfonne.  Un  per- 
fonnage  tel  que  j’ai  été  capable  de  le  foutenir, 
&  que  je  vais  le  repréfenter  ,  paroitra  fi  étrange  , 
&  peut-être  fi  contraire  aux  idées  communes  9 
que  fi  l’on  me  fait  la  grâce  de  le  croire  poflî- 
ble  ,  on  s’imaginera  fans  doute  qu’il  méri¬ 
te  moins  de  pitié  que  d’admiration.  Il  faut 
avoir  éprouvé  les  douleurs  qu’un  autre  fent ,  ou 
fentir  du  moins  qu’on  peut  les  éprouver  ,  pour 
etre  capable  de  s’y  intérefTer  par  la  compaflion  ; 

non  -  feulement  il  ne  fe  trouvera  perfonne 
qui  ait  fenti  des  maux  tels  que  les  miens  ,  mais 
à  peine  fe  trouvera-t  il  quelqu’un  qui  les  puiiîe 
comprendre.  A  4 
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La  réfolution  que  je  pris  donc  en  ce  moment 
de  me  rendre  maître  de  tous  les  témoignages 
extérieurs  de  ma  peine  ,  devint  une  réglé  que 
j*ai  fuivie  depuis  avec  une  incroyable  confiance* 
Je  ne  prévoyois  point  à  quoi  je  m’engageois. 
La  confidération  de  mon  Epoufe  ,  dont  je  vou-, 
lois  foutenir  le  courage  par  mon  exemple  ,  m’en¬ 
gagea  à  former  intérieurement  cette  efpece  de 
vœu  ,  qui  renfermoit  peut-être  trop  de  témé¬ 
rité.  J’ai  eu  néanmoins  la  force  de  l’exécuter': 
mais  qu’il  m’en  a  coûté  !  &  que  le  fouvenir 
même  que  j’en  conferve ,  efl  encore  rempli  d’a¬ 
mertume?  Chere  Fhnny  ,  dis- je  à  mon  Epou¬ 
fe  ,  il  faut  bénir  le  Ciel  de  ce  qu’il  permet  dii 
moins  que  nous  foyons  informés  du  malheur 
de  Mylord.  Le  feceirrs  de  la  Providence  ne 
fçauroit  manquer  à  l’innocence  &  à  la  vertu*. 
Vous  voyez  qu’il  l’a  déjà  éprouvé  en  tombant 
heureufement  dans  la  bande  la  plus  humaine 
des  Sauvages.  Il  recevra  la  même  proteélion 
jufqu’à  la  fin.  Peut-être  a-t-il  déjà  été  délivré  aux 
hommes  blancs  dont  l’Abaquis  nous  a  parlé.  Ce 
jae  peut  être  que  des  Anglois  ,  ou  des  François  , 
®u  des  Efpagnols  ,  &  quelque  Nation  que  ce 
Jbit  de  l’Europe ,  il  efl  fans  danger  ,  s’il  eft  hors 
des  mains  des  Sauvages.  Oui  ,  me  répondit-elle 
«n  ne  raifonnant  que  trop  jufie  fur  le  fujet  de 
nos  craintes  ;  oui  ,  s’il  efl  hors  des  mains  des 
Sauvages  :  mais  quelle  aparence  qu’il  foit  déli¬ 
vré  de  ces  bêtes  cruelles  ?  Il  n’y  a  que  deux  mois* 
fuivant  le  raport  de  l’Abaquis  ,  qu’ils  font  reve¬ 
nus  de  leur  grande  Riviere  ,  ils  n’y  doivent  re¬ 
tourner  que  l’année  prochaine  ;  &  qui  fçait  s’ils 
épargneront  fi  long*tems  la  vie  de  mon  cher 
Pere  ?  Elle  fondoit  en  larmes  en  parlant  ainfi  ^ 
&  fa  tendreile  lui  repréfentant  vivement  tout 
£$  qu’elle  aygit  à  craindre ,  elle  paroifloit  auf» 
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fï  effrayée  que  ii  elle  eût  vu  Mylord  prêt  d  être 
dévoré  par  les  fauvages.  Je  lui  dis  pour  la  raflure? 
que  ces  barbares  étant  accoutumes  à  faire  com 
merce  de  leurs  prifonniers  ,  il  n’y  avoit  nulle 
raifon  de  craindre  qu’ils  ne  fui  vident  point  leur 
ufage  ordinaire  ;  que  je  préviendrois  d  ailleurs 
tous  les  effets  de  leur  cruauté ,  mon  deffein  étant 
de  me  mettre  inceffamment  à  la  tête  de  deux 
mille  Abaquis  ,  &.  de  me  lervir  des  lumières  que 
je  pourrois  tirer  de  celui  qui  avoit  été  compa¬ 
gnon  de  Mylord  t  pour  prendre  le  chemin  du 
défert  de  Drexara  ;  que  le  Ciel  feroit  mon  guide 
dans  une  entrepriie  où  fa  bonté  &  fa  juflice 
étoient  intéreflées;  enfin  que  j  eipérois  de  trou¬ 
ver  Mylord  ,  ce  qui  éroit  le  feu  1  point  difficile, 
&  que  rien  ne  me  feroit  fi  ailé  que  de  le  déli¬ 
vrer. 

Fanny  avoit  trop  de  fohdite  d  efprit  pour  fc 
lai  (Ter  flatter  par  de  faufTes  eiperances.  Elle  fen- 
tit  aufli  parfaitement  que  moi  toutes  les  difficul¬ 
tés  de  mon  detTein  ,  8c  voici  le  parti  qu  elle  prit 
furie  champ.  Je  fuis  perfuadée  ,  me  dit-elle  , 
que  vous  n’abandonnerez  point  mon  pere  ,  6c 
que  vous  exécuterez  ce  que  vous  venez  de  me 
promettre  ;  mais  je  vois  les  périls  8c  l’incertitu¬ 
de  d'une  telle  entreprife.  Vous  ne  pouvez  point 
me  laifler  ici  derrière  vous  ,  au  rifque  de  tout  ce 
qui  peut  m’arriver  pendant  votre  abfence  ,  8c 
prefque  certaine  en  vous  quittant  ,  de  ne  vous 
revoir  jamais.  Il  n’y  a  donc  pour  moi  nul  au¬ 
tre  parti  à  prendre  ,  que  celui  de  partir  avec 
vous.  Nous  retrouverons  mon  pere  ,  ou  nous 
périrons  tous  enfemble  en  le  che  rchant.  Quel- 
qu’étrange  que  fut  cette  propofition  ,  je  ne 
pouvois  raifonnablement  la  combattre.  Cepen¬ 
dant,  je  lui  fis  apercevoir  plufleurs  raifons  qui 
ïa  rendoient  ptefque  impoflible.  Nous  rfaviona 
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point  de  voitures  pour  elle,  fa  fille,  &  triade 
me  Riding  ,,  &  pour  leurs  deux  femmes.  Cet° 
îe  feule  difficulté  étoit  infurmontabie.  Elle  me 
répondit  qu  elle  la  fentoit ,  &  qu’elle  n’en  étoit 
point  effrayée  ;  qu’elles  iroiént  à  pied  comme 
moi ,  suffi  louventque  leur  foiblefie  le  pourroit  , 
permettre  ;  que  fi  elles  le  trouvoienc  trop  fati¬ 
guées  ,  il  feroit  aifé  de  leur  compofer  des  efpe- 
ces  de  brancards  que  je  ferois  porter  par  nos 
Abaquis  ;  que  fi  j’en  prenois  deux  mille  avec 
nous  ,  ils  pourroient  fe  fuccéder  tour  à-tour, 
&  nous  rendre  ce  fèrvke  (ans  beaucoup  de  pei¬ 
ne  ék  d’embarras.  Pour  les  provifions  de  vivres  , 
qui  formoient  une  autre  difficulté  ,  elle  ne  put 
etre  arrêtée  par  la  crainte  d’en  manquer  ,  6c 
elle  fe  réfolut  à  faire  comme  moi  fon  principal 
fond  fur  la  prodigieuse  quantité  de  bêtes  fauves 
qu’on  trouve  de  tous  côtés  en  Amérique,  6c 
que  nos  fauvages  ne  manqueroient  pas  de  tuer 
continuellement. 

Nous  partirons  ,  lui  dis-je  en  TembrafTant  r 
chere  Fanny  ,  nous  partirons.  J’admire  votre 
courage  ,  &  je  veux  me  perfuader  que  c’efl; 
pour  lui  donner  un  heureux  fuccès ,  que  le  Ciel 
Vous  l’infpire.  Je  ne  tardai  point  à  communiquer 
notre  réfolution  aux  Abaquis.  Je  ne  leur  en  par¬ 
lai  que  comme  d’une  expédition  que  je  vouîois 
entreprendre  pour  venger  leurs  compagnons  6c 
pour  délivrer  Mylord*  Toute  la  nation  s’offrit 
avec  ardeur  ;  mais  faifant  beaucoup  moins  de 
cas  du  nombre  que  du  courage  &  du  bon  or¬ 
dre  ,  je  déclarai  que  je  ne  voulois  être  accomi. 
pagné  que  de  ceux  qui  avoient  été  difciplinés: 
par  Youngfter.  C’étoit  un  corps  d’environ  deux 
mille  hommes  ,  qui  paroiffoient  tous  réfolus  & 
vigoureux.  Ceux  que  nous  laiflâmes  dans  l’ha- 
feitation  3  marquèrent  du  chagrin  de  voir  partir 
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ife(Vec  moî  mon  époule  &  toute  ma  famille  ,  mais 
ils  n’eurent  pas  néanmoins  le  moindre  foupçon 
qu’ils  aîloient  nous  perdre  pour  toujours.  Dons 
toute  autre  circonftance,  nous  n’eu  fiions  peut-être 
pas  quitté  fans  quelque  regret  ce  bon  peuple,  dans 
lequel  nous  n’avions  trouve  pendant  un  fi  long 
féjoür,  que  de  la  docilité  ,  de  la  foumiiîion  6c 
tous  les  témoignages  d’un  fincere  attachement. 
Le  fouvenir  de  leurs  bienfaits  n’eft  jamais  forti 
de  ma  mémoire,  &  j'ai  prié  le  Ciel  pendant  tou¬ 
te  ma  vie  ,  d’affermir  parmi  eux  ia  connoilTance 
5c  l’amour  du  bien  que  je  me  fuis  efforcé  de  leur 
infpirer. 

Quoique  j’eufle  borné  le  nombre  de  ceux  qui 
dévoient  être  de  notre  expédition  ,  je  ne  pus 
refufer  la  fatisfation  de  me  fuivre  à  quelques 
particuliers  qui  m’avoient  été  les  plus  affection¬ 
nés.  J’eus  regret  de  ne  pouvoir  l’accorder  au 
vieil  Iglou  ,  qui  ,  confultant  moins  fon  âge  & 
fes  forces  que  fon  zele  ,  auroit  entrepris  de  me 
fuivre  au  bout  du  monde.  Mais  je  confentis  que 
Rem,  fa  fille  ,  accompagnât  mon  époufe  ;  fans 
parler  de  fon  attachement  qui  méritoit  cette  ré‘ 
compenfe ,  je  crus  qu’il  y  auroit  mille  occafions* 
où  fes  fervices  pourroient  être  utiles  à  Fanny  Sc 
à  ma  fille.  Enfin  nous  partîmes  ,  après  nous  être 
mis  fous  la  proteéb.on  du  Ciel  ,  &  l’avoir  follicité 
mille  fois  par  les  plus  ardentes  effufions  de  notre 
cœur. 

Ciel  quel  départ  8c  quelle  entreprife  !  Je  fa- 
vois  à  peine  de  quel  coté  tourner  nos  premiers 
pas.  Je  concevois  feulement  ,  qu’étant  dans  la 
Floride  au-delà  des  Monts  Apalaches  ,  j’avois 
au  Midy  le  Golfe  du  Mexique ,  &  à  l’Orient 
les  cotes  de  la  mer  du  Nord.  Il  me  paroifloit 
allez  vraifemblable  que  les  hommes  blancs  , 
dont  le.  fauyage  rn  avoit  parlé  ,  n’étoient  autre* 
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que  les  Efpagnols ,  qui  dévoient  remonter  queî- 
que  grande  riviere  depuis  le  Golfe  du  Mexique  ; 
car  je  n  en  connoiflois  point  vers  la  Mer  du 
Nord  jufqu’a  la  pointe  de  Tegefte  ,  qui  fût  de  * 
la  grandeur  de  celle  que  le  fauvage  m’avoit  re- 
prelentee.  Pour  le  defert  de  Urexava  ,  je  l’a- 
pelie  de  ce  nom  ,  en  traduifant  littéralement  ce¬ 
lui  que  le  prifonnier  Abaquis  lui  donnoit ,  je  n’en 
avois  jamais  entendu  parler  :  l’unique  connoif- 
fance  que  je  pufle  en  avoir  ,  je  la  tirois  de  îa 
comparaifon  que  je  faifois  de  fon  récit  ,  avec 
l’opinion  où  j’étois  que  les  Hommes  blancs 
etoient  des  Efpagnols  ;  &.  j’en  concluois  ,  que 
ce  défert  devoir  être  ,  par  raport  à  nous  ,  au 
Midy  ou  un  peu  plus  fur  la  droite  en  tirant  à 
î’Occidenr.  A  la  vérité  ,  cela  s’accordoit  mal 
avec  la  route  des  trois  fauvages  que  j’avois 
envoyés  à  la  Caroline  ;  &  avec  la  rencontre' 
qu’ils  avoient  faite  du  prifonnier  ;  mais  je  fçavois 
de  leur  propre  aveu  ,  qu’ils  n’avoient  point  te¬ 
nu  de  route  certaine  ,  &  je  jugeois  par  la  lon¬ 
gueur  de  leur  marche  ,  qu’ils  s’étoient  prodl- 
gieufement  égarés.  Telles  étoient  les  lumières  9 
ou  plutôt  les  profondes  obfcûriîés  qui  fervoient 
de  guides  à  notre  malheureux  voyage.  Il  faut 
néanmoins  que  je  le  confelîe  pour  ne  pas  don¬ 
ner  une  idée  trop  affreufe  de  mon  embarras  ;  j’a- 
vois  un  autre  efpoir  ,  fans  lequel  il  y  auroit  eu 
une  extrême  folie  à  me  précipiter  ainfi  dans  un 
Labyrinthe  inexplicable.  Je  comptois  Tut  les 
éclairciffemens  que  je  pourrois  tirer  des  diver- 
fes  Nations  qui  fe  trouveroient  fur  notre  route  9 
&  je  n’apréhendois  point  leur  rencontre  ,  par¬ 
ce  que  j’étois  allez  bien  efcorté  pour  ne  rien 
craindre  de  leur  barbarie. 

Nous  marchâmes  les  huit  premiers  jours  avec 
beaucoup  de  facilité.  Quoique  la  chaleur  fus 
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aJTez  grande  ,  le  zélé  de  mes  Abaquis  fe  foute- 
noit  merveilleufement.  Us  portoient  fans  répu¬ 
gnance  les  quatre  brancards  des  femmes  ;  com¬ 
me  ils  fe  fuccédoient  au  moindre  ligne  de  lafli- 
tude  ;  il  ne  me  parut  point  qu’ils  furent  fatigués 
de  cet  exercice.  Je  les  animois  d’ailleurs  en  man- 
chant  à  leur  tête ,  &  fentant  le  befoin  que  j’a- 
vois  de  leur  fecours  ,  je  prenois  un  air  de  con¬ 
fiance  &  de  réfolution  ,  capable  de  leur  en  inf- 
pirer.  Cependant ,  foit  qu’ils  ne  fuffent  point  auf- 
fi  endurcis  à  la  fatigue  que  les  fauvages  vaga¬ 
bonds  qui  font  accoutumés  à  marcher  continuel¬ 
lement  ,  foit  que  la  chaleur  &  le  changement 
d’air  pudent  contribuer  à  les  affoiblir  ,  il  y  eri 
eut  un  grand  nombre  qui  fe  trouvèrent  attaqués 
tout-d’un-cGup  d’une  maladie  dangereule.  Ce 
fâch  eux  accident  nous  contraignit  d’arrêter.  Je 
choifis  pour  prendre  quelques  jours  de  repos 
une  prairie  agréable  au  long  d’une  Riviere  ,  dont 
les  bords  étoient  couverts  d’arbres  allez  touffus 
pour  nous  défendre  de  l’ardeur  du  Soleil.  Cette 
précaution  n’empêcha  point  qu’il  ne  me  mourut 
«en  deux  jours  trente  de  mes  plus  braves  Sau¬ 
vages.  Je  ne  tardai  point  à  m’apercevoir  parles 
progrès  du  mal  ,  qu’il  étoit  contagieux.  Je  per¬ 
dis  quinze  hommes  le  jour  d’après  &  l’on  ve.^ 
noit  m’avertir  à  tous  momens  qu’il  y  en  avoit 
quantité  d’autres  qui  étoient  menacés  du  même 
fort.  En  moins  de  fept  jours  il  s’en  trouva  huit 
cens  de  malades  ,  &  environ  deux  cens  empor¬ 
tés  par  la  torce  du  mal.  Plein  d’une  mortelle 
inquiétude  pour  le  danger  de  mon  Eponfe  ,  fi 
?a  fis  écarter  avec  fes  femmes  du  gros  de  la  trou/, 
pe  ,  &  je  défendis  fous  peine  de  mort  aux  Sau¬ 
vages  de  s’aprocher  du  lieu  où  elle  étoit.  Je 
..chargeai  Youngfter  du  foin  de  veiller  auprès  d’eir* 
ie  3  tandis  que  je  m’occuperois  à  chercher  quel- 
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que  remede  au  ma1  de  mes  pauvres  Ahaquis.  Mais 
le  brave  6c  fidcie  Youngffer  fut  atteint  lui  meme 

.  e  cetre  lunelle  maladie  ,  6i  je  le. vis  expirer  deux 
'jours  après. 

Le  courroux  du  Ciel  me  pourfuivoit»  De  tant 
,de  malheureux  qui  expiroient  à  mes  yeux  ,  j’c— 
îois  fans  doute  le  plus  à  plaindre  ,  quoique  la 
bonre  de  mon  tempérament  me  foutint  con- 
tre  1  air  infeéb  que  je  refpirois  à  tous  momens. 
'  i  etols  ceffe  au  milieu  de  mes  Abaquis  ,  à 
les  exhorter  ,  a  les  confoler  ,  à  les  interroger 
fur  îa  nature  &  les  fymptomes  de  leur  mal.  Je 
téparois  les  malades  d’avec  ceux  qui  ne  le- 
toient  point  encore  ;  je  faiîois  transporter  les 
^0'“  .  Peur  flue  le  danger  n’augmentât  par 
1  infection  des  cadavres  j  j’étois  par-tout  ,>je  pré* 
tois  la  mam  moi  meme  à  l’ouvrage  le  plus  pé- 
,vnib<e  ,  je  me  menageois  moins  que  le  plus  mi— 

■  férabîe  de  mes  Sauvages.  Cependant,  ifmeve- 
noit  fou  vent  a  L’efprit ,  qu’un  zèle  fi  inconildéré 
pouvoit  devenir  pernicieux  à  mon  Epoufe.  Je 
craignois  5  en  retournant  le  foir  auprès  d’elle  ^ 
çde  lu*  communiquer  quelque  chofe  de  l’air  con* 
tagieux  que  j  avois  relpiré.  je  pris  le  parti  de  me 
laver  chaque  jour  dans  la  riviere  ,  avant  que  de 
ja  revoir  •  6c  de  me  couvrir  de  peaux  différent 
tes  de  celles  que  je  portois  en  vifitant  les  mala* 
des.  Qu  auroic  ce  été  fi  le  mal  m’eut  attaqué 
moi  meme  !  Affreufe  crainte  !  J’en  détournois 
.mon  attention  ,  comme  un  criminel  tâche  de» 
virer  la  penlée  de  ion  fuplice.  Je  compofois  mon 
vifageen  m’aprochant  de  Fanny  ,  &  loin  de  lui 
aprendre  les  progrès  continuels  delà  maladie  qui 
m’enîevoit  tous  les  jours  douze  ,  quinze  ,  ÔC 
quelquefois  vingt  Abaquîs,  je  la  flattois  par  l’ef- 
poir  d'un  heureux  changement.  Elle  feignoit  de 
me  croire  9  ÔC  dans  le  teais  que  je  lui  déguifois 
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nos  maux  pour  lui  épargner  le  chagrin  de 
*  les  connoître  ,  elle  didimuloit  de  même  en  af- 
«fe&anf  de  les  ignorer  ,  de  peur  que  ce  n’en  fût 
un  nouveau  pour  moi  que  de  l’y  croire  trop  fen- 
fible. 

Dans  ce  terrible  défaftre  ,  ce  fut  un  bon* 
heur  extrême  ,  qu’elle  ,  fa  Fille  &  Tes  Fem¬ 
mes  fe  confervadent  dans  une  fanté  parfaite* 
Nous  padames  trois  Termines  entières  dans  le 
même  lieu  ,  Tans  la  moindre  aparence  que  nos 
mileres  pudent  diminuer.  Il  m’étoit  mort  envi* 
ron  quatre  cens  Sauvages,  &  le  mal  continuant 
à  Te  répandre,  j’étois  menacé  de  les  perdre  tous 
avec  le  même  malheur.  Je  réTolus  de  changer 
d’air ,  en  plaçant  mon  camp  Tur  une  éminence 
qui  ne  paroifloit  éloignée  que  d’une  journée  des 
vaftes  prairies  où  nous  étions.  Je  donnai  ordre 
aux  Sauvages  de  fe  préparer  au  départ.  Mais 
je  crus  m’apercevoir  qu’ils  ne  recevoient  pas  vo¬ 
lontiers  cette  nouvelle.  Quoique  le  lieu  où  je 
voulois  les  conduire  fut  allez  proche  ,  il  s’avan* 
çoit  fur  notre  route  ,  &  que’ques-uns  d’entr’eux 
me  firent  connoître  qu’ils  s’attendoient  moins 
a  la  continuer  ,  qu'à  retourner  promptement 
vers  leur  Habitation.  Nouveau  Tujet  d’une  ex-, 
trême  inquiétude.  Je  cédai  de  les  preiïer  ,  pour 
me  donner  le  tems  d’^profondir  leurs  difpofitions; 
Je  reconnus  bientôt  que  leur  refus  n'étoit  point 
un  mouvement  qui  fut  né  tout-d’un-coup.  Ils 
s’étoient  ademblés  plufieurs  fois  pendant  la  nuit* 
pour  délibérer  fur  le  parti  qu’ils  dévoient  pren* 
dre  ;  la  difcipline  s’étant  beaucoup  relâchée 
parmi  eux  depuis  la  mort  d’Youngder  ,  ilsavoient 
murmuré  centre  moi,  comme  s'ils  eudent  du 
m’accufer  du  malheur  qui  leur  étoit  arrivé.  Je 
les  trouvai  donc  fi  aigris  &  fi  mal  difpofés  à 
J’obéïdance  ,  que  j’apréhendai  de  ne  pouvoir  les 
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contenir  îong-tems  dans  le  refpe£i  qu’ils  avoietlC 
eu  pour  moi  jufqu’alors.  Les  conféquences  n’ea 
pouvoient  être  que  très-funeftes.  La  moindre,  ÔC 
celle  à  laquelle  je  devois  m’attendre  naturelle¬ 
ment  étoit  de  me  voir  abandonner  tout  d’un  coup, 
&  de  demeurer  avec  ma  tamille  à  la  merci  des 
Bêtes  ,  ou  d’autres  Sauvages  auffi  cruels  qu’elles. 
J’employai  pendant  quelques  jours  les  follicitat- 
tions  &  les  inflances  auprès  de  ceux  dont  la  fi¬ 
délité  m’étoit  moins  fufpeéfe  ,  &  je  les  engagai 
à  faire  eux-mêmes  leurs  efforts  pour  ramener  l’ek 
prit  de  leurs  compagnons.  Ils  y  travaillèrent  inu¬ 
tilement.  La  vue  même  de  cinq  ou  fix  cens  de 
leurs  femblables  qui  étoient  encore  atteints  de 
la  maladie  ,  &  qu’ils  dévoient  par  conféquent  fe 
réfoudre  à  laiffer  après  eux  ,  ne  fit  nulle  impreC* 
Lon  fur  les  Rebelles ,  &  n’eut  pas  le  pouvoir  de 
les  faire  conlentir  du  moins  à  attendre  leur  ré ta- 
bîiffement.  Il  fembloit  qu’après  avoir  déclaré  le 
defir  qu’ils  avoient  de  retourner  fur  leurs  pas  , 
ils  eufTent  quelque  choie  à  craindre  s’ils  diffé¬ 
raient  à  partir.  Ils  étoient  fourds  à  toutes  mes 
raifons,  ils  refufoient  de  les  entendre;  fembla¬ 
bles  à  un  troupeau  de  Bêtes  qui  fe  portent  impé¬ 
tueusement  toutes  enfemble  vers  le  même  lieu  , 
lorfqu’elies  y  font  déterminées  par  quelque 
mouvement  dont  elles  ne  voient  pas  même  la 
caufe.  Enbn  ,  je  ne  reconnus  plus  dans  mes  bons 
Abaquis  qu’une  troupe  de  Sauvages  capricieux 
&  inflexibles. 

Le  mal  me  parut  fans  remede.  Le  feul  qui  me 
reffcit  ,  &  que  je  me  déterminai  à  tenter,  ache¬ 
va  de  me  perdre  ,  en  donnant  occafion  à  ces  mi- 
f.é tables  d* executer  tout-à-fait  leur  réfolution. 
Je  les  fis  affembler  autour  de  moi  ,  &  leur  ayant 
reproché  d’un  air  fier  leur  inconftance  &.  leur 
perfidie  ,  j’ajoutai  que  j’étois  aflez  bien 
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Truît  néanmoins  que  le  nombre  des  perfides  étoit 
petit  ,  &  qu’il  y  en  avoit  beaucoup  parmi  eux 
qui  étoient  difpofés  à  me  demeurer  fidèles  :  que 
je  voulois  les  connoître  ,  &  faire  d’eux  la  dif- 
tinéfion  qu’ils  méritoient  ,  prêt  à  confentir  que 
les  autres  s'éloignaient  pour  jamais  de  ma  pre- 
fence  ,  &  qu’ils  retournaient  fur  le  champ  à 
l’habi  ration.  Mon  efpérauce  étoit  que  la  honte 
de  paier  publiquement  pour  perfides  ,  les  retien- 
droit  peut-être  malgré  eux  dans  le  devoir.  J’or¬ 
donnai  en  même-tems,  que  ceux  qui  vou’oient 
ni  abandonner  paiaient  à  ma  gauche,  &  que  les 
autres  fe  tiniïent  à  ma  droite.  J’oblervois  leur 
contenance.  Il  fe  pafla  quelques  momens  ,  fans 
que  perfonne  ofât  quitter  fa  place.  Ils  fe  re- 
gardoient  les  uns  les  autres  avec  un  air  d’é¬ 
tonnement  &  d'incertitude.  Enfin  ,  quelques-uns 
des  plus  mutins  s’étant  placés  brufquement  à  ma 
gauche,  ils  furent  fuivis  a ufli  tôt  du  plus  grand 
nombre.  A  peine  eurent- ils  pris  un  moment  pour 
fe  connoître,  &  s’aflurer  les  uns  des  autres,  qu’i’s 
me  tournèrent  le  dos  avec  un  grand  cri  , 
qu  ils  ^prirent  la  fuite  tous  enfembîe  en  tirant 
vers  1  habitation-  Il  en  reioit  à  ma  droite  plus 
de  trois  cens  dont  j’avois  lieu  du  moins  de 
croire  la  fidelité  allurée  ;  mais  ceux-ci  mêmes  r 
voyant  fuir  leur  compagnons  ,  &  ayant  de¬ 
meuré  quelque-tems  comme  incertains  à  les  re¬ 
garder  ,  me  quittèrent  tout-d’un  coup  pour  les 
fuivre  ,  fans  que  mes  prières  ni  mes  reproches 
fuflent  capables  de  les  anêter. 

Quelle  idée  pourrois- je  donner  ici  de  ma  dou¬ 
leur  &  de  ma  coniernation  J  ce  font-là  de  ces 
excès  qui  ne  peuvent  fe  repréfenter.  Je  demeu¬ 
rai  abtolument  (eul  au  milieu  de  la  prairie.  Les 
deux  Anglois  qui  me  reftoient  ne  quittant  point 
mon  Epoufe  ,  &  Ig  quartier  des  malades  étant  à 
Tome  II  h  K 
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cinq  cens  pas  dans  un  endroit  couvert  d’arbres  p 
je  ne  me  trouvai  pas  même  accompagné  d’un  feul 
Sauvage  de  qui  je  pufie  efpérer  le  foible  foulage- 
ment  qu’on  trouve  à  avoir  quelqu’un  pour  témoin 
de  fes  peines.  Ce  n’étoit  pas  à  mon  époufe  que 
je  voulois  les  confier  ;  elle  les  eût  partagées ,  6c  les 
tiennes  n’étoient  propres  qu’à  augmenter  mon  dé* 
fefpoir.  Il  fallut  les  dévorer  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Je  m’afiis  fur  l’herbe ,  dans  le  lieu  même  où' 
j’étois.  Avec  quelque  rigueur  que  le  Ciel  parût 
s’obftiner  à  ma  perte ,  j’y  levai  mes  yeux  pour 
intérefler  fa  bonté,  &  pour  attefler  fa  jufiice.Je 
lui  demandai ,  finon  les  confolations  qui  pouvoient 
diminuer  mes  douleurs ,  du  moins  un  fecours  de* 
lumières  qui  pût  diriger  ma  conduite ,  me  faire 
voir  quelque  jour  à  l’efpérance  ,  dans  un  état  où 
je  ne  pouvois  me  perfuader  qu’il  eût  réduit  per- 
lionne  avant  moi.  O  Dieu  !  m’écriai- je  mille  fois , 
€ft-ce  le  défefpoir  qui  vous  honore  ?  Si  c’efl  par 
Jbonté  que  vous  formez  vos  ouvrages  ,  comment 
prenezvous  plaifir  à  les  détruire  ?  Que  voulez-, 
"vous  que  je  devienne?  Que  ferez  vous  de  My- 
îord  ,  de  ma  malheureuie  époufe  &  de  ma  fille  l 
Qu’  ai- je  donc  gagné  à  vous  invoquer  ,  fi  vous 
æ’écoutez  jamais  mes  prières?  O  Dieu  !  é coûtez- 
moi ,  ÔC  prenez  pitié  de  vos  malheureufes  Créa¬ 
tures. 

Cependant  ,  après  avoir  pafle  quelque*  tems 
dans  ces  agitations  ,je  recueillis  tous  mes  efprits,. 
pour  tirer  des  circonfiances  de  notre  mifére  les 
foibles  reflources  que  je  pourrois  y  apercevoir.  Il 
me  parut  d’abord  qu’il  n’y  avoit  point  à  délibérer 
fur  le  lieu  vers  lequel  nous  devions  penfer  à  pren¬ 
dre  notre  chemin.  Toute  aparence  d’efpoir  eût 
été  vaine,  excepté  du  côté  des  Abaquis.  Lorf* 
que  j’eus  reconnu  entièrement  la  nécefïité  de  pren¬ 
dre,  ce  parti  ,  je  me  repentis  amèrement  de  n’*r 
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voir  pas  cédé  à  l'impatience  des  fugitifs.  Mais  ce 
regret  étant  inutile  ,  j’èxarninai  s’il  y  auroit  déior- 
mais  de  la  fureté  pour  nous  même  parmi  ces 
Sauvages  ,  après  le  tour  de  peifidie  dont  leur 
jeunelTe  avoit  été  capable.  Je  m’imaginois  qu’ils 
pourroient  craindre  que  je  ne  les  punifle  ;  &  la- 
honte  du  crii^gj ,  ou  la  crainte  du  châtiment  ache¬ 
vé  quelquefois  de  taire  violer  tous  les  devoirs  à 
ceux  qui  ne  (ont  encore  coupables  qu’à  demi.  Ce¬ 
pendant ,  je  me  flattai  que  ma  douceur  pourroit  me 
les  reconcilier  ,  &  faire  renaître  en  eux  la  confian¬ 
ce.  Il  y  avoit  deux  difficultés  qui  me  cauférent 
beaucoup-  plus  de  crainte  &  d  embarras.  L’une 
regardoit  les  périls  de  là  route.  Nous  allions  nous 
trouver  expofés  a  la  rencontre  &  aux  infultes  de' 
tous  ceux  qu  il  plairoit  au  Ciel  d’amener  fur  notre 
'  mais  le  danger  etoit  éç>al  de  quelque 
cote  que  nous  putfions  tourner  ,  &  nous  n’euf- 
fions  pas  ete  plus  lurs  de  1  éviter  en  nous  déter¬ 
minant  même  à  ne  pas  changer  de  lieu.  Il  falloit 
donc  s  en  remettre  a  la  Providence ,  &  continuer 
cl  implorer  fon  fecours.  Le  fécond  obfiacle  étoit 
la  fatigue  d  une  marche  oe  dix  jours  ,  que  les 
deux  Dames  &  leurs  femmes  ne  pouvoient  avoir 
la  force  de  fuporter;  Je  n’avois  que  Rem  &  mes 
deux  Anglois .  clu  grand  nombte  des  Sauvages 
qui  etoient  malades ,  il  n’y  en  avoir  pas  un  de  qui 
je  pufle.  efpérer  la  moindre  affifiance.  C’étoit 
«ne  néceffité  que  les  deux  femmes  dé  chambres 
marchaient  a  pied  ,  quelque  peine  qu’il  leur  en 
put  coûter  je  me  refolus  à  me  charger  moi- 
meme  de  l’emploi  de  porter  mon  époufe  avec 
Rem, tandis  que  les  deux  Anglois  rendroient  le 
même  fervice  à  Madame  Riding. 

Je  penfai  enfuite  à  ce  qu’ahoient  devenir  les 
miférables  Sauvages  que  nous  ferions  obligés  de 
lajfifer  derrière  nous.  La  fâcheufe  efpece  de  nu- 


-  -?U 

19a  Histoire  de  M.  CLEVtL.ivor 

ladie  dont  ils  étoient  atteints  >  les  rendoit  fi  foî- 
bles  &  fi  languilTans ,  qu’ils  n’avoient  pas  la  force 
de  fe  foutenir  fur  leurs  pied>.  Il  en  périlîoit  tous 
les  jours  à  peu  près  le  même  nombre  >  &  ma 
préfence  ne  leur  étoit  afTurément  d’aucun  fecours. 
Cependant  ,  en  mettant  mon  cœur  à  l’épreuve  , 
je  ne  me  l'entis  point  capable  d’aiÉ?ndonner  Tant 
de  malheureux  à  l'horreur  d’un  tel  fort.  Je  ne  leur 
étois  d’aucune  utilité  pour  la  guérifon  de  leurs 
maux  ;  mais  je  remarquois  qu’ils  recevoient  de  la 
confolation  de  mes  vifites  ,  &  qu’ils  en  avoient 
de  la  reconnoifiance  en  expirant.  C’en  fut  aflez 
pour  me  faire  prendre  la  résolution  .d’attendre  à 
partir  jufqu’à  ce  que  la  maladie  les  eût  emportés 
to*u$ ,  &  de  continuer  à  leur  rendre  tous  les  bons 
offices  qui  étoient  en  mon  pouvoir.  Je  confidé. 
rois  d’ailleurs,  qu’ils  n’avoient  entrepris  le  voya¬ 
ge  que  par  zèle  pour  mon  fervice  &  par  obéiffan- 
ce  à  mes  ordres.  Je  crus  leur  devoir  par  recoru 
noÜTance,  ce  que,  je  me  fentois  porte  à  leur  ac¬ 
corder  par  tendreiTe  de  cœur  &  par  humanité* 

La  faim  n’étoit  pas  un  mal  que  nous  duffions  apre- 
hender.  Nos  perfides  deferteurs  $  qui  n’avoient 
point  eu  d’autre  occupation  que  la  chafle  pendant 
plus  de  trois  femaines ,  nous  en  avoient  fait  fecher 
au  foleil }  fuivant  leur  ufage  ;  &  nous  trouvions 
à  chaque  pas  dans  la  prairie  des  œufs  de  diverfes 
fortes  d'oifeaux  ,  dont  nous  faifions  notre  mets 
le  pl  us  délicat.  ' 

Ce  plan  étoit  le  plus  raisonnable  que  la  pruden¬ 
ce  pût  m’infpirer  dans  une  conjoncture  fi  difficile* 
C’étoit  même  le  feuî  auquel  je  pufle  m’arrêter. 
Mais  l’afc  endant  de  ma  mauvaife  fortune  dé¬ 
çoit  l’emporter  fur  tous  mes  projets  ,  pour  les  dé^ 

truire  ;  ou  pour  les  faire  tourner  à  ma  perte* 

* 

Fin  du  Tant  troijicme* 
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^  ne  me  hâtai  point  de  retourner 
t  j  auprès  de  mon  Eooufe  plus  prom- 
ïS  ptemenr  qu  à  l’ordinaire  ;  un  air  de 
trot)hle  &  d’empreiTement  l’auroir 
trop  alarmée.  Je  ne  la  vis  que  le’ 
Joir  ,  après  avoir  vifité  mes  malades  &  les 
avoir  informés  de  la  perfidie  de  leurs  Com¬ 
pagnons  ,  qu  iis  aprirent  avec  une  indignation 
iiimeule.  Ils  furent  fi  vivement  touchés  de  la 
promette  que  je  leur  fis  fie  demeurer  avec  eux, que 
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leur  reconnoifl'ance  éclata  par  mille  témoigna^ 
ges.  Je  me  crus  payé  dès  ce  moment  de  tous  ce 
que  j’avois  fait  pour  eux.  La  nuit  étant  venue , 
je  me  rendis  auprès  de  Fanny  ,  qui  ignoroit  en¬ 
core  le  départ  de  nos  Infidèles  ,  parte  que  le 
lieu  de  fa  demeure  étoit  extrêmement  à  i’écart0 
Il  étoit  couvert  d’une  petite  Colline  qui  le  fé- 
paroit  de  la  Prairie  *  &  qui  étant  ombragée 
d’arbres  épais  ,  arrêtoit  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur  la  communication  du  mauvais  air.  Je  lui 
avois  conftruit  une  Cabane  de  branches  &  de 
feuillages  ,  où  elle  pouvoit  être  commodément 
avec  (es  femmes  ;  de  forte  que  (ans  être  fort  a 
Ton  aife  ,  elle  n’avoit  du  moins  rien  a  (oufhir 
des  injures  de  l’air  ,  ni  rien  à  craindre  de  la  Con¬ 
tagion.  J’obftrvois  exactement  la  coutume  que 
l’avois  p r i ( e  ,  de  me  mettre  nud  dans  la  Riviere 
à  quelque  diftance  de  la  Cabane,  &  de  chan¬ 
ger  d'habits  avant  que  de  m’en  aprocher.  Quoi¬ 
que  je  me  fade  rep'ongé  dans  mes  triftes  me- 
di  ations  en  quittant  le  Quartier  des  malades, 
que  je  n’enfle  point  cefte  de  m’afR’ger  jufqu  au 
moment  que  je  la  vis  9  je  pris  une  contenance 
paiub  e  en  entrant  dans  fa  Cabane.  Elle  me  de¬ 
manda  de  mes  nouvelles,  &  de  celles  de  me§- 
Compagnons  Ils  (ont  partis,  lui  répondis  je  tran¬ 
quillement,  Il  n’en  ieroiî  point  échapéun  ,  s  ils 
étoient  demeurés  ici  plus iong-tems.  Nous  feront 
©bl  gés  nous  mêmes  de. retourner  a  l’Habitation  f 
aufîi  -tôt  que  nos  malades  feront  morts  ou  guéris* 
L’air  calme  de  mon  recrt  n’empêcha  point  que 
fa  furprife  ne  fût  extrême.  Elle  me  regatda  fixe¬ 
ment  ,  pour  démêler  ma  difpofition  dans  mes 
yeux ,  comme  fi  elle  fe  fut  doutée  qu  un  évé¬ 
nement  -fi.Jub.it  &  h  peu  attendu  avoit  une  cau- 
fe  extraordinaire.  Madame  Riding  ne  marqua  pas 
groins  d’étonnement  ?  elles  s’iftwére&t  toutes 
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«leux  de  me  taire  expliquer  davantage.  Je  demeu¬ 
rai  ferme  à  leur  cacher  la  vérité  ;  je  convins 
même  ,  qu'il  y  avoit  de  la  juftice  dans  le  repro¬ 
che  qu’elles  en  firent  ,  d’avoir  manqué  de  pru¬ 
dence  en  ne  retenant  pas  du  moins  un  certain 
nombre  d’Abaquis  pour  nous  fervir  d’efcorte. 
Ce  fut  ainfi  que  tout  le  poids  de  cette  terrible 
aventure  tomba  fur  moi  (eul,  &  que  je  m’accou¬ 
tumai  plus  que  jamais  à  prendre  un  front  de 
Phiîofophie  au  milieu  de  mes  plus  cruelles  dou¬ 
leurs. 

Avant  que  îa  maladie  des  Sauvages  parut  fe 
relâcher,  il  fe  paffa  cinq  femaines  ,  qui  furent 
pour  moi  cinq  années  d’un  cruel  martyre.  Les  * 
réflexions  continuelles  que  je  faîlois  fur  mon  fort, 
mes  alarmes  qui  ne  pouvoient  diminuer  tant 
que  je  ne  verrois  point  de  reüource  afljurée  contre 
les  périls  de  notre  retour  ,  la  violence  que  je 
rne  fai  fois  pour  les  cacher  ,  me  firent  lentir 
dans  ce  court  efpace  plus  de  tourmens  réunis 
que  je  n’en  avois  éprouvé  dans  toute  ma  vie. 
Enfin,  la  Contagion  ceiïa  tout  à  fait;  &  de 
plus  de  cinq  cens  Abaquis  qui  étoient  demeurés 
malades  au  départ  de  leurs  Compagnons  ,  à 
peine  nous  en  refta-t  il  foixante.  Je  penfai  néan¬ 
moins  à  partir  avec  ces  tritfes  reftes  qui  étoient 
échapés  du  courroux  du  Ciel.  J’en  fis  la  pro- 
pofnion  à  mon  Epoule.  Elle  verfa  de>  larmes  en 
h  recevant.  Je  crus  comme  elle  ,  que  fa  dou¬ 
leur  ne  venoît  que  de  la  néceflité  où  nous  nous 
trouvions  d’abandonner  l’enrreprife  que  nous 
avions  formée  pour  le  falut  de  Mylord.  Cette  rai- 
fon  fans  doute  juftifioit  afiez  fa  triflefle  &  la 
mienne.  Mais  elle  m’a  confeffé  depuis  ,  qu’il  fe 
padoit  alors  dans  fon  cœur  des  mouvemens  plus 
vifs  encore  que  ceux  qui  dévoient  y  être  exci- 
t4s  par.  nos-  malheurs  préfens  j  foit  que  ce  fût 
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FobTcurité  de  notre  fort  qui  lui  caufât  des  agi¬ 
tations  qu’elle  ne  pouvoit  démêler  ,  foit  que  ce4 
fût  en  effet  un  preffentiment  de  l’horrible  cataf- 
îrophe  où  le  Ciel  vouloit  nous  conduire  avant" 
que  de  nous  faire  quitter  l’Amérique. 

C’eff  un  récit  fimple  que  je  promets  ici.  L’é^ 
vénument  tragique  que  je  luis  au  moment  de 
raconter,  n’a  beloin  ni  de  préparation--  ni  d’or~ 
nemens  pour  émouvoir  un  Leéfeur  qui  n’efP 
pas  nébaffiare,  &  qui  n’a  point  honte  d’être 
homme  ,  c’eff  à- dire  ,  fenfible  aux  mouvement 
d’une  jufle  paffîon.  Qu’on  ne  s’attende  pas 
même  qu’em  raportant  ce  qui'  m’eft  arrivé  ,  l’en-' 
îreprenne  d’exprimer  ce  que  j’ai  fenti.  L’expref- 
fion  de  la  parole  n’eff  qu’une  invention  de  1  art  ; 
image  infidèle,  qui  répondroit  trop  mal  aux* 
fenti  mens  les  plus  vifs  &L  les  plus  intimes  de  U' 
Nature. 

Nous  partîmes.  Mort  Epoufe  trembloit  en  fe* 
métrant  fur  le  brancard.  Elle  portoit  fa  fille' 
dam  fes  bras.  J’embraffai  tendrement  ces  deu:£' 
chers  objets  de  mon  affeélron  ,  &  je  les  recom¬ 
mandai  inrérieurement  aux  Puiffances  fupérieu-' 
res  qui  (ont  chargées  du  loin  de  l’Innocence. 
Quelque  toible  que  fût  encore  la  fànté  de  me? 
Abaquis  ,  ils  ne  fouffVirent  point  que- je  mille  la* 
main  au  brancard.  Ils  partagèrent  enîr’eux  cet*# 
fatigue  ,  tk  fe  relevèrent  lucceffivement.  Man¬ 
dante  Riding  fut  portée  de  même.  Je  marchais 
près  de  mon  Epoue  ,  occupé  de  tout  ce  que4 
Pavois  à  elpérer  &  à  craindre;  mais  lur-tout  de 
la  réception  à  la  qu’elle  je  devois  m’attendre  dans* 
l’Habitation  des  Abaquis.  Notre  marche  duroiî 
depuis  deux  jours  ,  &  nous  iuivions  larrs  diffi¬ 
culté  la  route  par  où  nous  étions  venus.  Quel¬ 
ques-uns  de  mes  Sauvages  :  à  qui  j’avois  fait 
prendre  les  devins  par  précaution,  avec  ordre 

d'avoir 
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^  avoir  fans  cefle  les  yeux  ouverts  pour  obfer- 
^er  les  environs  ,  s’arrêtèrent  au  fommet  i  une 
Colline.  Après  quelques  moraens  d’une  confidé- 
Fstion  fort  attentive  ,  ils  retournerez  brusque¬ 
ment'  vers  nous  ,  en  courant  avec  une  vitefTs 
extraordinaire.  Comme  ils  étoient  à  p Us  de  mil. 
le  pas  de  diftance  ,  je  m’arrêtai  pour  les  acten 
dre ,  dans  l’efpérance  que  s'ils  nous  aporroit 
quelque  nouvelle  fâcheufe  ,  j’aurois  le  tem>  c  ;; 
m’écarter  à  droite  ou  à  gauche  avec  toute  nu. 
fuite  J’avois  les  yeux  tournés  continuellement 
vers  eux.  A  peine  furent-ils  au  bas  de  la  Col¬ 
line  ,  que  je  vis  paroître  au  fommet  qu’ils  ve- 
noient.de  quitter ,  -  vingt  ou  trente  perforâtes  qui 
fembloient  les  pourfuivre  ,  &  qui  celferent  néan¬ 
moins  tout-d’un.coup  d’avancer  ,  lorfqu’ils  eu¬ 
rent  aperçu  fans  doute  le  gros  de  mes  gens  qui 
s’étoient  réunis  autour  de  moi.  Vingt  ou  trente 
ennemis  n’étant  point  un  nombre  que  je  puffe 
craindre  ,  je  ne  crus  pas  devoir  donner  le  moin¬ 
dre  ligne  de  frayeur  ;  d’autant  plus  qu'ils  nous 
2 voient  découvert  ,  &  que  notre  fuite  ne  pou- 
voit  être  a  fiez  prompte  pour  leur  ôter  le  moyen 
de^  nous  joindre  fi  c’étoit  leur  deffein.  Je  réfolusv 
même  ,  après  un  moment  de  délibération  ,  de  faliv 
re  marcher  une  partie  de  mes  Sauvages  au  de¬ 
vant  d’eux  ,  lous  la  conduite  de  deutf  Anglois  ’ 
pour  prévenir  leur  attaque  s’ils  venoient°^vec 
de  mauvaifes  intentions,  &  de  demeurer  au¬ 
près  cie  mon  Epoute  avec  quinze  Abaquis  que 
je  retins  comme  un  Corps  de  réferve.  Fendant 
que  je  fai  ois  cette  diftribution  ,  je  remarquât  que 
le  fommet  de  la  Colline  fe  couvroit  de  nou¬ 
veaux  venus  qui  arrivoient  comme  à  la  b:-.  pe 
nombre  s’en  accrut  tellement ,  que  je  ne 
tai  point  qu’il  ne  fuiîerv  déjà  plus  de  ci  n  0J 
{iz  cens.  Je  tenus  aufli*to.  que  l’avais  1 
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fecours  du  Ciel  ,  &  que  ni  la  valeur  nî  la  pru¬ 
dence  ne  pouvoient  me  tirer  heureufement  d’un 
pas  fi  dangereux. 

O  Dieu  !  vous  fçavez  avec  quelle  ardeur  )e 
vous  invoquai.  Autant  de  foupirs  qui  fortirent  du 
fond  de  mon  cœur,  autant  de  prières  enflam¬ 
mées  qui  folliciterent  votre  puiiTante  afliftance. 
Je  conjurai  mon  Epoufe  de  demeurer  fur  fon 
brancard  ,  &  je  lui  confeflai  en  deux  mots  ,  que 
nous  étions  à  l’extrémité  du  péril.  Cependant  , 
lui  dis- je  ,  rendez-vous  maitreiTe  de  votre  crain¬ 
te  ;  ne  faifons  rien  avec  imprudence  :  c’eft  quel¬ 
quefois  dans  le  dernier  danger  que  le  Ciel  fait 
éclater  fon  fecours ,  &  peut-être  eft-ce  à  ce  mo« 
ment  qu’il  nous  réferve.  J’avois  le  cœur  fi  ferré 
en  lui  tenant  ce  dilcours  ,  qu  il  n  etoit  point 
capable  de  s’ouvrir  à  l’efpérance.  Je  l’embraf- 
fai.  Elle  me  pria  de  ménager  ma^  vie  5c  de 
penler  que  "je  me  devois  a  Elle  a  ma  fille.  Je 
ne  lui  répondis  point ,  de  peur  d’augmenter  fon 
trouble  en  lui  laiffant  voirie  mien,  je-ia  quit¬ 
tai  ,  réfolu  d’aller  en  perfonne  au  devant  de  nos 
Ennemis. 

J’avois  deux  raiforis  qui  me  portoiem  a  pren¬ 
dre  ce  parti  ,  l’un  étoit  la  crainte  que  le  com¬ 
bat  fe  livrant  trop  près  des  Femmes,  elles  ne 
fullent  expofées  à  l’atteinte  des  fléchés  ;  l’autre,' 
une  envie  prefîanie  de  tenter  îe  caraéfere  des 
Sauvages  ,  avant  que  d’en  venir  aux  mains  ,  & 
que  de  leur  laifler  le  tems  de  s’aprocher  da¬ 
vantage.  Mes  Avant-coureurs  n’avoient  point 
d’autie  éclairciflement  à  me  donner  que  celui 
que  ie  pouvois  prendre  par  mes  propres  yeux. 
Ils  s’étoient  mis  à  fuir,  comme  fai  ait,  auffi* 
tôt  qu’ils  s’étoient  vus  pourfuivis.  N’ayant  donc 
plus  un  moment  à  perdre  ,  je  laiiïai  les  deux 
An  mois  avec  mon  Epoufe ,  &  me  iaiiaju  ips 
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Vre  de  mes  foixante  Abaquis ,  je  marchai  aflez 
fierement  vers  nos  Ennemis  qui  s’avançoient 
avec  plus  d’ordre  que  je  n’en  eufTe  attendu  d’u- 
ne  Troupe  de  Sauvages.  Surpris  peut-être  de 
nous  voir  une  contenance  fl  réfolue  ,  malgré  no¬ 
tre  petit  nombre,  ils  s’arrêtèrent  à  cent  pas  de 
-jnous.  Je  continuois  d’aller  vers  eux  ,  &  mon 
^deflein  étoit  de  me  détacher  feul  pour  les  abor¬ 
der  avec  des  fignes  de  paix  &  de  foumifîion. 
Mais  ,  lorfque  nous  eûmes  fait  quelque  pas  da¬ 
vantage  ,  un  Abaquis  me  dit  que  nous  étions  per¬ 
dus  ,  &  qu’il  reconnoifloit  les  Rouintons.  Ce  nom 
me  pénétra  d’horreur  jufqu’au  fond  de  l’ame.  (> 
Dieu  !  les  Rouintons  J  Je  demeurai  comme  immo¬ 
bile  ,  fans  (çavoir  à  quoi  me  déterminer.  Eux  ' 
cjui  reconnurent  prefque  aulli-tôc  mes  compa¬ 
gnons  pour  des  Abaquis  ,  ne  tardèrent  pas  un 
moment  à  décocher  fur  nous  une  grêle  de  fléchés* 
Les  Abaquis  avoient  été  foutenus  jufqu’alors  par 
la  confiance  qu'ils  avoient  en  moi  :  mais  ils  me 
tournèrent  le  dos ,  lorfqu’ils  virent  quels  Ennemis 
ils  avoient  à  combattre.  Si  leur  petit  nombre  ren- 
doit  leur  fuite  excufable  ,  elle  ne  leur  fut  pas 
•moins  inutile;  car  leurs  cruels  ennemis  les  pour- 
fui virent  avec  tant  d  ardeur  ,  qu’il  n’y  eut  point 

wn  (eul  de  ces  miférables  aflez  heureux  pour  leur 
rechaper.  r 

Au  moment  qu’ils  commencèrent  à  fuir,  j’éi 
tois  encore  à  trente  pas  du  moins  des  RouinI 
tons.  Peut  être  aurois-je  pris  aufTi  le  parti  delà 
fuite  ,  fi  je  n  eufle  eu  que  ma  vie  à  conferver 
mais  j  é t ois  refolu  au  contraire  de  la  facnfier 
mille  fois  ,  pour  un  intérêt  qui  m’étoit  bien 
p.us  cher  quelle,  &  fi  je  ne  pouvois  la  rendre 
i-tfile  a  mon  Epoufe  &  à  ma  fille  ,  le  feul  bon¬ 
heur  que  j’eufle  à  fouhaiter  ,  étoit  de  la  per¬ 
dre.  , Un  mftant  de  réflexion  me  fit  comprendre 
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que  je  ne  devois  rien  efpérer  de  la  réfiftance.  Jë 
ijettai  mes  armes  à  terre  pour  ôter  aux  Rouintons 
la  penfée  que  j'eufle  deflein  de  m’en  fervir. 
Quelques-uns  fe  (aififfant  de  moi  ,  pendant  que 
leurs,  compagnons  étoient  à  la  pourfuite  des  Aba- 
quis  ,  ils  reconnurent  aifément  que  je  n’étois  point 
de  la  Nation  qu’ils  haïfloient ,  &.  ils  demeurè¬ 
rent  quelque-tems  à  examiner  la  maniéré  dont 
j’étois  vêtu  ,  fans  faire  paraître  qu’ils  eufTent  def¬ 
lein  de  me  maltraiter. 

Quoique  leur  langage  ne  fût  pas  tout-à-fait 
le  même  que  celui  des  Abaquis  ,  j’y  trouvai  ailes 
de  refTembiance  pour  efpérer  qu’ils  pourroient 
m’entendre.  .Braves  Américains  3  leur  dis- je  9 
d’un  ton  humble  &  fupliant ,  je  ne  fuis  pas  vo¬ 
tre  Ennemi.  Je  fuis  un  malheureux  Etranger  9 
que  le  hazard  a  conduit  dans  ce  Défert ,  &  qui 
ne  venoit  à  vous  .avec  les  Abaquis ,  que  pour 
vous  demander  de  la  prote&icn  ôc  de  l’amitié* 
J’implore  votre  pitié  pour  ma  vie  &  pour  celle 
<Je  ma  famille  qui  va  tomber  aufli  entre  vos  mains» 
LailTez-vous  toucher  par  la  mifere  d’un  homme 
qui  ne  vous  a  jamais  offenfés.  Ces  impitoyables 
Sauvages  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  en 
riant  ,  ou  plutôt  en  grinçant  les  dents  d’une  ma¬ 
niéré  effroyable.  Leurs  regards  étoient  vifs  & 
brillans  ,  mais  de  cet  air  ciuel  &  malin  qu*oü 
repréfeme  ordinairement  dans  les  yeux  d’un  Ti¬ 
gre.  Leur  taille  étoit  courte  &  nmafrée  ,  Si  pres¬ 
que  tous  avoient  la  bouche  démefurée,  Je  ju¬ 
geai  qu’ils  n’avoient  poinr , encore  aperçu  mon 
Epoufe  :  car  av^nt  tourné  les  yeux  de  fon  côté  9 
lorsque  je  leur  eus  parlé  d’elle  ,  ils  prirentleur 
çourfe  vers  le  Ueu  ou  elle  é toi  .  Les  plus  prompts 
la  joignirent  en  un  inflant  -  tandis  qu’un  petit 
îiombie  me  condui  oit  après  eux  en  me  tenantles 
deux  L: as.  Je  me  défaillir  de,  crainte 
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je  trie  croyois  au  morte!  moment  d’éprouver  tout 
ce  qu’un  Pere  <$c  un  Epoux  ont  à  redouter  de 
plus  funefte. 

J  arrivai  neanmoins  auprès  du  brancard  J’y 
trouvai  Fanny  fans  connoùTance  ,  &  ma  Fille 
dans  fes  bras  ,  en  danger  de  fe  tuer  en  tombant. 
Peut-être  les  Sauvages  crurent  ils  mon  Epoufe 
morte  ,  car  ils  la  laiiloient  (eule  fans  le  moindre 
fecours  ,  ils  s’occupoiem  à  confidérer  mada¬ 
me  Riding  Sc  les  deux  femmes  qui  ,  fan ^  être 
tombées  évanouies,  avoient  perdu  la  parole  de 
frayeur  &  de  faififTement.  N’ayant  rien  à  mé¬ 
nager  dans  une  fi  terrible  circonflance ,  je  me 
dégageai  affez  violemment  des  mains  de  ceux 
qui  me  tenoient ,  &  je  me  jettai  fur  le  vifage 
de  mon  Epoufe  ,  avec  des  mouvemens  trop  con¬ 
fus  pour  être  rep^éfentés.  Je  foutins  ma  fille 
d  une  main  ,  tandis  que  je  m’efforçois  de  rani¬ 
mer  fa  malheureufe  mere  ,  en  ferrant  mes  lè¬ 
vres  contre  les  iiennes  ,  pour  lui  communiquer 
une  partie  du  peu  de  forces  qui  me  refloient., 
Elle  ouvrit  a  la  fin  les  yeux.  Où  eÜ  ma  fille  > 
dit-elle  dans  fon  premier  mouvement  ;  &  voyant 
que  je  la  tenois  entre  mes  bras  :  Oh!  Cîéve- 
îand  ,  s  écria-t-el’e  avec  un  foupir  qu’elle  avoir 
a  peine  la  force  de  pouffer  ,  donnez-moi  mon 
Enfant ,  ne  me  quittez  pas,  je  fens  que  je  n’en 
puis  plus  :  nous  fommes  perdus  ,  n’eft  ce  pas 
f  il  n’y  a  plus  rien  à  efpérer  ?  Je  n’eus  le  tente 
de  lui  dire  que  deux  mots  de  confoîation.  Je 
Ja  conjurai  de  prendre  un  peu  de  courage.  Le 
vael  ,  lui  dis  je,  ne  peut  nous  abandonner  fans 
cruauté.  Soutenez-vous  un  moment.  Ils  ne  m’ont 

pomt  encore  maltraité  ,  &  peut-être  fe  laideron  t- 
ils  riechir. 

Pendant  ce  tems-là  ,  ceux  qui  avoient  pour- 
tmi  les  Abaquis  n’ayant  point  tardé  à  leur  cou- 
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per  le  chemin  <$c  à  les  arrêter ,  revenoîent  trîom- 
phans  avec  leqr  proie  ,  &  s’aprochoient  de  nous 
en  pouffant  des  cris  qui  me  glaçoient  d’horreur. 
Ils  furent  à  nous  en  un  inflant.  La  foule  de 
ceux  qui  eurent  la  curiofité  de  voir  mon 
Epoufe  ,  m’écarta  d’elle  ,  en  me  preffant  de 
tous  côtés.  Ils  ne  lui  firent  point  d’infuite  *,  mais 
elle  eut  à  effuyer  les  regards  d’une  multitude 
d’hommes  affreux,  qui augmentoient  fa  frayeur^ 
en  prenant  fes  mains  pour  les  confidérer  ,  ou 
en  fixant  leurs  yeux  féroces  fur  les  Tiens.  3e  con- 
tinuois  de  tenir  ma  fille  dans  mes  bras.  Il  n’y 
avoir  point  moyen  d’employer  les  prières  ,  ni 
meme  de  les  faire  entendre  ,  dans  Tagitatiors 
où  je  voyois  cette  Troupe  furieufe  ,  &  parmi  fa 
bruit  confus  des  cris  continuels  de  leur  joie.  A 
qui  d’entr’eux  me  ferois-je  adreffé  ?  Il  fembloit 
qu’ils  me  méprifafïent ,  &  qu’ils  me  comptaffent 
pour  rien  ,  en  me  voyant  porter  ma  fille  d’ura 
air  abattu.  Ils  ne  faifoient  plus  d’attention  à 
moi.  Je  vins  à  bout  de  me  raprocher  de  mon 
Epoufe  ,  &  la  foule  diminuant  autour  d’elle ,  je 
m’affis  à  terre  près  de  fon  brancard.  Je  ne  IçaT 
point  encore,  lui  dis- je  ,  à  quoi  nous  devons 
nous  attendre.  Efpérons  que  le  Ciel  fera  quel¬ 
que  chofeen  notre  faveur.  C’eft  déjà  beaucoup 
qu’ils  nous  aient  épargnés  dans  le  mouvement 
de  leur  première  furie.  La  maiheureufe  Fanny* 
étoit  dans  un  abattement  qui  ne  lui  permettoit 
guere  de  répondre.  Elle  me  demanda  fa  fille® 
Ses  larmes  ,  que  la  frayeur  avoit  comme  étouf¬ 
fées  jufqu’alors  ,  commencèrent  à  couler  ^lorf- 
qu’eîîe  eut  fon  entant  entre  fes  bras.  Elle  l’em» 
Erafla  mille  fois.  O  Dieu  1  s’écria-t-elle  ,  je  ie- 
rois  trop  heureufe  d’être  morte  ;  mais  fauvez 
mon  Epoux  &  ma  pauvre  fille.  Elle  eut  quel¬ 
que  confolation  en  voyant  auprès  d’elle  ma* 
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dame  Puding  &  Tes  femmes  à  qui  l’on  n’ôta  point 
Sa  liberté  de  s’aprocher. 

J’étois  tremblant  d’inquiétude  ,  en  attendant 
à-  quoi  tous  les  mouvemens  des  Sauvages  pour- 
roient  aboutir.  Ils  s’étoient  aflemblés  en  cercle 
à  quinze  pas  de  nous ,  avec  les  Abaquis  au  mi¬ 
lieu  ;  &  ils  paroifToient  délibérer  fur  le  fort  de 
ces  miférables  Prifonniers.  Enfin  la  foule  s’ou¬ 
vrit  &  fe  partagea  en  fix  bandes.  Les  foixante 
Abaquis  turent  divifés  dans  le  meme  nombre  , 
ÔL  chaque  bande  en  eut  une  part  égale.  Aufii- 
tôt  l’on  ramafïa  du  bois  de  toutes  parts  ,  &  l’on 
fit  d’autres  préparatifs  qui  dévoient  être  vraiferri- 
blablement  les  préludes  d’un  funefie  facrifice.  Je 
ne  doutai  point  que  les  Rouintons  n’euffent  pris 
3e  defiein  de  faire  périr  leurs  Ennemis  par  le 
feu.  Je  plaignis  amèrement  ces  malheureufes  vic¬ 
times  yéi  je  m’affligeai  de  la  nécefiité  ou  j’é- 
lois  d’être  témoin  de  leur  fuplice. 

Mais  ce  qui  me  furprit  au  dernier  point ,  fut  de 
les  voir  non  feulement  fermes  &  tranquilles  ,  mais 
gais  même  juqu’à  chanter  &  à  donner  des  témoi¬ 
gnages  de  joie  ,  eux  qui  m’avoient  paru  confier* 
nés  de  crainte  un  moment  auparavant  %  &  qui  ne 
pouvoient  ignorer  le  fort  cruel  où  ils  étoient  def* 
îinés.  Il  fembloit  qu’ils  vou’uiïent  infulter  à  leurs 
Ennemis  ,  &  qu’ayant  perdu  toute  efpérance  de 
fe  fauver  de  leurs  mains ,  ils  eufient  pris  comme 
de  concert  ia  réfolution  de  braver  leur  cruauté  , 
&  de  ne  pas  marquer  la  moindre  foiblefle.  Je  les 
entendis  qu’ils  le  vantoient  hautement  d’avoir  fait 
à  plufieurs  Rouintons  le  même  traitement  qu’ils 
alloient  effuyer ,  &  d’en  avoir  maflacré  ou  brûlé 
un  grand  nombre  dans  leurs  dernieres  Guerrese 
Enfin  les  feux  étant  allumés ,  les  Rouintons  ds 
chaque  Bande  prirent  trois  feulement  de  leur* 
(Captifs  ;  &.  au  lieu  de  les  jetter  au  milieu  des  ftuxu 
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»es  ,  comme  je  me  l’étois  imaginé  ,  ils  les  lift 
rent  a  des  pieux  qui  en  étoient  extrêmement  pro¬ 
ches  ;  de  forte  que  ces  pauvres  Abaquis  fentoient 
les  plus  vives  ardeurs  du  feu  qui  fit  changer  en 
un  moment  leur  peau  de  forme  8c.  de  couleur.  Ils 
fuient  ainfi  rôtis  peu  à  peu  fans  rien  perdre  de 
leur  confiance.  Leurs  Compagnons  ,  qui  s’attera* 
doient  au  meme  fort  ,  ne  iaifîoient  pas  de  les  ex* 
horter  à  la  patience  8l  au  courage  ;  tandis  que 
leurs  cruels  Ennemis  pouffaient  des  cris  de  joie  , 
*x  fautoient  autour  d  eux  en  leur  faifant  toutes 
fortes  d’in fuî t es. 

Ce  n’étoit  que  le  commencement  d’une  fcene  , 
dont  la  fin  devoir  être  infiniment  plus  affreufeï 
Lorfque  les  trois  Abaquis  dans  chaque  bande  eu* 
rent  enfin  perdu  la  connoitTance  8c  enfuite  la  vie  9 
les  Rouinrons  les  détachèrent  de  leurs  pieux  ,  8c 
ayant  achevé  de  les  rôtir ,  ils  suffirent  en  rond 
pour  faire  la  difiribution  de  cette  horrible  viande* 
Les  cadavres  turent  coupés  en  morceaux.  Cha¬ 
cun  en  reçut  fa  part,  8c  ils  commencèrent  avec 
mille  marques  de  joie  le  plus  effroyable  de- tous 
les  fefiins,  Nous  avions  eu  jufqu’alors  force  de 
les  regarder  ;  &  nous  nous  étions  livrés  à  la  corn* 
paillon  en  voyant  brûler  les  malheureux  Abaquis; 
mais  l'horreur  de  ce  dernier  fpeétacle  nous  fit 
baifier  la  tête  8c  fermer  les  yeux.  Nous  demeura* 
mes  dans  cette  fituation  pendant  tout  le  refie  de 
cet  abominable  repas  ,  fans  pouvoir  même  ou¬ 
vrir  la  bouche  pour  exprimer  notre  confiernation* 

Je  ne  fçai  quelles  étoient  les  penfées  de  mon 
Epoufe.  Les  miennes  étoient  fi  confufes ,  qu  il 
me  feroit  difficile  d’en  rendre  compte.  Un  Lec¬ 
teur  pénétrant  s’imagine  bien  que  mon  trouble  ne 
venoit  oas  uniquement  de  la  vue  d’une  fcene  fl 
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baibate  ,  &  que  dans  le  tems  que  le  ûmple  mou* 
y  strient  de  l’humanité  me  faifoit  prendre  tant  d’ia* 
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t£rêt  au  fort  des  Abaquis ,  j’étois  en  proie  à  des 
alarmes  d’une  autre  forte.  Quoique  la  maniéré 
dont  les  Rouintons  avoient  commencé  à  nous 
traiter  ,  ne  nous  menaçât  de  rien  de  funefïe  ,  St 
que  je  fçuffe  certainement  que  n’étant  point  An- 
îropophages  d’habitude  ,  mais  feulement  dans  les 
©ccafions  où  la  plupart  des  Sauvages  d’Amcrique 
le  (ont  comme  eux  ,  c’elf  à  dire  ,  à  l’égard  des 
Prironniers  ennemis  qu’ils  font  à  la  guerre  ,  je  ne 
devois  rien  conclure  d’effrayant  pour  nous  de  fa 
barbarie  avec  laquelle  ils  traitoienr  les  Abaquis  ; 
cependant  je  ne  me  fenrois  point  aufîî  raffuré  par 
ce  raifonnemenr ,  que  j’érois  tourmenté  par  môs 
craintes.  L’efprir  a  beau  s’armer  de  force  ,  ce 
n  ed  pas  toujours  fur  la  grandeur  du  péril  que  fe 
mefure  l’épouvante  >  c'eft  pour  l'imporar.ce  des 
choses  qu’on  peur  perdre.  Ne  devois*je  pâs 
trembler  pour  tour  ce  que  j’aimois  ?  N’  t'ons-nous 
pas  au  pouvoir  d’une  troupe  cruelle  de  Sauvages  £ 
Pouvions-nous  nous  défendre  contr’e  vx  ,  fl  l’en- 
"vie  leur  prenoit  de  nous  infulte-  ?  Elle  ne  leur 
prendra  point  :  ab  !  raison  trop  fo  bîe  pour  cal- 
mer  une  fl  terrible  &  ù  jude  inquiétude.  En  fu- 
po<ant  d’ailleurs,  avec  '  affnarce  même  la  plus 
parfaite;  que  1  exemple  des  Abaquis  ne  nous  an- 
nonçoit  rien  de  trop  affreux  ,  voyois  e  clair  de 
moment  en  moment  dans  celui  où  j’étois  prêt 
d’entrer  ?  Entre  rrd'e  chofes  que  je  pouvois  crain¬ 
dre  .  s  en  off'oit  il  une  q  i  pût  m’inspirer  un  fa¬ 
vorable  intiment  d’efpérance  ?  Le  plus  heureux 
tour  de  noire  fortune,  pouvoir  il  être  antre  cho- 
fe  qu’une  extrême  m’/ére  ?  Je  confidérois  ainfi 
me»  rnquv  fous  toute4  leur4*  formes  Loin  de  cher¬ 
cher  à  m?  ftaper  .  je  me  repréientots  fuccefîive- 
men*  tft'H  ce  qui  pouvoir  m’arriver  de  plus  re- 
domab  e  ;  &  après  m’être  fi  peu  ménagé  dans  ce 
tfiûe- examen*  ^  il  fe  trouva  que  le  coup  dont  j’c- 
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lois  menacé  ,  fut  plus  affreux  que  tous  mes  pref- 
fentimens ,  &  plus  horrible  que  toutes  mes  crain¬ 
tes. 

Les  fix  bandes  de  Rouintons  s’étoient  poftées 
de  telle  forte  ,  que  nous  en  étions  comme  envi¬ 
ronnés.  La  plûpart  fe  livrèrent  au  fommei!,, 
après  leur  éxécution  inhumaine.  Il  me  parut 
néanmoins  qu’ils  n’étoient  pas  fi  dépourvus  de 
raifon  &  de  bon  fens ,  qu’ils  ne  fçufient  fe  con¬ 
duire  avec  quelqu’ordre  ,  &  prendre  certaines 
précautions.  Je  remarquai  qu’ils  avoient  nommé 
des  Gardes  pour  veiller  fur  les  Prifonniers.  Quei- 
ques-uns  s’aprocherent  de  moi.  Je  pris  ce^rno- 
ment  pour  les  prier  avec  douceur  de  s’expliquer 
fur  la  maniéré  dont  ils  fe  propofoient  d’en  ufer 
avec  nous.  Mais,  foi t  qu’ils  n’entendiiTent  pas  allez 
Lien  mon  langage  ,  foit  que  notre  tranqui  lité  leur 
jnfpirât  du  mépris  pour  notre  petite  Troupe  ,  ils 
ne  daignèrent  point  me  répondre  autrement  que- 
par  des  grimaces  <Sc  des  éclats  de  rire.  Je  tentai? 
inutilement  de  les  toucher  par  mes  prières  &  mes 
inflances.  La  nuit  étant  venue  ,  nous  fûmes  gar¬ 
dés  avec  autant  de  foin  que  les  priionniers  Aba- 
quis.  Le  lendemain  nous  vîmes  avec  le  meme 
effroi  recommencer  la  fête  cruelle  qui  devoir 
durer  autant  qu’il  y  auroit  d’Abaquis  à  dévorer,. 
Elle  fut  terminée  le  quatrième  jour.  Nous  avions.» 
heureufement  les  provifions  dont  nous  nous  étions- 
munis  pour  notre  route.  On  nous  les  laifla.  J’eus 
beaucoup  de  peine  à  perfuader  à  mon  Epoufe  de 
prendre  quelque  nourriture  pour  le  foutenir. 
Enfin  nos  Ennemis  n’ayant  plus  tien  qui  dût 
les  retenir  dans  le  lieu  ou  nous  étions  ,  j’atten- 
dois  avec  une  frayeur  inexprimable  quel  parut 
ils  prendraient  par  raport  à  nous.  J’ob'ervois 
tous  leurs  mouvemens.  Ils  fe  difpoferent  à  par¬ 
tir,  &  vingt-  cinq  ou  trente  d’entr’eux  s'étant 
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Spfochés'  de  moi ,  me  firent  entendre  qu’il  fal¬ 
loir  nous  lever  pour  les  fuivre.  Nous  obéimes 
fans  difficulté.  Mon  deflein  étoit  de  faire  por¬ 
ter  le  brancard  de  madame  Riding  par  mes 
deux  Ànglois  ,  &  de  me  charger  avec  Rem  de 
celui  de  mon  époufe  ;  mais  les  Barbares  voyant 
que  nous  nous  y  difpofions  ,  nous  ôtèrent  les 
brancards  ,  les  mirent  en  pièces  ,  &  nous  con¬ 
traignirent  de  marcher.  Je  pris  ma  fille  fur  un 
de  mes  bras  ,  &  je  prêtai  l'autre  à  mon  épou¬ 
fe  pour  lui  lervir  d’apui.  J’ordonnai  aux  Anglois 
de  rendre  le  même»  fervice  à  madame  Riding  , 
qui  étoit  d’un  âge  &  d’une  grolfeur  à  ne  pou¬ 
voir  faire  cent  pas  fans  fecours.  Nous  marchâ¬ 
mes  environ  une  demi-heure  dans  ce  trifle  état* 
î!  fut  impoffible  a  madame  Riding  d’avancer  da¬ 
vantage.  Elle  fe  laifTa  tomber  en  pouflant  un  proa  - 
fond  loupir ,  &  elle  me  dit  que  ne  pouvant  al¬ 
ler  plus  loin  ,  elle  étoit  réfolue  de  mourir  dans 
ce  lieu-.  Un  mouvement  fecret  lemb’a  m’annoncer 
tout-d’un-coup  ce  qu’elle  avoir  aufîi  à  craindre» 
Je  l’exhortai  en  vain  à  prendre  courage  &  à 
rapeller  toutes  fes  forces ,  rien  ne  pouvant  l’en¬ 
gager  à  le  lever,  ou  plutôt  fes  forces  ne  fuffifant 
plus  pour  cela  ,  les  Sauvages  s’aprocherenr  d’elle- 
Us  s'arrêtèrent  quelque  tems  à  la  confidérer  ; 
enfuite  s’étant  mis  à  délibérer  ensemble  ,  ils 
pou(Terent  un  grand  cri ,  lorsqu’ils  eurent  pris  leurs 
réfolutions  ,  &  la  plupart  suffirent  autour  de 
nous.  Je  m’étois  fenti  malheureulement  le  bras 
fi  fatigué  d’avoir  porté  ma  fille  ,  que  ne  pou¬ 
vant  plus  la  foutenir  ,  j’avois  pris  ce  moment 
pour  me  foufager  en  la  remettant  à  une  des 
femmes  de  mon  époufe.  Les  Rouimons  s’en 
aperçurent  &  ce  fut  aparemment  ce  qui  leur 
fit  enveloper  cette  malheureu'e  petite  créa  ore 
dans  la  fentence  portée  contre  madame  Riding 
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L’envie  qu’ils  avoient  de  marcher  promptemenfrj 
leur  fit  naître  celle  de  le  délivrer  de  tout  ce  qui 
pouvoit  retarder  notre  route. 

Je  cherche  des  raifons  pour  ju fi  fier  leur  bar¬ 
barie.  Helas  1  J  en  cherche  ;  car  qui  croiroit  'ans 
cela  que,  fous  une  figure  femblabie  à  la  nôtre  9 
il  y  ait  eu  des  monfires  capables  de  fe  porter 
vo  ontairement  au  dernier  excès  d’inhumanité, 
madame  Riding  fut  d’abord  lai  (ie  brutalement 
par  une  douzaine  de  ces  cruels.  Elle  jetta  des 
cris  ,  que  le  bruit  de  ceux  qui  Tenvironnoient 
ne  me  permit  pas  d’entendre  long-tems.  Je  1a 
perdis  même  de  vue  dans  la  foule.  Un  infiant 
après  quelques  Sauvages  arrachèrent  ma  fille 
des  b  as  de  la  Suivante.  Ah  1  trop  certain  de 
leurs  intentions,  je  me  précipitai  fur  eux  avec 
traniper:  ;  j’en  abattis  plufieurs  qui  s’opofoient  à 
mon  pafiage  ;  j’allai ,  je  parvins  jufqu’à  ma  fille. 
Mais  quel  fruit  pouvois-je  attendre  de  mes 
efforts  ?  Elle  fut  enlevée  à  mes  yeux.  Je  fus  re¬ 
tenu  &.  te  rade.  On  arrêta  de  même  mon  épou- 
le  qui  s’éioit  élancée  fur  nos  barbares  ennemis 
avec  autant  de  furie  que  moi.  On  arrêta  mes 
Anglois  ,  les  deux  femmes  ;  &  ma  réfifiance  ne 
diminuant  point  contre  ceux  qui  me  tenoient  à 
terre  ,  ils  prirent  le  pa^ti  de  me  lier  les  pieds 
&  les  mains ,  &  de  faire  enfuite  la  même  chofe 
à  tous  ceux  qui  m’aparrenoient. 

Je  demeurai  hors  d’état  de  faire  le  moindre 
mouvement.  Ma  rai  an  ,  comme  obfcurcie  par 
l’émotion  de  tous  mes  lens  ,  m’abandonna  juf¬ 
qu’à  un  tel  point  ,  que  je  mord  s  la  terre  dans 
ce  premier  tranfport  ,  &  que  ne  fongeant  pas 
plus  à  ce  que  je  devois  à  mon  époufe  ,  qu'à  ce 
que  je  me  devois  à  moi  même  ,  je  ne  tus  ca¬ 
pable  pendant  quelques  momens  ni  de  penfer 
ni  de  réfléchir.  Une  violente  palpitation  de 
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Cœur  m’ota  même  le  pouvoir  de  pouffer  des 
cris  &  des  plaintes.  Il  m’échapoit  à  peine  quel¬ 
ques  mots  foibles  &  entrecoupés  :  O  ma  Hile 
ô  mon  enfant  !  ô  baibares  qui  me  la  raviv¬ 
iez  !  Mon  viiage  ,  que  je  lerrois  contre  la  pouf- 
fiére  ,  étoit  couvert  de  pleurs  ,  &  je  lemois  dans 
le  fond  de  mes  entrailles  des  déchiremens  plus 
cruels  mille  fois  qu’on  ne  fe  reprélente  les  dou¬ 
leurs  de  la  mort. 

Cependant,  mon  époufe  étoit  à  quatre  pas  de 
moi  ,  dans  une  poffure  à  peu  près  pareille  à  la 
mienne.  Plus  heureufe  que  moi  dans  ce  premier 
moment  de  faifilTement  &  d’horreur  ,  elle  avoit 
perdu  toute  connoiflance  ,  &  la  mort  ne  l’au- 
roir  pas  rendue  p  us  immobile.  Je  ne  tardai  point 
à  tourner  ma  trifte  attention  fur  elle  ,  6c  à  pen- 
fer  au  beloin  qu’elle  pouvoir  avoir  de  mon  fe- 
cours.  J’ouvns  les  yeux  ,  je  la  vis  dans  l’état 
que  je  viens  de  deerne  Qu’on  s’imagine,  s’il  fe 
peut  ,  quel  tut  le  mien  ,  partagé  comme  j’étois 
prefqu’éga'ement  entre  les  mouvernen-  de  la  ten- 
drefie  paternelle  *  6c  de  l’amour  conjugal.  Je 
rampai  jufqu’à  ehe.  Je  trouvai  la  voix  ,  pour  lui 
adreiTer  mille  chofes  tendres  &  touchantes  ,  elle 
étoit  pâle  5c  fans  chaleur.  Son  évanouiffement  fut 
très-long  îems  à  finir.  Les  R.ouinton''  qui  étoient 
autour  de  nous  ,  nous  regardoient  fans  paroîrre 
émus  &.  fans  nous  offrir  le  moindre  fecours.  Ne 
lui  voyant  nul  aparence  de  fentimenr  61  de  vie  , 
je  la  crus  morte  en  effet  ,  &  je  formai  aoflr- 
tôt  la,  réfolution  de  ne  pas  lui  furvivre.  Je-  m’é¬ 
tendis -auprès  d’elle  le  plus  décemment  qu’il  me 
fut  pofhble  ;  je  conjurai  le>  Ciel  d’abréger  mes 
peines  par  une  prompte  mort  ;  &  je  fermai  les 
yeux  ,  avec  e  deffein  obÜiné  de  ne  les  r'ouvrir 
jamais. 

En  priant  le  Ciel  de  m’ôter  la  vie  ,  c’était 
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une  faveur  que  je  lui  demandois  :  5c  iî  n’avoit  pas. 
deiTein  de  m'en  accorder.  II  eût  été  trop  heu¬ 
reux  pour  Fanny  &  pour  moi  ,  que  la  Terre' 
le  fût  ouverte  pour  nous  recevoir  enfemble  <5c 
nous  cacher  éternellement  dans  un  même  totn* 
beau.  Nous  étions  condamnés  à  vivre  long  tems  ? 
&  à  fouffïir  toujours.  Je  demeurai  plus  d'uh 
cjuart»d  heure  dans  la  iituation  ou  jem’étoismis 
a  Ton  côté,  A  force  de  fouhaiter  la  mort  ,  je 
m’étois  perfuadé  vivement  qu’elle  ne  pouvait 
erre  éloignée  ;  &  la  penfée  que  mes  tourmens  * 
aboient  finir,  contribua  peut-être  un  peu  à 
les  diminuer.  Cependant  un  léger  mouvement* 
de  mon  époufe  m’ayant  fait  reconnoître  qu’elle 
refpiroit  encore,  ]e  fortis  de  cette  douloureufe  * 
léthargie  ,  pour  lui  être  de  quelque  fecours.  Je 
Fapellai  par  fon  nom  ,  elle  me  répondit  par  le* 
mien  ;  &  un  inflant  après  elle  me  demanda  trif- 
temenr  ce  que  je  croyois  que  fa  fille  fût  de¬ 
venue.  L’amour,  plus  fort  que  tous  les  maux  , 
me  fit  comprendre  aufILtôt  qu’elle  ne  fe  figuroirr 
point  notre  malheur  aufli  terrible  qu’il  l’étoit.l 
Je  reio'us  d’aider  à  fon  erreur  ,  en  détournant 
fa  crainte  du  côré  fur  lequel  elle  devoir  tom¬ 
ber  *.  &  m’aplaudiflant  de  ce  deffein  ,  qui  pouvoir* 
lui  épargner  un  renouvellement  de  mortelles 
douleurs,  j’en  tirai  afîez  de  force  pour  affermir 
le  ton  de  ma  voix  ,  &  pour  imaginer  une  ré- 
ponfe  conforme  à  fa  penfée.  Vous  le  fçavez  , 
lui  dis-je,  le  Ciel  a  permis  que  les  barbares  Rouin- 


îons  nous  l’aient  en  evée.  Quelque  part  qu’ils  la 
conduifent ,  eipérons  qu’il  ne  lui  refufera  point 
Ion  fecours  C/eft  un  malheur  qui  eft  mainte¬ 
nant  fans  remede.  Iis  ont  emmené  avec  elle* 
madame  R’ding.  Aparemmenr  que  voulant  nous 
conduire  plus  loin  ,  ils  ont  jugé  à  propos  de 
ks  envoyer  toutes  deux  dans  quelque  Habita- 


DE  M.  C  L  E  V  E  LANDi  ^  ï  9  ‘ 
don  voifine  ,  parce  qu’ils  apréhendent  qu’elles 
ne  nous  caufent  de  rmcommodiré  fur  la  route. 
Ah  j  s’écria-t  elle  ,  qu’ont-ils  fait  de  ma  fiiie  ? 
Je  ne  veux  point  vivre  un  moment  ,  s’ils  ne  me 
la  rendent.  Je  l’interrompis  ,  pour  la  confirmer 
de  plus  en  plus  dans  l’opinion  où  je  continuois 
d’apercevoir  qu’elle  étoit.  Je  lui  fis  un  repro¬ 
che  tendre,  de  ce  qu’elle  parloit  de  mourir  fi  on 
ne  lui  rendoic  fa  fille.  Vous  la  préférez  donc  à 
moi  ,  lui  dis  je  ,  &  vous  ne  voulez  pas  regarder 
mon  amour  6c  ma  préfence  comme  deux  fortes 
raifons  qui  vous  obligent  de  vivre  ?  Nous  re¬ 
trouverons  notre  enfant  :  un  heureux  hazard  0 
tel  que  nous  en  avons  éprouvé  nulle  fois,  peut 
nous  la  rendre  au  moment  que  nous  y  penserons 
le  moins.  Mais  que  deviendrois-je  ,  fi  vous  alliez 
vous  obftiner  à  hair  la  vie  ?  6c  que  dois-je  penler 
de  votre  amour  ,  s’il  ne  vous  fait  pas  préférer  a  la 
mort  le  plaifir  de  vivre  avec  moi.  J’ajoutai  quan¬ 
tité  de  raifons  aufîi  prenantes,  lans  lui  laitier  le 
tems  de  répondre  ;  &  je  lui  fis  confelTer  enfin  ? 
que  de  quelque  maniéré  qu’il  p:ut  au  Ciel  de  d:l- 
pofer  de  notre  fille  &  de  tout  ce  qui  nous  aparte- 
noit  ,  nous  devions  chercher  notre  cordolation 
dans  l’affurance  d’être  aimés  l’un  de  l’autre  ,  6c 
dans  la  faveur  que  les  barbares  nous  failoient  de 
ne  pas  nous  (éparer. 

Il  n’y  avoit  qu’un  fecours  extraordinaire  du 
Ciel,  qui  pût  m’infpirer  la  fermeté  dont  j’avois  be- 
foin  ,  pour  arrêter  ainfi  le  défeipoir  de  mon  épou- 
fe  ;  car  ayant  tourné  la  tête  dans  ie  tems  même 
que  je  lui  parlois  ,  j’aperçus  à  cinquante  pas  de 
nous,  la  flamme  qui  s’éievoit  au  defiùs  du  cer¬ 
cle  des  Sauvages  ;  &c  je  ne  pus  douter  que  ma 
fille  &  madame  Riding  ne  fervident  alors  de 
proie  aux  flammes ,  pour  fervir  enfuite  de  pâture 
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anos  cruels  ennemis.  Qu’un  pere  ,  s’il  en  eft 

ü  au  (fi  tendre  que  moi,  (e  ,  anfporte  un  moment 

ans  ma  nutation  ,  qu  il  pefe  mes  tourmens 

quil  en  |Uge;&  s’ü  feBt  que  la  feule  compaf. 

lion  I  emeut  afTez  vivement  pour  l’intéreffer  à 

certe  tunefte  aventure  ,  qu’il  conçoive  ce  que  i’ai 

ou  reliemtr  en  l’éprouvant ,  &  qu’il  m’accorde 

Je  truie  avantage  auquel  je  prétens  ,  d’avoir  été 

pendant  toute  ma  vie  le  plus  malheureux  de  tous 
les  nommes, 

Je  me  fis  donc  affez  de  violence  ;  non.feuïe*- 
ment  pour  dégu. fer  à  Fanni  l'excès  de  ma  don- 
jeur  maïs  pour  prendre  foin  encore  de  ne  pas 
.  a^er  apercevoir  ces  terribles  flammes  , 
qui  lui  eufTent  peut  être  fait  naître  quelque  foup» 
çon.  Je  m  affis  de  maniéré  ,  que  couchee  à  terre 
comme  e  le  étoit  ,  il  lui  fur  impofiible  de  les  dé- 
couvrir.  Je  lui  fis  meme  entendre  que  les  Sauva¬ 
ges  ne  s’étoienr  atfemblés  à  quelque  diftance  de 
nous ,  que  pour  choifir  enrr’eux  ceux  qu’ils  def- 
tinoiem  à  conduire  madame  Rid  ng  &  ma  fille 
jufqu  à  !  Habitation  la  plus  voifine.  Ces  liens  dont 
eJe  voyoït Tes  mains  chargées  ,  autfi-bien  que  les 
ITîiennes  ,  &  qu'on  lui  avoit  mis  dans  (on  évanouif- 
emenr  ,  ie  lui  confefiai  que  c’étoit  une  précaui. 
îion  que  le  Sauvages  a  voient  orife  pour  nous  ôter 
JaA  pen’ée  de  fuivre  notre  Enfant ,  &  pour  m’errï- 
pecher  de  rien  entreprendre  pour  fa  délivrance. 
Enfin  ,  je  donnai  un  tour  fi  aifé  à  mes  discours  ,  &L 
a  ton  e  les  répomes  que  je  fis  à  fes  obje&ions ,  que 
il  je  ne  diminuai  po.nt  fa  douleur  ,  je  prévins  du 
moins  le*  transports  où  norre  infortune  1  auroit 
jettee  ,  fi  el’e  en  eût  connu  route  la  trafique 
étendue.  °  1 

Noc  gen  étaient  auprès  de  nous.  Ifs  voyaient 
comme  moi  e  teu  du  bûcher  ,  &  ce  fpeéhcle 
parloit  fi  clairement  y  qu’ils  ne  pouvoienc  en 
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ignorer  le  fens  funefle  ,  mais  ils  eurent  allez  de 
pénétration  pour  entrer  dans  le  deffein  de  la  trom¬ 
perie  innocente  que  je  faifois  à  mon  époufe.  Ce 
ne  fut  que  deux  mois  après  ,  qu'elle  fut  informée 
ouvertement  de  la  mort  de  madame  Riding  & 
de  fa  fille  ,  encore-eus»je  le  foin  de  lui  en  ca¬ 
cher  les  horribles  circonftances. 

Je  fis  durer  l’entretien  que  j’avois  avec  elle , 
&  la  fituation  dans  laquelle  nous  étions  elle  6c 
moi  ,  jufqu’à  ce  que  le  retour  des  Sauvages  me 
fit  connoître  que  leur  barbarie  s’é toit  entière¬ 
ment  fatisfaite.  Je  leur  rendis  alors  les  bras  , 
pour  obtenir  que  nos  liens  nous  fulTent  otés.  Ils 
nous  accordèrent  cette  grâce.  Je  fis  prendre  auf- 
fi  tôt  à  mon  époufe  quelques-  rafraîchiflemens  , 
qu’elle  confentit  à  peine  à  accepter.  Je  craignois 
que  la  foiblefTe  qui  ne  pouvoit  manquer  de  lui 
demeurer  après  tant  d’émotion  ,  ne  l’empêchât 
de  marcher  ;  &  cette  crainte  n’étoit  que  trop 
capable  de  m’en  inlpirer  une  bien  plus  lotte  , 
mais  il  arriva  heureufement  que  les  Sauvages 
prirent  la  réfolution  de  palier  la  nuit  dans  le  mê¬ 
me  lieu.  J’en  employai  une  partie  à  lui  remettre 
le  cœur  ,  je  ne  l’exhortai  à  prendre  un  peu  de 
fommeil  qu’après  qu’ellem’eut  promis  de  faire  elle- 
même  fes  efforts  pour  contribuer  à  fa  confola- 
tion.  Il  paroîtra  incroyable  qu’avec  une  ianté 
foib'e  &  un  corps  des  plus  délicats  ,  elle  ait  pu 
réfifter  à  tant  de  douleurs  &  de  fatigues  ,  fur- 
tout  pendant  plus  de  fix  femaines  que  nous  pai- 
fâmes  ainfi  avec  les  Rouintons  ,  obligés  de  taire 
prefque  tous  les  jours  une  marche  pénible  ,  & 
expoiés  pendant  la  nuit  aux  injures  de  l’air. 
Mais  de  quoi  n’eft-on  pas- capable  avec  les  deux 
motifs  qui  l’animoient  ,  ion  affeéfion  pour  (on 
pere  ,  &  fon  amour  pour  fon  époux  ;  E'anny 
m’aimoir,  Hélas  î  cette  chere  époufe  avoit  pour 
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rnoi  toute  la  tendrefie  de  mille  cœurs  réunît,- 
Un  feul  mot ,  une  légère  exprefîion  de  la  mien- 
•fô  ,  eut  fufR  pour  la  raiïurer  &  la  rendre  in¬ 
trépide  dans  l’extrémité  du  danger.  Elle  n’aimoiî 
guere  moins  Myiord  ,  Ton  cher  pere.  L’incerti¬ 
tude  de  fon  fort ,  les  périls  ou  elle  trembloit  qu’il 
sre  fut  expofe  continuellement ,  l’efpérance  quoi¬ 
que  foible  6c  eloignee  de  le  rejoindre  par  quel¬ 
que  heureux  coup  de  la  fortune  ,  la  foutenoient 
tous  les  jours  au  milieu  de  fes  fatigues  &  de  fes 
peines.  C’étoit  notre  unique  entretien  ,  jufqu’au 
malheureux  jour  ou  elle  perdit  fa  fille  ;  8c  la 
douleur  meme  qu’elle  reflentit  de  cette  perte  5 
put  affoiblir  ces  deux  premiers  fentimens. 
D’ailleurs  ,  tout  barbares  qu’étoient  les  Rouin* 
tons ,  ils  ne  m’empêchèrent  pas  d’employer  tous 
mes  foins  ,  fur-tout  pendant  la  nuit  ,  6c  à  lu* 
procurer  les  douceurs  6c  les  commodités  que 
notre  miférable  condition  nous  permettait.  Nous 
avions  aparté  quelques  peaux  de  l’habitation  des 
Abaquis  :  elles  nous  fervoient  à  lui  compofer  un 
lit  ;  6i  le  fecouis  de  fes  femmes  &  des  deux 
Angiois  qui.  étaient  à- veiller  fans  cede  auprès  ' 
d’elle  ,  la  garamifToit  du  moins  de  ce  qui  pou¬ 
voir  bleiïer  extraordinairement  fa  fanté.  Si  je  le 
puis  dire  fans  diminuer  le  prix  de  ce  qu’une  fi 
chere  époufe  a  foufîert  6 C  entrepris  pour  moi  f 
j’etois  incomparablement  le  plus  à  plaindre  dans’ 
cette  continuité  de  malheurs  qui  nous  étoientu 
communs.  Je  ne  parle  point  des  peines  6c  des 
fatigues  qui  touchent  le  corps  ;  le  mien  fembîoit 
s’y  être  endurci.  Mais  quelle  idée  n’aurâ'tori 
pas  des  tourmens  de  mon  ame  ,  fi  l’on  penfe 
que  j’étois  dévoré  par  mes  peines  ,  que  je  por- 
tois  celles  d’autrui  ;  6c  que  j’étois  contraint  non- 
feu'ement  de  les  cacher  toutes,  mais  de  trouver 
encore  aflez  de  reffources  dans  ma  raifon  ppur 
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kutenir  &  confoler  les  autres  ,  moi  qui  avois 
befoin  à  tous  momens  de  faire  les  derniers  ef¬ 
forts  pour  ma  propre  consolation. 

Les  Sauvages  ne  s’expliquant  point  furies  mo¬ 
tifs  de  leurs  courfes ,  nous  marchâmes  long-tems 
au  gré  de  leurs  caprices  ,  fans  fçavoir  quels 
étoient  leurs  deileins  fur  nous,  &  fans  la  moin¬ 
dre  aparence  d’un  meilleur  fort  qui  pût  nous 
conduire  à  la  fin  de  nos  miferes.  Je  pafFe  lur 
mille  difficultés  que  votre  courage  nous  fit  fur-- 
fnonter.  La  Providence,  qui  m  avoit  traite  juf- 
qu’alors  avec  tant  de  rigueur  ,  me  ménagea  du 
moins  par  l’endroit  le  plus  fenfible  ,  en  conlervant 
la  fanté  de  ma  chere  époufe.  Elle  me  préparoit 
auffi  quelques  momens  de  repos  ,  comme  une 
efpece  de  délaflement  au  bout  de  cette  voie  dou- 
loureufe  où  j’avois  marché  fans  ceffe  depuis  mon 
départ  de  France.  Il  fallut  néanmoins  le  payer 
encore  bien  chèrement  ,  &  fubir  ainfi  ,  pendant 
toute  ma  vie  ,  l’Arrêt  par  lequel  elle  m  avoit 
condamné  à  ne  jamais  goûter  de  plaifir  qui  ne 
fût  empoifonné  prefqu’auffi-tôt  par  la  douleur. 

Après  fix  femaines  de  marche  ,  pendant  les¬ 
quelles  il  me  fut  aifé  d’apercevoir  que  les  Rouin- 
tons  ne  tenoient  point  de  route  fixe,  &  qu’ils 
erroient  de  côté  &  d’autre  en  cherchant  à  faire 
des  prisonniers  ;  ils  commencèrent  a  fuivre  plus 
direéfement  la  même  ligne.  Les  voyant  persé¬ 
vérer  ainfi  pendant  plufieurs  jours,  je  ne  dou¬ 
tai  point  qu’ils  ne  fe  propofaflent  quelque  lieu  ou 
ils  avoient  defîein  de  fe  rendre.  J’ob'ervai  qu  ils 
avançoient  vers  le  midi.  Je  le  fis  remarquer  a 
Fanny  ,  qui  en  eut  de  la  joie  ,  parce  que  nous 
étions  perfuadés  Fun  &  l’aurre  que  s  il  y  avoit 
quelque  efpérance  de  revoir  janais  Mylord  9 
c’étoit  de  ce  côté.là  qu’il  le  falloi*  chercher.  Les* 
Captifs  que  les  Rouintons  avoient  faits  étoient- 
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en  affez  grand  nombre,  &  leur  deffein  étoitef; 
reétivement  de  les  conduire  au  lieu  de  leur  re. 
îrane  ,  pour  l’ufage  auquel  ils  les  deftinoient.  Il, 
preiierent  donc  notre  marche  avec  tant  de  dili. 
gence  ,  que  nous  arrivâmes  bientôt  dans  l&u 
nouvelle  habitation.  Ils  furent  reçus  avec  joi$ 
de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans.  Notr* 
troupe  fut  gardée  avec  loin  pendant  quelques 
jours  qu  ils  employèrent  à  fe  déiaffer  de  leur 
voyage.  Au iîi-tôc  qu’ils  furent  en  état  d’en  en* 
treprendre  un  autre  ,  ils  nous  obligèrent  de  le 
recommencer  avec  eux  ,  fans  qu’aucun  de  nos 
mil  érables  Compagnons  fût  inftruit  de  leur  def- 
lein.  ^Cette  nouvelle  expédition  dura  peu.  Nous 
gagnâmes  en  moins  de  deux  jours  une  vafie  fo¬ 
ret  dans  laquelle  ils  nous  firent  pénétrer  fort 
avant  &  nous  fumes  furpris  de  nous  y  trouver 
tout  a  un  coup  au  milieu  d’une  infinité  d’autres 
Sauvages  ,  qui  nous  reçurent  avec  de  grandes 
acc  amations.  J’ai  toujours  ignoré  quel  e toit  h 
nom  de  leur  Nation  ,  &  quelle  eipece  de  conv 
merce  les  Roumons  entretenoient  avec  eux.; 
mais  en  réfléchi  fiant  fur  la  maniéré  dont  nous  fû¬ 
mes  reçus ,  je  jugeai  a'ors  que  ceux-ci ,  après  avoir1 
quitte  je  vojfinage  des  Abaquis  ,  avoient  choifi 
eu  r  rei  rai  te  dans  la  contrée  où  nous  étions  ;  ôc 
que  leur  petit  nombre  lies  obligeant  à  ménager 
Jeurs  nouveaux  Voifins,ils  s’étoient  engagés ,  ou 
par  quelque  Traité  ,  ou  par  un  mouvement  vo¬ 
lontaire  ,  à  leur  fournir  des  Enclaves.  Us  demeu¬ 
rèrent  peu  de  tems^avec  nous  „  après  nous  avoir 
livres.  Quel  que  pût  être  notre  fort  dans  ce  chan¬ 
gement  de  condition  ,  je  remerciai  le  Ciel  de 
nous  avoir  lauvés  des  ma  ns  de  ces  cruels  mar¬ 
tres.  En  rapellant  les  frayeurs  horrib  es  qu’ils 
m  avoient  caufé ,  je  fis  pour  la  première  fois  une 
Wkxwn  qui  les  eût  augmentées  û  je  l’eufTe  faite 
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îutof,  À  quel  funefte  traitement  aurois*]e  pûi 
l’attendre  de  la  part  de  cette  affreufe  Nation  p 

quelqu’un  d’entr’eux  m’eût  foupçonné  d’avoir 
té  l’inftrument  de  leur  ruine  ,  &  le  chef  qui 
îur  avoit  fait  propofer  des  conditions  fi  dures 
ar  Youngfter  &  les  Abaquis  ?  Le  Ciel,  qui  ne 
ouloit  point  ma  perte  abfolue  ,  leur  ôta  fans 
oute  cette  penfée.  Ils  m’avoient  trouvé  d’ailleurs 
^ec  un  trop  petit  nombre  d'Abaquis ,  &  trop 
oigné  de  l’habitation  pour  me  croire  ce  Gou- 
erneur  terrible  dont  la  réputation  les  avoit  fait 
embler  ,  fans  compter  que  ne  voyant  point 
oungfter  ,  leur  grofliéreté  leur  avoit  peut-être 
ut  perdre  des  idées  que  fa  prefence  auroit  pu  leur 
ipeîîer. 

Quoiqu'il  en  fort  ,  cet  heureux  changement 
it  une  grâce  fignalee  du  Ciel»  Nous  trouvâmes 
£  ia  douceur  dans  nos  nouveaux  marnes.  Ils 
ous  enfermèrent  avec  cinquante-trois  autres  pri- 
mniers  dans  un  lieu  environné  de  pieux  hauts 
-  épais,  &  couverts  de  branches  qui  nous  met- 
>ient  du  moins  à  l’abri  des  injures  de  l’air.  La 
Durriture  nous  fut  fournie  avec  abondance.  Il 
I  vrai  qu’un  traitement  fi  doux  me  fut  fulpeél 
îndant  igs  premiers  jours,  &  qu’il  me  vint  à 
îfprit  que  c  etoit  peut-être  dans  quelque  vue  fu- 
?fte  qu  on  vouloit  nous  faire  prendre  des  for- 
îs  &  de  i  embonpoint.  Mais  la  figure  des  Sau- 
iges  qui  n'avoit  rien  d’abfolument  féroce  ,  &  la 
anquillite  avec  laquelle  ils  paroifToient  devant 
5US  raffurerent  entièrement.  Je  commen« 
\  3  me  flatter  dès  lors  d’une  efpérance 

ii  fut  à  la -fin  remplie  heureusement.  Je  me  fou- 
nt  du  raport  qu’on  afavott  parmi  les  Aba- 
iis  ,  de  certains  Sauvages  qui  entretenoient  un 
>mmerce  d’Efclaves  avec  les  Colonies  de  l'Eu- 

lf,e  j  &  ~ne.pgyvant  point  donner  .d’autre 
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plication  aux  foins  avec  lefqueîs  on  nous  tri*, 
toit  ,  je  m’imaginai  que  notre  fort  feroit  d’êtri 
vendus  avec  tous  ceux  qui  étoient  Captifs  corn 
me  nous.  Je  fis  part  de  cette  penféeà  mon  époufe 
Elle  n’eut  point  de  peine  à  fe  le  perfuader  ;  mai 
je  ne  fçai  fi  je  dois  donner  le  nom  de  joie  au: 
mouvemens  que  mon  difcours  parut  lui  caufer 
Le  fouvenir  de  fon  pere  6c  celui  de  fa  fille  l’oc 
cupant  toute  entière ,  elle  me  témoigna  qu’elfi 
ne  pouvoit  regarder  comme  un  bonheur,  n 
fouhaiter  par  conféquent ,  ce  qui  ne  pouvoit  man 
quer  de  l’éloigner  de  plus  en  plus  de  fa  fille  ,  6 
de  lui  faire  perdre  ,  peut-être  fans  reffource  ,  l’ef 
poir  de  trouver  fon  cher  pere  6c  fon  cher  en 
fant.  Je  n’avois  rien  à  opofer  à  des  fentimens  { 
jufies.  J’étois  obligé  de  me  réduire  à  des  motif 
généraux  de  confolation  que  je  tiroisdela  volonti 
du  Ciel  6c  de  la  nécefiité  où  nous  étions  de  fuivn 
le  malheureux  cours  d’une  fortune  qu’il  n’étoi 
point  en  notre  pouvoir  de  changer. 

Enfin  le  repos  que  nous  prîmes  pendant  quel, 
ques  femaines  ayant  paru  fufiifant  aux  Sauvage* 
pour  nous  rétablir,  ils  ouvrirent  notre  prifon,  & 
ils  nous  firent  connoitre  qu’il  falloitnous  difpofes 
à  les  fuivre.  Notre  route  ne  dura  que  quatre  jours. 
Nous  arrivâmes  au  commencement  du  cinquième 
fur  le  bord  d’une  rivière  médiocre  ,  où  nos  Con. 
duêleurs  nous  firent  arrêter.  Quantité  de  bran- 
ches  &  de  troncs  d’arbres  qui  étoient  répandu 
de  côté  6c  d’autre  ,  nous  aprirent  que  ce  lier 
étoit  vifité  quelquefois  par  des  hommes.  Nous  y 
pafiames  encore  quelques  jours  ,  fans  y  recevoit 
de  lumière  fur  notre  fort.  Je  me  confirmois  feu¬ 
lement  dans  l'opinion  que  ,  folt  à  des  Barbares  « 
foit  à  des  Européens  ^nous  devions  être  vendus 
à  d’autres  Maîtres.  Environ  huit  jours  après  ne- 
.tre  .arrivée ,  j’entendis  les  Sauvages  qui  nouicofr 
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Æùifaient  jetter  des  cris  de  joie  ;  &  tournant  la 
jtête  pour  en  chercher  la  caufe,  je  vis  cinq  ou  fix 
.grandes  Barques  qui  s’avançoient  vers  nous  fur  la 
rriviere.  Je  ne  tardai  point  à  diftinguer  les  ma¬ 
telots  &  à  découvrir  par  leurs  habits  qu’ils  étoient 
.Européens.  Je  l’avoue  s  un  mouvement  de  vérita¬ 
ble  joie  fe  fît  fentir  à  mon  cœur  ;  je  levai  les  mains 
au  Ciel  ,  j’embraflai  mon  époufe  ,  &  je  crus  du 
moins  une  partie  de  mes  vœux  exaucés.  Les  Bar¬ 
ques  furent  à  nous  en  un  inftant.  Je  reconnus  les 
.matelots  pour  des  Efpagnols.  De  quelque  Nation 
qu’ils  pulïent  être ,  c’éroit  des  hommes ,  ce  n'étoit 
plus  de  flupides  &  impitoyables  Sauvages;  &  dans 
le  moment  où  nous  étions  ,  notre  plus  grande  fa- 
tisfaètion  devoit  être  fans  doute  de  nous  revoir 
avec  des  créatures  capables  comme  nous  de  rat¬ 
ionner  &  d’entendre  notre  langage. 

Cependant  mon  époufe  prit  ces  aparences  du 
changement  de  notre  fortune  dans  un  fens  tout 
différent.  Etant  fille  d’une  mere  Efpagnole  elle 
fçavoit  la  Langue  de  ces  pays  ,  de  forte  que  ne 
pouvant  plus  douter  ,  après  quelques  diicours 
-.qu'elle  entendit  tenir  aux  Matelots,  que  nous 
-ne  fu fiions  au  moment  de  quitter  les  Sauvages, 
(k  de  nous  éloigner  par  conféquent  plus  que  ja¬ 
mais  des.Rouintons  y  elle  verfa  un  ruiffeaude  lar¬ 
mes  ,  fans  que  rien  parut  capable  de  la  confoler- 
.Nous  étions  afiis  à  terre  ,  &  elle  avoit  la  tête 
apuyée  fur  mes  genoux.  Je  n’ignorois  point  ce 
qiu  l’affligeoit  fi  vivement.  D'ailleurs  le  nom  de 
fa  fille  qui  lui  échapoit  mille  fois ,  me  faifoit  en¬ 
tendre  ce  qu’elle  craîgnoit  de  perdre  fans  retour 
en  s’éloignant  des  Sauvages.  Ce  fut  alors  que  je 
crus  à  propos  de  lui  aprendre  que  cette  chere  fille 
ne  vivoit  plus;  perfuadé  non-leulement  qu’elle 
'fe  réjouiroit  après  cela  de  quitter  les  Sauvages, 
,îi2ats  quelle  regarderoit  la  mort  de  fon  entait 
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comme  un  malheur  beaucoup  plus  fuportahfé^ 
que  celui  de  la  laiffer  après  nous  parmi  les  Rouin- 
tons*  Je  lui  dis  donc  ,  fans  prendre  même  la 
choie  de  trop  loin  ,  qu’elle  étoit  moins  àplaindte 
qu’elle  ne  penfoit <  qu’elle  n’avoit  plus  rien  à  apré- 
hender  pour  fa  fille ,  que  cette  petite  Créature 
étoit  dans  le  fein  de  Dieu  ,  que  fi  je  ne  lui  avois 
pas  annoncé  plutôt  cette  nouvelle ,  j’avois  été  re¬ 
tenu  par  la  crainte  de  lui  caufer  trop  d’affliéfion  ; 
mais  que  la  voyant  dans  un  état  où  elle  dévoie 
fans  doute  m’entendre  volontiers ,  je  ne  faifois 
plus  difficulté  dt  lui  aprendre  que  notre  fille  étoit 
plus  heureufe  que  nous ,  puifqu’elle  jouifToit  du 
bonheur  qui  ne  fe  perd  jamais. 

Mon  diieours  fit  une  impreffion  étonnante  fur 
Eefprit  de  Fanny.  Elle  me  regarda  fixement,  ÔC 
je  vis  que  fa  lùrpril’e  avoir  léché  fes  larmes  tout- 
d’un-coup.  Mais  ,  cher  Cleveland,  me  dit-elle, 
ne  me  trompez  vous  pas  ?  Eftil  vrai  que  ma 
pauvre  enfant  foit  morte  ?  Je  l’en  affûtai  avec 
toutes  les  proteûations  qui  pouvoient  guérir  fes 
doutes.  Pour  les  cit  confiances ,  je  les  lui  dégui- 
fai  avec  foin ,  6i  j’en  inventai  quelques  unes, 
autant  par  raport  à  madame  Riding  qu’à  fa  fille, 
que  je  crus  propres  encore  à  adoucir  fa  peine. 
Elle  m’écoutoit  avec  une  attention  extrême  \  lorf- 
que  je  cédai  de  parler,  j’aperçus  fes  pleurs  qui 
recommencèrent  à  couler.  Elle  joignit  les  mains* 
&  les  ferrant  l’une  contre  l’autre  :  O  Dieu  |  s’é¬ 
cria  t-elle  tendrement ,  gardez  mon  enfant  dans 
vos  bras.  Tenez-lui  lieu  de  mere.  Ne  la  laiffez 
manquer  de  rien  pour  erre  heureufe.  Vis  ,  ma 
obéré  fille  ,  vis. dans  le  fein  de  Dieu  ,  tu  feras- là 
plus  tranquille  que  ta  tnalheureufe  mere.  Et  puis 
fe  tournant  vers  moi  ,  d’un  vifage  à  demi-confo- 
lé  :  Ah  î  voilà  une  mort,  me  dit-el  e  ,  qui  me 
nend  la  vie.  En  quelque  lieu  du  monde  que  ce 
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frûîffe  être  ,  je  ne  m’affligerai  jamais  de  voir  ce 
que  j’aime  aller  au  Ciel  avant  moi.  Je  ne  fuis 
plus  inquiété  à  préfent  pour  ma  fille.  C’efUà 
que  je  fuis  bien  allurée  de  la  retrouver  un  jour.  Je 
la  confirmai  autant  que  je  pus  dans  ces  fenrimens  , 
quoiqu  il  mefût  aifé  de  juger  qu’une  confolation  fr 
prompte  venoit  moins  de  l’état  heureux  où  elle 
croyoit  fa-fille  ,  que  de  l’état  miférable  ,  fi  je 
puis  m  exprimer  ainfi  ,  où  elle  commençoit  à 
*  afTurer  qu’elle  n’étoit  plus.  L’image  de  cet  en* 
fant  qui  ne  pouvoit  fe  préfenter  à  elle  fans  être 
accompagnée  de  l’horrible  idée  des  Rouintons  j 
&  du  louvenir  de  leurs  cruautés  ,  étoit  un  martyre 
-continuel  dont  je  venois  de  la  délivrer  j  6c  et* 
tournant ,  comme  j’avois  fait  ,  fes  penfées  vers 
le  Ciel  ,  ou  fon  imagination  ne  lui  repréfentoit 
rien  que  d  heureux  6c  d  agréable  ,  je  Pavois  mife 
dans  une  fituation  délicieufe  ,  du  moins  en  com¬ 
parai^  de  celle  d'où  elle  étoit  fortie.  Je  n’avois 
rien  de  fi  confolant  à  lui  propoier  par  raport  à  fors 
Pere  ;  mais  je n  eus  pas  de  peine  néanmoins  à  lui 
Mire  comprendre  que  de  quelque  maniéré  que  les 
espagnols  pufTent  en  ufer  avec  nous  ,  nous  au¬ 
rions  toujours  plus  de  liberté  parmi  eux  que  parmi 
les  Sauvages  ,  6c  qu’il  nous  (eroit  plus  facile  par 

confequent  d’y  prendre  des  mefures  pour  le  falut 
de  Myîord. 

Pendant  que  j’étois  avec  elle  dans  cet  entretien 
les  Marchands  Efpagnols  trai : oien t  avec  les  Sau¬ 
vages  du  prix  des  Elclaves.  Ce  marché  fe  faifoit 
entr  eux  par  figne.  La  Marchandée  de  part  5c 
d  autre  étant  préfente  ,  ils  pouvoient  s’entendre  ÔC 
^accorder  lans  beaucoup  d’explication.  Tous  les 
Efclaves  e*oient  prêts  à  être  comptés  6c  exami¬ 
nes  :6c  les  riche  rte  s  des  Efpagnols  qui  confiL 
toient  dans  un  grand  nombre  de  petits  barils  d’Eau- 

à*Z'Q'  e?,Toirs  ;  en  ûfflets  6c  en  petits  cou. 
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seaux  etoient  étendues  fur  l'herbe,  comme  p om 
exciter  les  defirs  des  Sauvages  par  une  fi  belle 
montre.  Lorfqu’ils  furent  convenus  de  prix  & 
que  les  Marchandas  furent  livrées ,  les  Sauva¬ 
ges  fe  retirèrent  avec  de  grands  cris.  Les  Espa¬ 
gnols  nous  firent  alors  avancer  vers  le  rivage 
;pour  nous  faire  entrer  dans  leurs  Barques.  Quoi¬ 
que  je  fufle  couvert  de  peaux  avec  toute  ma  famil* 
le  ,  ils  étoient  bien  éloignés  de  s’imaginer  qu’il  y 
.eût  fix  Européens  parmi  leurs  Efclaves.  S’ils 
nous  eullent  connus ,  peut-être  leur  avarice  leur 
eût- elle  fait  refufer  de  nous  acheter  ,  parce  qu’il 
n’y  avoir  nul  profit  à  attendre  de  nous.  Cette  pen- 
fée  qui  m’étoit  .venue  d'abord  ,  m'avoit  fait  or¬ 
donner  à  tous  mes  gens  de  fe  contenir  dans  un 
lence  exaêi  ,  jufqu’a  ce  que  le  marché  fut  entiè¬ 
rement  conclu.  11  y  a  des  Sauvages  de  toutes  for¬ 
tes  de  ilature  &  de  couleur  en  Amérique;  &  la 
fatigue  d’ailleurs  nous  avoit  tellement  changés^ 
qu’à  la  réferve  d’un  peu  plus  de  blancheur,  nous 
n’étions  guère  différens  de  nos  compagnons  d’Ef- 
e. 

fut  donc  au  moment  qu’on  alloit  nous 
faire  entrer  dans  la  Barque,  que  j’adreflai  hon¬ 
nêtement  quelques  mots  aux  Marchands  Efpa® 
gnols.  Je  parlois  aflez  leur  Langue  pour  me  fai¬ 
re  entendre.  Mon  Epoufeque  je  pris  parlamain^ 
fes  deux  Femmes ,  Rem  &  mes  deux  Anglois  9 
compofam  un  petit  cercie  amour  de  moi  ,  at¬ 
tirèrent  d’abord  leur  attention.  Mais  ce  fut  tou¬ 
te  fautre  choie  iorlqu’ils  m’eurent  entendu.  Leur 
furprife  fe  déclara  par  leurs  regards  curieux  9 
qu’ils  jetterent  long-tcms  fur  nous  lans  rompre  j® 
filence.  Mon  Epoufe  ,  craignant  qu’ils  neuflent 
.point  compris  mon  dilcours  ,  parce  que  je  ne 
m’exprimois  pa>  exaéfement  ,  reprit  la  parole  & 

ieiir  .expliqua  en  peu  de  mpts?  que  é|iop§ 
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■Angloîs  ,  &  que  nous  avions  une  reconnoiffan- 
ce  infinie  du  fervice  qu*ils  venoient  de  nous  ren¬ 
dre.  En fin  ils  ouvrirent  la  bouche  pour  nous  de¬ 
mander  par  quel  hazard  nous  nous  crions  trou¬ 
vés  dans  une  fi  miférable  condition.  Je  leur  ré¬ 
pondis  ,  que  nous  leur  donnerions  la  fatisfaélioti 
d  en  etre  mftruits  ,  lorfqu’ils  auroienc  eu  la  gé- 

nérofité  de  nous  procurer,un  lieu  de  fûretc  6c  d* 
repos. 

Quoiqu’il  ne  parut  nulle  trace  de  contente¬ 
ment  fur  leur  vifage  ,  ils  ne  purent  fe  difpen- 
•fer  de  nous  faire  quelques  civilités  ,  Ôc  de  nous 
féparer  de  la  troupe  des  Efclaves.  La  premiers 
.choie  dont  je  les  priai  de  nous  informer  ,  fut 
en  quel  lieu  Sc  dans  quelle  partie  de  l'Améri¬ 
que  nous  nous  trouvions  avec  eux.  Ils  mépri¬ 
rent  que  nous  étions  fur  la  Riviere  des  Coucha- 
ques  ,  qui  va  le  jetter  dans  la  grande  FJviere 
delà  mobile,  &  qui  fe  décharge  avec  elle  dans 
la  partie  la  plus  Septentrionale  du  Golfe  du 
Méxique,  qu’ils  étoient  habitans  d'une  Bourga¬ 
de  nommée  St.  Jofeph  ,  qui  eft  fituée  fur  U 
dore  du  Goife  ,  à  1  Orient  de  l'embouchure  as 
cette  Riviere  ;  qu’ils  avoient  accoutumé  de  re¬ 
monter  ainfi  dans  les  Terres  plufieurs  fois  cha¬ 
que  année  ,  pour  entretenir  différentes  fortes  de 
Commerce  avec  les  Sauvages  ;  avec  les  uns 
Commerce  d’Efclaves  ;  Commerce  de  Pelletel 
ries  avec  d  autres,  6c  qu’ils  en  tiroient  un  avan¬ 
tage  confidérable.  Je  me  contentai  de  cette  ex¬ 
plication  ,  qui  convenoit  affez  à  nos  intérêts  Sc 
a  nos  deffeins.  Ces  Marchands  ne  parodiant  ni 
nêhes  ni  polis  ,  je  comptai  aufîi  peu  fur  leurs 
honnêtetés  que  fur  leurs  lecours  ,  &  je  réfolus 
de  ne  m  ouvrir  à  eux  ,  qu'autant  que  j’y  fe. 
rois  déterminé  par  les  occafions.  Ils  ne  furent 
pas  long-tems  ,  néanmoins  ,  fans  s'apercevoir- 
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.que  notre  condition  naturelle  ne  répondoît  pokti 
à  l’état  où  ils  nous  avoient  trouvés.  Cette  décou¬ 
verte  piqua  extrêmement  leur  curiofité  ,  mais  je 
re  jugeai  point  à  propos  de  la  fatisfaire. 

Nous  fûmes  douze  jours  à  gagner  l’Habita¬ 
tion  de  Saint  Jofeph.il  y  avoit  peu  d’ElpagnoIs 
dans  ce  Bourg  qui  valurent  mieux  eue  ceux  qui 
pous  y  avoient  amenés.  On  ne  put  nous  y  re- 
fufer  la  liberté,  mais  on  ne  l'accompagna  de 
nulle  offre  de  ferviçe  ,  &  de  nulles  marques  de 
générofité  qui  puffent  nous  faire  eflimer  de  ceux 
de  qui  nous  la  recevions.  A  peine  obftinmes- 
nous  parmi  eux  de  quoi  fatisfaire  aux  néceffités 
les  plus  communes  de  la  vie.  Nous  fûmes  con¬ 
traints  néanmoins  d’y  paffer  plus  de  fix  Ternai¬ 
res ,  en  .  attendant  ,  pour  les  quitter  ?  une  oc- 
cafion  qui  ne  devoit  pas  fe  préfenter  plutôt.  Ce 
tems  ne  pouvoir  nous  fembîer  que  bien  long, 
dans  l’ardente  impatience  où  nous  étions  d’en» 
treprendre  quelque  chofe  pour  l’éclaiciffemenÊ 
de  la  deffinée  de  Mylord.  Après  mille  réflexions 
fur  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  de  fondements 
mes  conjeftures ,  &  de  motif  à  mes  réfolutions , 
je  m’étois  déterminé  à  prendre  un  parti  qui 
jn’avoit  paru  le  plus  foîide  ,  auquel  je  puffe 
m’arrêter.  J’étois  deffitué  de  toutes  fortes  de 
fecours  ;  il  m’en  fallait  néanmoins  de  plus  d’une 
efpece  pour  me  rendre  capable  de  fervir  My- 
lord.  J’avois  réfolu  de  gagner  l’Ifle  de  Cuba ,  qui 
n’eft  point  à  une  diffançe  extrême  de  Saint 
Jofepb  ,  &  d’aller  implorer  l’affiftance  du  Gou¬ 
verneur  ,  qui  étoit  mon  ^Grand-Pere  ,  depuis 
que  j’étois  l’Epoux  de  Fanny.^Quoiqu’il  eût  re¬ 
cule  autrefois  (on  fecours  ,à  Mylord  pour  faire 
la  guerre  à  l’Angleterre  ,  j’étois  fur  qu’il  (e  hâ- 
teroit  de  me  l’accorder  dans  une  cii  confiance  |i 
différente.  Je  comptons  avec  cela  de  laiffer 
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Epoufe  auprès  de  lui ,  tandis  que  je  retourneroi$ 
au  Continent  avec  tout  ce  qui  me  feroit  nécef- 
faire  pour  fervir  efficacement  Mylord.  Mais  cettô 
réfolution  ,  qui  étoit  aprouvée  auffi  de  mon  Epou- 
le,  je  ne  pouvois  l’exécuter  faute  de  commodi¬ 
tés  pour  la  route  ,  avant  un  certain  tems  auquel  le£ 
Barques  de  Saint  Jofeph  fe  rendaient  à  Carlos, 
pour  le  Commerce  des  Efclaves.  Cette  dernier^ 
.Ville  étant  fituée  vers  la  pointe  de  la  prefqu’Ifle 
de  Tégeffe ,  je  ne  doutois  point  qu’il  s’offrît 
la  tous  les  jours  des  occafions  pour  paffer  à  la 

Nous  attendions  donc  ce  tems  avec  une  im¬ 
patience  5c  un  ennui  qui  croiffoient  tous  les  jours. 
Le  tendre  cœur  de  Fanny ,  qui  avoit  été  foula¬ 
ge  d’une  partie  de  fes  peines  ,  lorfque  fon  in¬ 
quiétude  avoit  celle  pour  fa  fille  ,  n’en  éroit  pas 
devenu  pointant  plus  tranquille  5c  plus  heu- 
îeux  :  les  mortelles  alarmes  où  elle  étoit  con¬ 
tinuellement  pour  Mylord  ne  lui  permettoic  pas 
de  s’occuper  un  moment  d’autre  chofe.  De  mont 

C0,leJe  n’avois  P0»™  d’autre  occupation  que  d<r 
m  affliger  de  mes  propres  douleurs,  5c  delà  con- 
ioler  dans  les  Tiennes.  Nous  paffions  ainfi  des 
jours  5c  des  nuits  ,  dont  la  longueur  nous  pa- 
roilioit  etemelle.  Un  jour  quelques*uns  des  Ef- 
pagnols  qui  ^voient  marqué  le  moins  de  dureté' 
pour  nos  peines ,  vinrent  nous  avertir  qu’il  étoit 
entre  dans  la  Rade  une  Barque  de  Penfacola  , 
oc  que  celui  qui  paroiffoit  y  commander  ayant 
déclaré  qu  il  alioit  à  la  Havana  ,  il  y  avoit  apa- 
rence  qu  il  ne  nous  refuferoit  pas  le  paffage  fî 
nous  ^étions  toujours  dans  le  deffein  de  fuivre 
la  meme  route.  Je  me  hâtai  de  l’aller  trouver,. 
La  pauvreté  de  mes  habits  n’empêcha  point  qu’il 
rse  me  reçut  honnêtement  ,  lorsqu’il  eut  recon¬ 
nu  que  j’etois  Etranger.  Il  parloit  notre  Langue, , 
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Je  lui  dis  naturellement ,  qu’étant  apeîîé  à  la  Ha- 
vana  pour  des  affaires  d’importance  ,  Si  cherchant 
depuis  long-tems  l’occafion  d’y  palier  ,  je  lui 
demandois  pour  moi  Si  pour  fix  perfonnes  qur 
m’acccmpagnoient  ,  la  faveur  de  nous  recevoir 
dans  fa  Barque.  Il  me  fit  voir  aufîi- tôt  ,  mais 
avec  beaucoup  de  civilité  ,  que  fi  nous  étions 
fept  ,  (a  Barque  étoit  trop  foible  pour  fuporter 
tin  fi  grand  nombre.  Je  fuis  porté  en  général  5 
me  dit-il  ,  à  rendre  ferme  à  toutes  les  perfonnes 
malheureufes  ;  mais  particulièrement  à  des  Etran* 
geis.  Le  voyage  meme  que  j’ai  entrepris  ,  n’eft 
qu’un  effet  de  ce  fentiment.  Mars  ,  quoique  j’aie- 
deliein  de  fui  vre  les  Côtes  t  comme  j’ai  fait  depuis 
Penfacola  ,  &  que  vous  puiffiez  m’accompagne? 
peut-être  fans  péril  jufqu’àffa  pointe  de  Tégefie* 
je  n’oferois  rifquer  de  pafler  avec  vous  la  Mer  de 
Bahama,  Je  le  quittai  fans  le  prefier  davantage* 
J’aurois  pû  accepter  du  moins  l’offre  qu’il  fembloiî 
me  faire  ,  de  nous  prendre  avec  lui  pendant  uns 
partie  de  la  route  ;  mais  les  Barques  de  Saint  Je* 
feph  devant  partir  peu  de  jours  après  pour  Car¬ 
los  ,  je  ne  voulus  point  lui  caiffer  la  moindre  in» 
commodité*. 

* 

Etant  retourné  dans  la  petite  Cabane  qu’oit 
nous  avoir  donnée  pour  demeure  ,  je  racontais 
à  Fanny  ce  qui  venoit  de  m’arriver ,  &  j’ajoutai 
que  la  phifionomie  du  Commandant  Efpagno! 
m’ayant  plû  beaucoup  ,  j’étois  fâché  qu’il  n’eût 
pu  nous  recevoir  dans  fa  Barque.  Comme  nous 
continuyons  à  nous  entretenir  ,  je  vis  à  quelques 
pas  de  notre  Cabane  ,  qu’il  fe  la  faifoit  montrer 
par  quelques  Habitans  de  nos  voifins  II  fut  à  la 
porte  en  un  inffant ,  Si  il  entra  d’un  air  honnête. 
Après  avoir  jetté  les  yeux  pendant  quelques 
momens  fur  notre  logement  Si  fur  nous ,  il  me 
reconnut  pour  le  même  qui  lui  avoit  parlé 
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Sfuart-d’heure  auparavant.  Vous  êtes  furpris  de 
jne  voir  ici ,  me  dit-il  ;  mais  je  vous  avoue  que 
dans  le  chagrin  que  j’ai  eu  de  ne  pouvoir  vous 
accorder  le  paffage  ,  je  me  fuis  informé  un  peu 
plus  particulièrement  de  ce  qui  vous  regarde  «, 
6c  ce  que  j’ai  apris  de  votre  mifere  ,  m’infpire 
üne  compalîion  dont  je  fouhaiterois  de  pouvoir 
vous  donner  des  marques.  Je  vais  à  la  Havana. 
Avez  -  vous-  là  quelqu’un  qui  s’intéreffe  pour 
vous?  Puis  je  vous  en  aporter  des  nouvelles  , 
ou  leur  en  aprendre  de  vous  ?  Puis-je  d’ailleurs 
vous  être  utile  en  quelque  chofe  ?  Il  me  fit  ce 
compliment  &  toutes  ces  queflions  ,  avec  tant 
de  narurel  ,  &  un  air  fi  prévenant  de  générofité 
&  de  bonté  d’amc  ,  que  ne  pouvant  m’expri¬ 
mer  allez  facilement  en  Efpagnol  pour  le  re* 
mercier  d’une  maniéré  qui  répondit  à  la  faveur 
qu’il  nous'faifoi:  ,  je  priai  mon  Epoufe  de  pren¬ 
dre  ce  foin  pour  moi.  Elle  le  fit  avec  grâce  ,  Sc 
comme  elle  parloir  parfaitement  Efpagnol  ,  il 
eut  peine  à  la  prendre  pour  une  Angloife.  Ce 
doute  lui  ayant  fait  naître  l’occalion  de  la  con¬ 
sidérer  de  plus  près  ,  il  aperçut  bientôt  ,  mal¬ 
gré  la  difformité  de  fes  habits  &  l’altération  que 
la  triffeffe  &c  la  fatigue  avoient  caufée  fur  fon 
vifage  ,  qu’il  ne  parloit  point  à  une  femme  or¬ 
dinaire.  C’étoit  un  jeune  homme  de  fort  bonne 
famille ,  qui  ayant  reçu  de  la  Nature  un  ca* 
raéfere  tendre  ôc  généreux  ,  s’étant  rempli  la 
tête  d  aventures  extraordinaires,  comme  font  la 
pliipart  des  Efpagno’s  en  lifant  des  Romans  t  ra- 
pelîoit  tout  à  fes  idées  ,  Sc  ne  refpiroit  que  les 
eccafions  d’exercer  en  Héros  ,  fon  courage  9 
fa  tendreffe,  Sc  fa  générofité.  Charmé  donc  de 
ce  qu  il  crut  avoir  découvert ,  il  fit  connoître  à 
Fanny  que  fes  yeux  ne  pouvoient  être  trom¬ 
pés  en  la  voyant ,  &  que  la  fortune  n’avoit  pu 
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3a  maltraiter  fi  fort  ,  qu’il  lui  fût  aifé  de  décütT4 
vni"  qu  elle  n  etoit  point  dans  fa  fituation  natu* 
relie,  h  ajouta  a  ce  difcours  de  nouvelles  offres 
de  fervjce.  Mon  Epoufe  lui  répondit  ,  que  le  feul 
qu  e.le  eut  a  defirer ,  étoit  d’être  tranfponée 
promptement  dans  Nfle  de  Cuba. 

Le  jeune  Efpagnol  nous  ayant  marqué  qu’il 
ientoit  redoubler  Ion  chagrin  ,  de  ne  pouvoir 
nous  donner  ce  témoignage  d’effime  &  de  bon¬ 
ne  volonté  ,  en  prit  occafion  de  nous  raconte? 
la  caufe^de  fon  voyage.  Je  fuis  *  nous  dit-il*, 
le  fi  s  du  Corregidor  de  Penfacola.  Quelques-¬ 
uns  de  nos  Habjtans  qui  font  un  commerce  d’Ef- 
cîaves  avec  les  Sauvages  ,  nous  en  amenèrent 
p'ufieurs  il  y  a  quinze  jours  ,  &  parmi  eux  un 
Européen  ,  dont  je  fuis  encore  à  fçavoir  le  nont 
&  Pays  particulier.  Il  fçait  plufieus  Langues  , 
&  les  parle  toutes  en  petfeélion.  J’étois  à  be  voir 
arriver  avec  les  compagnons  de  fa  mifére  :  je 
fus  frapé  de  Ion  air  :  &  la  curiofité  me  Payant 
fait  aborder  ,  je  démêlai  aifément  qu’il  méritoit 
une  meilleure  fortune.  Je  lui  offris  une  retraits 
chez  mon  Pere.  11  n’y  eut  point  été  deux  jours, 
que  ce  paffage  fubit  de  la  mifere  dont  il  for- 
toit  ,  a  la  vie  douce  que  je  pris  foin  de  lui  fai- 
re  mener  ,  lui  caufa  une  maladie  dangereufe» 
Elle  dure  encore  ;  mais  n’en  ayant  pas  eu  moins 
G’afîiduire  à  le  voir  &  à  l’entretenir  ,  je  lui  ar 
trouvé  tant  de  politeffe  ,  d’efprit  ,  &  d’éléva¬ 
tion  d’ame ,  que  je  me  fuis  accoutumé  à  le  re» 
garder  comme  un  des  premiers  hommes  du  mon¬ 
de.  Je  r  ai  fondé  plufieurs  fois  fur  fa  naiffance  & 
fur  les  aventures  de  fa  vie  ,  il  eff  impénétrable 
îà-deffus;  feulement  ,  il  ma  fait  entendre  qu’il 
fouhaitcit  une  occafion  pour  Lille  de  Cuba.  Je 
me  fuis  imaginé  qu’il  vouloit  y  paffer  lui  -  me- 
Ôc  je  me  ipis  offert  pour  i  y  conduire  i  mai& 
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iî  m*a  témoigné  qu’il  n’avoit  qu’une  lettre  a  faire 
tenir  au  Gouverneur  ,  qui  eft  de  fes  amis.  Le' 
&èle  que  j’ai  pour  fon  fervice  ,  m’a  fait  prendre 
cette  commiftion  moi  même.  Sur  quelques  mots, 
ajouta  i’Elpagnol  qui  lui  font  échapés  dans  nos  en¬ 
tretiens  ,  je  crois  qu’il  a  été  féparé  par  la  fortune 
de  quelques  perfonnes  qui  lui  font  fort  cheres,<3c 
que  c’eft  la  raifon  qui  l’empêche  de  penler  à  qui c- 
terle  Continent ,  où  il  craint  de  les  laifter  après  lui. 

Nous  ne  pûmes  entendre  la  fin  de  ce  difcaurs 
fans  être  faius  d’une  émotion  extraordinaire.  ÎT 
fut  impolîible  fur-tout  à  mon  époufe  d’arrêter 
rimpétuofité  des  mouvemens  de  fon  cœur.  Se* 
larmes  ,  fes  fanglots  fe  firent  un  palfage  malgré 
elle.  Ah  î  c’eft  mon  pere  ,  répéta-t-elle  vingt  fois  y 
quoiqu’elle  eût  à  peine  la  force  de  le  pronon¬ 
cer.  C’eft  mon  pere  ,  c’eft  lui ,  je  n’en  puis  dou¬ 
ter  !  Elle  vouloit  partir  fur  le  champ  ,  pour  fe 
rendre  à  Penfacola  ,  lorfque  je  la  retins  pour  l’em¬ 
pêcher  de  fortir ,  elle  s’aftit  en  me  tenant  par 
Je  bras  ,  &  en  continuant  de  me  dire  avec  un 
renouvellement  de  pleurs  :  c’eft  mon  pere  ,  n’eft- 
ïl  pas  vrai  ,  Cléveland  ,  que  c’eft  mon  pere  ? 
Ah  !  courons ,  ne  perdons  pas  un  moment.  J’é- 
fois  perfuadé  ,  comme  elle  ,  que  ce  ne  pouvoir 
être  un  autre  que  Myiord,  Tout  s’accordoit  à 
me  confirmer  heureusement  dans  cette  opinion* 
m’expliquai  néanmoins  avec  l’Efpagnol  , 
lui  ayant  apris  en  deux  mots  ce  que  nous  cher¬ 
chions  ,  &  ce  peu  de  lumières  que  nous  avions 
reçues  en  divers  tems  fur  le  fort  de  notre  cheu 
pere  ,  il  ne  douta  pas  plus  que  nous  que  ce  ne- 
fût  lui-même  qu’il  avoit  dans  fa  mail'on. 

Un  événement  fi  heureux  parut  le  pénétrer 
de  joie  &  d’admiration.  Il  leva  les  mains  au  Ciel  ; 
il  protefta  qu’il  fe  croyoit  le  plus  fortuné  de 
tous  les  hommes  jde  pouvoir  contribuer  au  chau- 
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gement  de  notre  fortune  ;  il  nous  pria  de  dif- 
pofer  de  fon  bien  ,  de  fes  forces  &  de  fa  vie. 
Jamais  la  genérofité  Efpsgnoîe  ne  s’exprima 
avec  un  tour  plus  noble  &  plus  éloquent.  Je  le  . 
remerciai ,  avec  un  vif  fentiment  de  reconnoif- 
fance.  Il  efl  clair ,  lui  dis-je  ,  que  c’efl  le  pere 
de  mon  époufe  ,  que  vous  nous  faites  retrouver. 
C’eft  un  prefent  plus  cher  que  la  vie  ,  que  vous  . 
nous  allez  rendre  à  tous  trois.  Votre  cœur  gé¬ 
néreux  a  la  plus  belle  occafion  qui  fut  jamais  de 
fe  fa tisfaire.  Mais  ,  s’il  çft  pofîible  ,  hâîez-vouS 
de  nous  conduire  à  Penfacola.  Comptez  que  Iâ 
commiffion  dont  vous  vous  êtes  chargé  efl  inu¬ 
tile  à  préfent  >  &  que  vous  n’avez  point  de  plus 
précieux  fervice  à  rendre  à  votre  hôte  ,  que  de 
nous  mettre  promptement  entre  fes  bras.  0  vou¬ 
loir  fe  donner  le  tems  du  moins  de  nous  faire  faire 
des  habits;  nous  le  priâmes  de  remettre  ce  foin 
à  Penfacola  ,  où  nous  accepterions  volontiers  de 
lui  toutes  fortes  de  bons  offices ,  afTez  fûrs  dé¬ 
formais  de  pouvoir  lui  en  marquer  par  mille 
moyens  notre  iufle  gratitude. 

Penfacola  efl  une  afTez  bonne  habitation  desi 
Efpagnois ,  fituée  à  l'Occident  de  faint  Jofeph  * 
fur  la  côte  de  la  même  mer.  Sans  fçavoir  au 
juile  l’é!oignement  de  ces  deux  places ,  je  juge 
qu’il  n’eft  pas  confidérable  ,  puifque  nous  fîmes 
le  trajet  par  mer  en  moins  de  deux  jours.  En  ar¬ 
rivant  dans  le  Port  ,  l’Efpagnoi  qui  aperçut 
quelques  habitans  de  la  connoiffance  ,  leur  deman¬ 
da  s’il  n’étoit  rien  arrivé  de  nouveau  depuis 
fcn  départ.  Rien  ,  lui  répondit-on  ,  excepté  que 
l’Etranger  que  vous  avez  retiré  chez  vous  eff  à 
l’extrémité  de  fa  vie.  Mon  époufe  &  moi  n’en¬ 
tendîmes  que  trop  cette  fatale  réponfe.  Elle  chan¬ 
gea  notre  joie  dans  la  plus  mortelle  frayeur. 
Kous  nous  hâtâmes,  en  tremblant,  de  gagner 
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la  maifon  du  Corrégidor.  Son  dis  entra  d’abord 
feul  dans  la  chambre  de  Mylord.  Cette  pré¬ 
caution  écoit  néceffaire  ,  pour  le  prévenir  par 
degrés  fur  notre  arrivée.  Nous  attendions  à  fa 
porte  ;  &  dans  la  confufion  des  mouvemens 
de  joie  ,  de  crainte  ,  &  de  trifteffe  qui  nous  agi¬ 
tèrent  ,  nous  nous  tenions  emb  raflés  ,  en  verfant 
un  torrent  de  larmes  que  nous  ne  Tentions  pas 
couler.  Mylord  fut  inftrüit  en  un  moment  que 
nous  étions  proches  de  lui.  Dieu  1  que  les  fen- 
timens  <de  la  nature  font  tendres  !  Sa  foibleffa 
ne  l’empêcha  pas  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
fe  jetter  hors  de  fon  lit.  Nous  entendîmes  1® 
bruit  de  fes  mouvemens  ,  &  le  nom  de  Fanny 
qu’il  prononçoit  d’un  voix  comme  étouffée  par 
fes  pleurs  &  fes  foupirs.  Nous  entrâmes  dans  le 
moment  que  l’Efpagnol  l’arrêtoit.  Il  fe  retint  lui— 
meme  en  nous  voyant  paroître  ,  &  demeurant 
affis  fur  ion  lit  ,il  ouvrit  les  bras  ,  qu’il  tendit  vers 
nous  d’une  maniéré  toute  pafîionnée.  Ah  ,  ma  fil- 
îe  !  ah  ,  Cleveland  î  II  étoit  fi  ému  ,  qu’il  ne 
trouva  point  de  voix  pour  s’exprimer  davantage. 

Nous  nous  jettâmes  à  genoux  auprès  de  lui. 
Je  lui  baifois  une  main  ;  Fanny  tenoit  fes  levres 
ferrées  fur  l’autre  ,  &.  i’arrofoit  de  fes  larmes» 
Nous  faifions  entendre  quelque  chofe  ,  mais  c’é- 
toit  moins  des  mots  articulés  ,  qu’un  murmure 
tendre  à  plaintif  qui  marquoit  à  quel  point  nous 
étions  touchés  &  attendris.  Nous  demeurâmes 
quelque- teins  dans  cette  fituation  ,  &  Mylord 
tenoit  la  tête  penchée  fur  nous  ,  fans  être  ca¬ 
pable  ,  non  plus  que  nous  ,  de  prononcer  une 
parole.  Enfin  je  fus  le  premier  qui  rompit  ce  ten¬ 
dre  &  pafiionné  filence.  Nous  nous  revoyons 
donc  ,  lui  dis  je  ;  Ah  ,  Mylord  ,  nous  avons  le 
bonheur  de  vous  revoir  1  Votre  abfence  &  l’in- 
i'enitudô  de  votre  ont  toujours  été  le  plus 
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infupcrtable  de  mes  malheurs.  Je.  les  oublié 
tous  ;  je  les  pardonne  à  la  fortune  ;  elle  vous 
rend  donc  à  nous  1  Qu’avions- nous  de  plus  cher 
a  lui  demander  Mais  nous  vous  retrouvons 
malade^  ,  &  dans  le  dernier  danger.  Quoi  j  le 
Cjiel  n  achevera-t-il  pas  le  miracle  qu’il  a  com¬ 
mence  en  notre  faveur?  Me  nous  aura  t* il  ame¬ 
nés  fi  heureufement  auprès  de  vous  ,  que  pour 
nous  ravir  peut-être  auflï-tôt  la  fatisfa&ion  qu’il 
nous  accorde  ?  Qu’il  prenne  du  moins  notre  vie 
avec  la  votre ,  qu’il  ne  nous  fépare  plus  ,  fi  c’efb 
par  bonté  &  par  compaffion  qu’il  nous  a  réunis» 
J  ajoutai  mille  autres  chofes  ,  tandis  que  ce  cher 
Seigneur  ôc  mon  epoufe  fe  remettoient  un  peu 
de  leur  agitation.  Il  prit  la  parole  à  fon  tour  9 
Sc  quoiqu  il  fut  en  effet  dans  un  état  très-dan¬ 
gereux  ,  il  tira  allez  de  force  de  fa  tendreffb 
pour  nous  exprimer  la  joie  dans  les  termes  les 
pius  touchants.  Mais  ce  qu’il  ajouta  à  la  fin ,  éroifc 
trop  capable  de  nous  empêcher  d’en  fentir.  Je 
vois  ,  nous  dit-il  ,  qu’il  me  reffe  peu  de  tems 
a  vivre.  La  mort  me  fembloit  artreufe  ,  il  y  3 
un  quart  -  d’heure  ,  je  ne  pou  vois  1  envifager 
lans  horreur  ;  mais  je  ne  vois  plus  rien  à  prefent 
qui  doive  me  la  faire  craindre.  Vous  êtes  ici  tous 
deux  en  furete.  Il  vous  fera  facile  de  gagner  l’Iffe 
de  Cuba  ,  où  vous  trouverez  votre  grand-pere  , 
qui  vous  verra  arriver  avec  plaifîr.  Vous  y  ferez 
tranfporter  mon  corps,  fi  vous  le  pouvez  com¬ 
modément,  <$c  vous  prendrez  foin  de  ma  fépul- 
ture.  O  Ciel  !  reprit- il  avec  une  nouvelle  ar* 
deur ,  vous  m’avez  donc  rendu  mes  chers  en- 
fans  ,  ma  chere  Fanny  ,  mon  cher  Cléveîand  ? 
Ils  fermeront  mes  yeux,  ils  recevront  mes  der¬ 
niers  foupirs,je  mourrai  dans  leurs  bras  î  H  re¬ 
commença  enfuite  à  nous  embraffer  avec  de 
ao.uveaux  transports  de  joie  &  de  tsndreffe. 
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Je  ne  pus  répondre  que  par  nies  pleurs  à  un 
cfifcours  dont  chaque  mot  me  pénétroit  Pâme* 
Mon  époufe  continuoit  auffi  de  pleurer  ,  fans* 
pouvoir  s’exprimer  autrement  que  par  quelques 
mots  entrecoupés.  Le  jeune  Elpagnol ,  qui  pa- 
roifïoit  attendri  jufqu’au  fond  du  cœur  d’une 
fcene  fi  touchante  ,  &  qui  Içavoit  mieux  que 
nous  l’extrémité  du  péril  où  étoit  Mylord  ,  nous- 
exhortoit  à  nous  retirer  pendant  quelques  mo* 
mens  ,  pour  lui  laiffer  rapeller  un  peu  de  tran¬ 
quillité.  C’étoit  mon  dellein  ;  je  fis  même  un- 
effort  pour  lui  dire  que  nous  efpérions  pour  fa 
vie  plus  que  lui-même  ,  &  que  nous  allions  le 
quitter  un  inflant  ,  de  peur  qu’une  émotion  fi 
exceflive  n’augmentât  Ion  mal.  Mais  il  s’y  opo- 
fa  abfolument.  Ne  m’ôtez  pas  ,  nous  dit-il  ,  la 
feule  douceur  qui  me  refie  à  prétendre  dans  la 
vie.  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  préfence  m’a 
ranimé  ?  J’étois  dans  les  langueurs  du  trépas  il' 
riy  a  qu’un  moment  ,  c’efl  vous  qui  retenez 
mon  ame  dans  ce  corps  foible  &  épuifé  ;  &  fi 
je  ne  fentois  que  ma  guérilon  efl  impoffible  , 
jel’attendrois  de  votre  vue  >  bien  plus  fûrement' 
que  des  remedes.  Il  fallut  demeurer  auprès  de  lui. 
Il  nous  raconta  ,  autant  que, fa  foibleffe  put  le* 
permettre  ,  les  malheurs  qui  lui  étoient  arrivés 
depuis  notre  réparation.  Il  y  avoit  peu  de  circonf- 
tances  ,  qui  ne  s’acordaffent  avec  le  récit  que* 
nous  avoit  fait  le  prifonnier  Abaquis.  Iglou  , 
&  les  Anglois ,  qui  l’avoient  accompagné  ,  avoient 
péri  en  le  défendant.  IL  avoit  été  long-tems 
Captif ,  obligé  de  fuivre  les  Sauvages  dans  tou¬ 
tes  leurs  coutfes  ,  &  expofé  continuellement  à 
une  mifére  &  à  des  fatigues  fi  excefiives  ,  qu’el¬ 
les  avoient  achevé  de  ruiner  fon  tempérament  , 
qui  étoit  déjà  affoibü  depuis  long-tems  par  les 
chagrins,  qu’il  avoit  effayés  pendant  une  grande 


f; 


**'.  .  _  His-to-ire 

parue  e  (a  vie.  C’étoi t  depuis  »  quinze  jours 

t  ZT  qU  ,‘  3VOiï  été  amené  Par  »«  Sauva- 
dnl,  i  m^mS  nV1Cre  °Ù  r°n  n0US  avoit  C°H- 

11  ^ayoit  été  vendu  avec  un  grande 
hcola  °  autres  Relaves  aux  Espagnols  de  Pen- 

-Apres  nous  avoir  fait  ce  récit ,  iî  voulut  en¬ 
tendre  a  Ton  tour  celui  de  nos  Aventures.  Je  * 

hs  ?n  de  mots  ,  &  j’omis  à  deflein  tour 
ce  qui,  eut.  ete  capable  de  lui  caufer  une  nou® 
'velle  émotion.  Il  ne  fçut  point  que  le  CieL 
nous  avoit  accordé  une  chere  fille.  Mon  épou- 
e  me  regardoit  tendrement  ,  lorfque  je  fus  a  cet 
€n,  rj?u  de  ma  narration.  Je  îifois  dans  fes  yeux 
?u  f  1^reuî  teuhaité  de  pouvoir  lui  aprendre  cette 
intere  ante  circonûance  ,  qui  eût  eu  fans  doute 
que  que  douceur  pour  lui  ,  s'il  eût  été  poffible-r 
(T*  ,detacher  de  fes  funefles  fuites.  J’affeûai* 

ITrT  6  u  ?aS  Prononcer  te  nom  de  madame^ 

*  f  ‘"gr  quoique  le  trouble-où  il  avoit  été 
juiqu  alors  l’eût  peut-être  empêché  d’y  penfer  ^ 

j,  n ?  ut  Pas  long-tems  à  me  demander  où  nous 
avions  lailïee  ,  &  pour  quelle  raifon  il  ne  la 
v®yoic  point  avec  nous.  Le  dégagement  m’au- 
r°If  trop  coûté,  dans  ce  tendre  mouvement  de  * 
communication  &  d’ouvertures  de  cœur.  Je  lui 
déclarai  naturellement  qu’il  avoir  plû  au  Ciel  de  ■ 
te  retirer  à  lui,  &  qu’elle  étoit  morte  en  che¬ 
min.  Nous  donnâmes  tous  enfemble  des  larmes 
a  fa  mémoire.  Mylord  arrêta  du  moins  les  Tien¬ 
nes.  Pourquoi  la  pleurer  ?  nous  dit  il  ,  je  ne  tar¬ 
derai  pas  deux  jours  à  la  rejoindre.  Hélas  ,  ajon» 
ta-ril  ,  vous  ferez  plus  à  plaindre  qu’elle  &  moi. 

vous  laifTe  peut-être  pour  héritage  la  haine 
du  Ciel  ,  qui  ne  s’efl  point  lafTé  de  me  pour- 
fuivre  ,  &  qui  va  fans  doute  s’attacher  déformais 
ter  vous.O  Dieu  !  comment  puis  je  efpérer  d’être 
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tre  tranquille  après  ma  mort ,  s’il  faut  que  j’em¬ 
porte  cette  trifte  peniée  en  expirant  ?  Mais  ,  re¬ 
prit-il  t  en  s’interrompant  lui-même ,  pourquoi  me 
tourmenter  ainfi  volontairement  ?  N’eff  il  pas  na¬ 
turel  au  contraire  que  j’explique  favorablement 
notre  rencontre  inefpérée  ,  &  la  fatisfa&ion  de 
vous  embrafferqui  m’elf  accordée  aux  derniers  mo¬ 
yens  de  ma  vie  ?  Le  Ciel  n’eft  point  trompeur  :  il 
commence  à  me  traiter  en  ami.  J’en  veux  tirer  un 
augure  favorable  pour  vous  ,  mes  chers  enfans ,  & 
pour  moi  même. 

Je  m’efforçai  ,  pendant  le  peu  de  tems  qui 
lui  reftoit  à  vivre  ,  de  le  confirmer  dans  cette 
idée  confolante  ,  &  je  remarquai  qu’elle  contri¬ 
bua  beaucoup  à  lui  procurer  une  mort  paifible. 
Il  ne  fe  trompoit  pas ,  fans  doute  ,  en  efpérant 
pour  lui- même  les  plus  libérales  faveurs  du  Ciel, 
Sa  vertu  ,  fi  îong-tems  éprouvée  ,  touchoit  au 
moment  de  fa  récompenfe  ;  &  cet  heureux  pref- 
fentiment  ,  qui  rendit  fes  derniers  foupirs  tran¬ 
quilles  ,  en  étoit  déjà  une.  Mais  fes  malheureux 
enfans  n’éroient  point  compris  dans  la  fentence 
qui  finiffoit  fes  peines ,  &  qui  l’apelloit  au  bon¬ 
heur. 

Nous  le  perdîmes  le  troifieme  jour  après  no¬ 
tre  arrivée.  Il  avoit  employé  une  partie  dit  jour 
précédent ,  non-leulement  à  nous  donner  des  con¬ 
seils  fur  notre  retour  en  Europe  ,  Ôc  iur  la  con¬ 
duite  que  nous  devions  tenir  en  arrivant  ,  mais 
encore  à  nous  expliquer  tomes  les  reffources 
que  nous  pouvions  y  trouver  pour  l’établiffement 
de  notre  fortune  ,  foit  dans  la  faveur  du  Roi  , 
foit  dans  les  biens  confidérables  qu’il  avoit  laif- 
fés  entre  les  mains  de  Mylord  Terwill  ,  &  qu’il 
comptoit  que  ce  généreux  Ami  nous  remettroic 
fidèlement.  Il  s  affoiblit  beaucoup  vers  la  nuit» 
Cependant  }  comme  il  confervoit  toute  fa  rai- 
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ai™’  Pas  tfouver  de  temps  en  temî> 
a  e«orce  Pour  nous  acîreder  quelques  mots 
•t  r  res.  ,  toucrta^s.  Ï1  baifoit  les  mains  de  fa  fille , 
î  eirott  es  miennes ,  il  nous  prioit  inflamrnent 
retenir  nos  larmes ,  &  de  conferver  l’un  pour 
.  autre  une  mortelle  affeelion  ;  enfin  ,  il  nous  aver- 

.  ,ul*meme  qu’il  fe  fentoit  prêt  d’expirer;&  il  ex- 
pira  en  effet  un  moment  après  ,  comme  il  l’avoir* 

oeiire ,  c  eu- a- dire ,  entre  les  bras  de  fa  fille  &  le* 
miens.. 


Dans  l’excès  inexprimable  de  trifleffe  &  d’a» 
battement  que  je  refîentis  h  cette  vue  ,  j’aurois 
ouhaite  de  pouvoir  me  dérober  aux  yeux  des* 
ommes  ,  &  renoncer  à  tout  autre  fentiment  qu$t 
celui  de  la  douleur.  J’aurois  fouhaité  d’être  feul 
dans  la  pus  deferte  contrée  de  l’Amérique  ,  oc» 
cupe  en  fiîénce  à  méditer  fur  mes  malheurs ,  à- 
tne  contempler  moi-même  dans  ce  triffe  état*, 
a  demander,  raifon  au  Ciel  de  fa  rigueur  ,  à, 
ïoluciter  fa  jufiice  ou  fa  bonté  par  mes  gémif-- 
lèmens  ,  fupefé  qu’il  m’eût  donné  allez  de  pa¬ 
tience  pour  ne  pas  l’irriter  encore  plus  par  me* 
murmures  <$£  par  mes  plaintes.  Je  me  mis  pen¬ 
dant  quelques. momens  dans  cet  état  par  ia  for~ 
ce  de  mon  imagination  ,  &  je  trouvai  de  la 
douceur  à  ni  entretenir  d’une  fi  funefie  image,. 
Mais  les  foupirs  &  les  pleurs  de  mon  époufe 
rn  ayant  ramene  de  cette  efpece  d’égarement  9 
j  éprouvai  en  la  voyant ,  qu’on  peut-être  remué- 
tout  a  la  fois  par  diverfes  paffions  ,  dans  un  dé- 
gré  prefque  égal  de  violence.  Elle  embrafToit, 
Je  corps  pâle  &  froid  de  fon  pere.  Sa  duuleur 
s’exprimoit  d’une  maniéré  fi  touchante  ,  que  le 
Corrégidor  ,  fon  fils  Si  toute  fa  maifon  ,  qui, 
etoient  prefens  ,  fondoient  en  larmes  auprès 
d’elle.  Je  ne  pus  la  voir  fi  émue  ,  fans  l’être 
moi- meme  jufqu’au  fond  de  1  ame.  Cette  bonté. 
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Me  naturel ,  qui  me  répondoit  fi  bien  de  fa  fin- 
cere  affeélion  pour  moi  ;  Ton  air  de  douceur 
qui  ne  l'abandonnoir  pas ,  même  dans  un  défor- 
cire  qui  tenoit  quelque  chofe  du  défefpoir  \  ce 
torrent  de  pleurs  aimables  qui  coûtaient  avec 
tant  de  grâces  au  long  de  (es  joues  ;  Sc  plus 
que  tout  cela  le  fentiment  de  ma  rendreffe  ,  tou¬ 
jours  vive  Sc  dominante  ,  m’emporterent  à  un 
tel  point  ,  que  je  me  livrai  fans  réflexion  au 
mouvement  de  mon  cœur.  Je  la  pris  brufque- 
ment  entre  mes  bras.  Je  m’affis  en  la  tenant 
ainfi  embraiïee.  Viens,  lui  dis. je  ,  d’un  ton  tout 
de  feu  Sc  d’amour  ,  viens,  mon  aimable  Fanny  , 
mêle  tes  larmes  aux  miennes  ,  n’en  verfe  paî 
line  qui  ne  tombe  dans  mon  fein  ;  fais  palier 
toutes  tes  peines  dans  mon  cœur.  Je  veux  être 
feule  à  les  fuporter  toutes  ,  Sc  mourir  mille  fois 
pour  t’en  épargner  une.  Quelque  remplie  qu’elle 
fut  du  fu jet  de  fa  douleur  ,  elle  fut  fenfible  à 
ce  tranfport  de  tendreiTe.  Je  n’ai  plus  que  vous  r 
me  répondit-elle  languiftamment  ,  Pere  ,  Mere, 
Fille,  j’ai  vu  mourir  tout  ce  que  je  devois  ai¬ 
mer.  Hélas  !  fi  je  ne  vous  avois  ,  que  ferois-je 
de  la  vie  ,  Sc  vouclrois-je  la  conferver  un  mo¬ 
ment  ?  Nous  continuâmes  ainfi  un  entretien  ,  tel 
que  pouvoir  nous  l’infpirer  l'amour  Sc  la  triflefTe. 
Le  Corrégidor  Sc  Ion  fils  prirent  ce  tenus ,  avec 
beaucoup  d’adreffe  pour  tranfporter  le  corps  de 
Mylord  dans  une  chambre  voifine  ,  Sc  nous  le  re¬ 
demandâmes  en  vain  ,  lorfque  nous  nous  fûme3 
aperçus  de  ce  qu’ils  avoient  fait. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  mêle  au  récit 
d’une  de  mes  plus  grandes  infortunes,  celui  d’un 
mouvement  d'amour  Sc  de  quelques  expreffions 
de  la  tendreffe  de  Fanny  Sc  de  la  mienne.  Cette 
©bfervation  ne  paroîtra  pas  indifférente  à  ceux 
d’en  ne  mes  Leileurs  qui  auront  allez  de  lumie- 
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res  pour  juger  de  la  nature  d’une  pafïion  qàl? 

eux  ans  de  mariage  ,  &  une  chaîne  continuelle* 
de  malheurs  avoient  été  fi  peu  capables  d’affoi,; 

ir ’  quelle  avoit  la  force  de  fe  faire  écoute? 
avec  cet  empire  parmi  les  tranfports  mêmes  de 
la  plus  vive  de  toutes  les  douleurs.  Sera-t-on 
lurpris  de  lui  voir  produire  après  cela  les  effets 
terribles  qu  on  doit  s’attendre  à  lire  ,  &  que  je 
irie  u,S>  engagé  à- raconter  >  Fanny  m’aimoit 
p  us  qu  elle-meme.  Je  lui  devins  encore  plus 
cher  après  la  perte  de  fon  cher  pere.  Hélas  !  moi 
qui  rends  ce  témoignage  à  fon  amour ,  de  quels 
termes  me  fervirois-je  pour  exprimer  le  mien  ? 
Aurai-je  jamais  dit  allez,  fi  je  ne  confefie  na¬ 
turellement  qu’elle  était  mon  Idole  ?  Je  l’ado- 
roi;>  donc.  J  en  étois  tendrement  aimé.  Par  que! 
c.arme  seft-il  pu  faire  que  la  défiance  6c  "les 
n.01*f  ‘°uPÇons  aient  fuccédé  à  une  fi  douce  cer¬ 
titude  .  C’efi  le  feul  point  fur  lequel  on  doit  fe 
préparer  à  l’étonnement;  car  on  fçait  aflez  que 
a  confiance  une  fois  éteinte  ,  l’amour  le  plus  ar¬ 
gent  eu  le  plus  prompt  à  fe  changer  sa  fureus 
©c  a^caufer  tous  les  effets  de  la  haine. 

Je  ne  fçai  quel  trilte  plaifir  je  trouve  ,  à  me- 
une  que  j’avance  dans  cette  Hifioire  ,  à  rn’in- 
^terrompre ainfi  moi- même  ,  &  à  prévenir,  com- 
?  mes  Lecteurs  fur  ce  qui  me  refis 
a,  eur  raconter.  Chaque  événement  de  ma  vie 
fi  a-t-il  pas  dequoi  les  attacher  par  des  {insula¬ 
rités  touchantes  ?  l’un  a-t-il  befoin  du  feeours  de 
Jautre  pour  fe  faire  lire  avec  quelque  attention? 

on  ,•  mais  c  efi  le  goût  de  ma  rrifieffe  que  je 
confulte  ,  bien  plus  que  les  réglés  de  la  narra¬ 
tion  &  que  les  devoirs  de  l’Hifiorien.  En  quel¬ 
que  nombre  que  (oient  mes  infortunes,  Sl  que 
^oit  leur  diverfite,  elles  agifient  aujourd’hui  tout 
a  la  fois  fur  mon  cœur;  le  fentiment  qui  msa 
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fede  ,  n’a  point  la  variété  de  (a  caufe  ;  ce  n’ell 
plus  ,  fi  j’ofe  parler  ainfi  »  qu’une  maffe  informe 
de  douleur  ,  dont  le  poids  me  prefle  &.  m’ac¬ 
cable  inceffamment.  Je  voudrois  donc  ,  fi  cela 
étoic  pofiible  à  ma  plume  ,  réunir  dans  un  feu! 
tra-if  touces  mes  triffes  Aventures ,  comme  leur 
effet  fe  réunit  dans  le  fond  de  mon  ame.  On 
jugeroit  bien  mieux  de  ce  qui  s’y  paffe.  L’ordre 
me  gène-;  ne  pouvant  repréfenter  tous  mes  mal¬ 
heurs  à  la  fois  ,  les  plus  grands  iont  ceux  qui 
s’offrent  le  plus  vivement  à  ma  mémoire  ,  &C 
que  je  fouhaiterois  du  moins  de  pouvoir  expo- 
fer  les  premiers. 

Je  continuerai  néanmoins  de  fuivre  le  cours 
des  événemens.  Après  quelques  jours  paffés  dans 
l’excès  de  la  douleur  ,  &  employés  pourtant  à 
la  déguifer  pour  rendre  mon  Epoufe  plus  ca¬ 
pable  de  confolation  par  mon  exemple  ,  je  pen- 
îai  à  quitter  Penfacola  &  à  faire  mettre  le  corps 
de  Mylord  en  état  cl’êtte  tranfporté  avec  nous. 
Le  Corrégidor  6c  fon  fils  ne  relâchoient  rien 
de  leurs  civilités  &  de  leurs  attentions.  J’avois 
cru  pouvoir  leur  découvrir  quelque  chofe  de  la 
naffTance  &  du  rang  de  Mylord  ,  pour  animer 
leur  zèle  pendant  les  derniers  jours  de  fa  mala- 
die.  Quoiqu’ils  fuffent  généreux  par  inclination, 
cette  connoiffance  ne  fut  pas  inutile  pour  les 
difpofer  encore  mieux  en  notre  faveur.  Le  pere 
&  le  fils  n’épargnerent  plus  ni  foins  ni  dépen* 
fes.  Nous  confentîmes  à  accepter  d’eux  des  ha¬ 
bits  ,  pour  nous  5c  pour  nos  Domefiiques  qui 
étoient  toujours  au  nombre  de  cinq  ;  6c  lorfque 
le  jour  que  nous  avions  marqué  pour  notre  dé¬ 
part  fut  arrivé  ,  non-feulement  nous  trouvâmes 
une  Barque  bien  ornée  &  prête  à  nous  rece¬ 
voir  ;  mais  nous  fûmes  furpris  de  voir  nos  Bien¬ 
faiteurs  difpofés  à  nous  accompagner  pour  nous 
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avpr  IOt  ’  f',anLb,en  aife  au.  contraire  de  les  voir 
P  “pU*l a  a,*favana  ,  où  je  me  promettois  que 
Dom  Pedro  d’Arpez  ne  nous  refuferoit  pas  fes 
moyens  de  lui  marquer  notre  recontioiffance;, 
L  umque  chofe  qui  nous  caufa  de  l’inquiétude  en- 
n  an!  ■»  fut  la  petiteffe  de  notre  Barque  ,  qui 
pouvoir  a  peine  nous  contenir  au  nombre  de. 
neuf ,  avec  quelques  Matelots.  Il  n’y  en  avoir 

fa  D.‘A  P  p  Srancîe  nide  PIus  coffimode  dans, 
la  Rade  de  Penfacola.  Rien  n’auroit  pu  me  faire- 

con.ennr  a  expofer  mon  époufe  au  moindre  pé- 
,  ainfi  je  pris  la  réiolution  de  nous  rendre  à. 
Carlos  en  côtoyant  la  terre ,  &  de  faire  par¬ 
tir  de  ia  un  cie  mes  Anglois  pour  aller  donner 
avis  de  notre  aproche  au  Gouverneur  de  Cuba 
qui  ne  manqueroit  point  de  nous  envoyer  prenl 
dre_dans  un  bon  vaiffeau.  Nous  arrivâmes  heu- 

mp«e  A  e"î  •  CTf  ,°S‘  Z6  fis  partir  Drihk  >  un  de- 
mes  Anglois.  Il  fut  de  retour  en  moins  de  huit- 

jours  avec  un  Vaiffeau  du  Gouverneur  fur 

lequel  nous  montâmes  auffi  tôt.  Le  vent  nous- 

«Pt  en  vingt- quatre  heures  dans  le  Port  de  la- 
xiavana. 

i  D°jm  med,r.°  d’^Pez  R0US  reçut  avec  toute- 
la  tendreffe  d  un  Grand-Pere  qui  n’avoit  point- 

d  autre  enfant  que  Fanny  fa  petite  fille.  Il  ne- 
le  lalloit  point  de  nous  embrafiér  &  de  nous- 
dire  que  nous  allions  être  la  confolation  de  fa' 
vieilleffe.  Le  corps  de  Mylord  5  que  nous  apor- 
tions  dans  un  cercueil ,  étoit  un  trifte  prélent  à- 
lut  offrir.  Il  verfa  des  larmes  en  fe  fouvenant > 
des  efforts  qu  il  avoir  faits  pour  arrêter  cet  infor¬ 
tune  Seigneur  lorsqu’il  avoir  paffé  à  Cuba.  Il 
vivroit  encore  ,  nous  dit-il  ,  il  aUroit  été  le 
maître  ici  plus  que  moi  ,  &  rien  ne  lui  auroit 
manque  pour  rendre  fa  vie  douce  &  agréable, ■ 
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*es.  regrets  furent  bien  plus  vifs  ,  lorfqo*il  eut 
apns  dans  quelle  extrémité  de  mifere  nous  avions 
vécu  depuis  deux  ans  ,  &  par  combien  d'infor¬ 
tunes  le  Ciel  avoir  conduit  Mylord  à  fa  detv 
niere  heure.  Ce  bon  Vieillard  ne  pou  voit  reve¬ 
nir  de  (on  etonnement.  Tantôt  il  le  reprochoit 
nos  malheurs ,  comme  s’il  en  eût  été  la  caufe , 
tantôt  il  prenott  le  Ciel  à  témoin  ,  que  loin  d*y 
^voir  contribué  ,  il  n’avoit  rien  épargné  pour  les 
prévenir.  N’ai- je  pas  fait,  nous  lepétoit-il  à 
tous  momens ,  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi 
pour  le  retenir?  Ne  lui  ai-je  pas  .prédit  meme 
une  partie  desTunelïes  accidens  qui  lui  font  ar¬ 
rivés  ?  Pouvoi'j-je  lui  accorder  le  fecours  d’ar¬ 
mes  &  de  Troupes  qu’il  me  demandoit  ,  lorf- 
que  la  Paix  venoit  de  fe  conclure  entre  l’Efpa- 
^  ^  Angleterre  ?  N  etoit-ce  pas  fes  vrais  in¬ 
térêts  que  je  lui  remettois  devant  les  yeux  ? 
Pourquoi  ne  me  laifToit-il  pas  du  moins  fa  fille? 
Ne  devoir- *  1  pas  avoir  plus  de  confiance  en  moi# 
qui  étois  fon  pere  ,  que  dans  tout  le  refte  du 
monde  ?  Que  ne  revenoit-il  du  moins  à  Cu¬ 
ba,  lorfqu’ii  eut  manqué  fon  entreprife  dans  la 
Virginie  ?  Quelque  inutiles  que  fufTent  ces 
plaintes  ,  elles  fervirent  à  me  faire  connoître 
que  nous  pouvions,  tout  attendre  de  la  bonté 
&  de  1  affeéhon  de  notre  Grand-Pere.  Il  nous 
en  donna  peu  de  jours  après  des  marques  écla¬ 
tantes ,  par  la  magnificence  avec  laquelle  il  ren¬ 
dit  les  derniers  devoirs  à  Mylord.  Cette  trille 
ceremonie  renouvella  toutes  nos  peines.  Le  leu 
motif  qui  eut  quelque  force  pour  me  confoler 
^ut  qu  étant  oeormais  fans  péril  &  (ans  crainte 
?>/ a  Havcna g  j  aurois  la  .liberté  de  me  rendre  à 
l«€tude  de  la  fageffe  ,  que  je  n’avois  pu  culti¬ 
ver  depuis  pluüeurs  années  que  par  mes  ré- 
«e?ioHs.  J’ai  Fanny  ,  dil'ois  je ,  &  je  retrouve  dgs; 
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Livres.  Voilà  deux  puiflans  remedes  qui  poiîrfônl 
rendre  peu  à  peu  mon  efprit  tranquille ,  &  fermer 
toutes  les  plaies  de  mon  cœur. 

Dom  Pedro  commença  dès  le  jour  de  notre 
arrivée  à  nous  traiter  comme  fes  chers  Enfans  , 
&  jamais  il  ne  fe  relâcha  de  cette  difpofition 
élans  la  fuite.  Sa  reconnoifTance  fe  fignala  d’abord 
pour  les  fervices  que  nous  avions  reçus  du  Cor- 
régidor  de  Penfacola.  Il  fit  au  Pere  un  préfent 
des  plus  confidérables  ,  &  il  retint  le  fils  au¬ 
près  de  lui  dans  un  des  premiers  Emplois  de 
l’Ifle.  Comme  je  n’avois  point  encore  avec  mon 
•Epoufe  d’autre  lieu  que  celui  de  la  bonne-foi  & 
du  confentement  paternel ,  Dom  Pedro  me  pref- 
fa  beaucoup  d’y  ajouter  les  cérémonies  de  l’E- 
glife.  Cela  fit  naître  un  embarras..  Nous  n’étions 
pas  Catholiques  Romains  ;  ce  n'étoit  point  par¬ 
mi  des  Efpagnols  qu’il  falloir  chercher  un  Mi¬ 
nière  Proteflant  ;  de  forte  que  le  defir  de 
I)om  Pedro  ,  aufîi  -  bien  que  le  nôtre  ,  n’eut 
point  été  fatisfait  de  long-tems  ,  fi  nous  eu  fiions 
abfolument  refufé  de  recevoir  la  Bénédiélion 
Nuptiale  d’un  Prêtre  de  l’Eglife  Romaine.  Mais 
quoiqu'à  parler  proprement  ,  je  ne  fufTe  atta¬ 
ché  à  aucune  Religion  particulière  ,  je  ne  crus 
point  qu’il  y  en  eut  une  feule  de  toutes  celles 
qui  font  profeflion  de  reconncître  de  fervir 
lin  feul  Dieu  ,  dont  les  Miniftres  ne  fufTent  ref- 
peéfables  ,  par  l'honneur  qu’ils  ont  de  le  répré* 
fenter.  Ainfi  j’exhortai  Fanny  à  ne  pas  fe  faire 
on  fcrupule  de  prononcer  les  promefîes  en  pré¬ 
sence  de  l’Aumônier  de  Dom  Pedro-  C’eût  été 
on  fujet  de  joie  extrême  ,  non. feulement  pouf 
lui  ,  mais  pour  tous  les  Habitans  même  dé  la 
Havana  >  de  nous  voir  entrer  dans  la  Commu¬ 
nion  de  leur  Eglife  ;  mais  le  Culte  eft  fi  bizar¬ 
re  &  f:  fuperftitieux  parmi  les  Efpagnols  3  qu’uïS 
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'nomme  de  bon  fens ,  qui  n’y  eft  point  attaché 
par  les  préjugés  de  l’éducation  ,  n’en  fçauroit 
prendre  une  idée  favorable.  Je  priai  donc  le 
-Gouverneur  de  me  lailTer  libre  fur  cet  article* 
Je  luii  promis  feulement  d’accorder  de  ma  part 
la  meme  liberté  a  Fanny  ,  quelque  parti  qu'elle 
jugeât  a  propos  d’embrafler. 

Cette  chere  Epoufe  ,  malgré  toutes  les  fati¬ 
gues  de  nos  voyages ,  &  les  douleurs  de  nos 
pertes  ,  ne  laifloit  pas  d’être  dans  une  grofTefîe 
tort  avancée  J’avois  tremblé  mille  fois  parmi 
tant  d  agitations ,  pour  ce  qu’elle  portoit  dans 
fon  iein.  Mais  le  repos  delà  Havana  ayant  bien* 
tôt  rétaoii  la  fante  ,  elle  fit  trois  mois  après  no¬ 
tre  arrivée  une  double  couche  des  plus  heu- 

■  reufes.  Elfe  mit  d'abord  au  monde  un  garçon* 
Cette  première  délivrance  ne  l’ayant  pas  entiè¬ 
rement  foulagée  ,  j’avois  quelque  inquiétude  fur 
Jes  tâcheufes  fuites  qui  naiflent  quelquefois  ds 
ces  accidens.  Elle  dura  fix  femaines  entières  ,  aïs 

:  bout  desquelles  Fanny  me  fit  pere  d’un  feçond 
^Is  ,  qui  naquit  aufïi  heureufement  que  l’autre. 
-Je  remerciai  le  Ciel  de  ce  prefent  ;  mais  fans 
pouvoir  néanmoins  me  livrer  à  la  joie  ,  trop 
fpenetré  encore  du  terrible  fouvenir  de  la  mort 

■  de  ma  fille.  G  Dieu  I  m’écriai  \e  dans  l’amer¬ 
tume  de  cette  penfée  ,  vous  me  donnez  plus  que 
vous  ne  m’avez  ôté  ;  mais  quelque  farisfaélion 

,;que  je  reçoive  jamais  de  la  naifîance  de  mes 
deux  fi. s  j  égalera-t  elle  les  excès  de  douleur 
que  le  fort  cruel  de  ma  fille  m  a  fait  fentir  ? 
dDom  Pedro  &  mon  Epoufe  ne  virent  dans  l’aug- 

^mentauon  de  notre  famille  ,  qu’un  fujet  de  joie 
de 

confolation. 

Mes  occupations  à  la  Havana  furent  pendant 
-quelque  tems  fort  fmples  &  fort  unies.  Je  me 
/pçpandoss  peu  au  dehors.  Tout  le  tems  que  jte 
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ne  pafTbis  pas.  auprès  de  mon  Epoufe  ou  âvéé 
;Dom  Pedro  ,  je  l’empîoyois  à  l'étude.  Quoique 
Ie  n  euffe  guère  que  des  Livres  Efpagnols  ,  6c 
que  je  ne  goûtafle  point  le  plus  fou  vent  la  ma- 
riere  de  penler ,  ni  le  ftyle  des  écrivains  de  cet¬ 
te  Nation  ,  je  ne  laiflois  pas  de  trouver  quel¬ 
quefois  dans  leurs  ouvrages  d'excellens  traits  qui 
me  fervoient  comme  d’ouverture  pour  entrer 
cians  des  méditations  plus  profondes  &  plus  uti- 
les.  Lectures  &  réflexions  ,  je  raportois  tout  au 
réglement  de  mes  mœurs  3c  à  l’établifTement  du 
repos  &  de  la  fermeté  de  mon  ame.  Mes  anciens 
principes ,  ce  précieux  héritage  que  j’avois  reçu 
de  ma  mere  ,  n’étoient  pas  fortis  tellement  de  ma 
mémoire  ,  qu’il  ne  me  fût  encore  aifé  d  y  en  dé¬ 
couvrir  les  traces.  Si  mon  efprit  s’en  étoit  moins 
occupé  depuis  quelques  années  ,  parce  qu’il  avojt 
été,  rempli  prefque  continuellement  d’une  infi¬ 
nité  d  autres  objets  qui  avoient  partagé  mon  at¬ 
tention  ,  j'en  avois  confervé  la  racine  dans  leur 
cœur  ;  tk  l’on  a  vu  jufqu’à  prefent ,  qu’il  s’en 
étoit  toujours  répandu  quelque  chofe  fur  ma 
conduite.  Je  me  les  rapellai  tous,  dans  le  même 
ordre  que  je  les  avois  apris.  Je  me  remis  en  mê- 
tne  tems  dans  toutes  les  fituations  où  je  m’étois 
trouvé,  depuis  que  j’avois  abandonné  la  caver¬ 
ne  de  Rumney-hole  &c  le  tombeau  de  ma  mere® 
Je  comparai  toutes  mes  allions  ,  mes  ver¬ 
tus  &  mes  toiblefles  ,  mes  peines  &L  mes  pîai— 
firs ,  mes  bonnes  3t  mes  mauvaifes  fortunes  * 

1  utage  que  j’en  avois  fait  ,  avec  ces  réglés  de 
morale  dont  j’avois  autrefois  connu  fi  claire¬ 
ment  Ja  fagefTe.  J’examinai  dans  quelles  occa¬ 
sions  ,  3c  par  quel  motif  il  m’étoit  arrivé  de  m’en 
écarter.  Etoit-ce  ma  faute  ou  la  leur  ?  Foiblefle 
dame  ,  emportement  de  pafTion  de  ma  part, 
ou  de  leur  côté  j  défaut  de  vérité  pour  me  con¬ 
duire.* 
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füîre ,  &  de  force  pour  me  foutenir  ?  Je  démê¬ 
lai  mieux  que  jamais  la  fource  de  rous mes  inouïe* 
Riens ,  &  les  reflorts  les  plus  fecrets  de  mes  paf- 
fcons.  hnfin  je  ne  me  contentai  point  d'avoir  porté 
le  flambeau  au  tond  de  mon  cœur  ,  pour  le  con- 
noître  ;  je  n'y  découvris  rien  que  je  ne  m’efforçaf- 
fe  d  en  bannir  fi  c’étoit  un  mal  ,  ou  d’y  établit: 
d  une  maniéré  encore  plus  ferme  ,  fi  je  trouvois 
que  ce  tut  quelque  choie  qui  apartînt  à  la  vertu,, 
lâchant  même  d’étendre  mes  foins  jufques  dans 
l’avenir  ,  jeme  comme  un  magafin  d’armes 
Morales  &  Philofophiques  ,  propres  à  me  fervit 
cans  des  occaflons  inconnues , &  dans  mille  cir- 
conflances  que  le  tems  pouvoit  faire  naître  ÔÇ 
que  je  ne  prévoyois  point. 

ai  faut  que  je  reconnoiffe  ,  à  la  gloire  de  1« 
P.iilofophie  &  de  la  raifon  :  ces  deux  Guides 
v€te  ma  conduite  te  trouvèrent  encore  plus  puif- 
lans  que  tous  mes  maux.  Après  tant  de  troubles 
ol  de  douleurs  ,  ils  eurent  le  pouvoir  de  rétablir 
un  certain  calme  dans  mon  ame  ,  &  de  la  met¬ 
tre  dans  une  fituanon  d’où  je  recommençai  dti 
moins  a  envifager  le  bonheur  comme  un  état 
auquel  fl  m’étoit  encor  permis  d’a  foirer.  Il  me 
retta  bien  un  fond  de  mélancolie,  que  je  n’ef- 
perai  pas  que  le  tems  ni  mes  efforts  fufTen t  jamais 
capables  de  furmonter  ;  mais  je  m’accoutumais 
le  regarder  moins  comme  une  maladie  de  mon 
ame  ,  que  comme  un  de  ces  changemens  clima 
tenques  qui  viennent  quelquefois  de  la  différen¬ 
ce  des  âges  ,  &  dont  il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  n  éprouvent  quelque  chofe  à  mefure  que  les 
-années  le  multiplient.  Ajoutez,  que  la  feule  fa 
tigue  de  mes  voyages  ,  jointe  aux  agitation^ 
•continuelles  de  I  inquiétude  &  de  la  douleur 
aroit  pu  produire  ce«e  altération  dans  mes  hu’ 
iCieurs.  le  parvins  donc,  linon  à  oublier  mes  i«f 
ïtmt  IP £> 
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fortunes,  du  moins  aies  fuporter  avec  ce  degré Sé 
patience  &  de  réfignation  qui  fait  qu’on  s’afflige 
fans  trouble,  &  qu’on  fe  plaint  ,  fi  j’ofe  parlée 
ainfi,  fans  douleur  &  fans  murmure.  Tels  furent 
aiïez  long  tems  mes  difpofitions  6c  mes  fentimens 
à  lt  Havana. 

Pendant  ce  tems-là  j’avoîs  été  informé  de  toiiJ 
tes  les  révolutions  qui  étoient  arrivées  dans  ma 
Patrie  ,  depuis  mon  départ  de  fa  France.  Pavois 
apris  le  renverfement  de  la  République  *  celui 
de  la  Famille  du  Proteéleur ,  le  rétabliflement  de 
la  Maifon  Royale,  toutes  les  circonffances  du 
rapel  de  Charles  II ,  &  le  bonheur  qui  l’avoit  ac¬ 
compagné  dans  (es  premières  entreprsfes.  Ce* 
beureuies  nouvelles  nous  euffent  fait  naître  l’era- 
vie  de  retourner  en  Europe  ,  fi  nous  euflïons  pit 
quitter  Pille  de  Cuba  avec  bienféance  ;  mais  nous 
devions  de  la  reconnoiffance  6c  de  l’attachement 
à  Dom  Pedro  d’Arpez  ,  qui  ne  ceffoit  point  de 
nous  combler  de  bienfaits.  Mon  Epoufe  étoit  por¬ 
tée  à  demeurer  auprès  de  lui  jufqu’à  ce  qu'il  plût 
au  Ciel  de  l’apeîter  à  une  meilleure  vie,  pour  lui 
donner  la  confolation  d'avoir  quelque  perfonne 
chere  qui  lui  fermât  les  yeux.  Je  ne  me  fis  pas 
prefler  pour  y  confentir.  Pour  lui ,  il  comptoit 
tellement  que  nous  étions  avec  lui  pour  toujours^ 
qu’il  ne  lui  vint  pas  même  là-deffus  le  moindre 
doute.  Il  étoit  en  effet  ce  que  mon  Epoufe  avoit 
de  plus  proche  ,  &  il  la  regardoit  ,  elle,  fes  En- 
fans,  comme  le  feul  rejetton  dire#  qui  refïât  de 
fon  fang.  Cependant  malgré  la  tendre  affeéliott 
que  nous  portions  à  ce  bon  Vieillard  ,  la  différen¬ 
ce  des  Nations  faifoit  toujours  que  nous  nous  re¬ 
gardions  chez  lui  comme  des  Etrangers  ;  de  forte 
que  nous  étions  bien  éloignés  de  nous  attendre 
qu’il  dût  nous  inftituer  ,  comme  il  l’a  fait  dan^ 
U  fuite  s  fes  feuU  unirafels  JHIrmejg* 
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ïî  m’arriva,  avant  la  fin  de  cette  année,  depren^ 
8re  part  à  une  aventure  fi  extraordinaire,  qu  elle 
mérite  bien  que  j’interrompe  un  moment  le  récit 
des  miennes  ,  pour  la  faire  fervir  d’ornement  à 
mon  Hiftoire.  C’eft  un  délallement  qui  fera  agréa«» 
ibles  à  mes  Leéleurs. 

Le  Capitaine  d’un  Yaifleau  Efpagnol  arrivé  de 
Porto-Puco  ,  étant  venu  rendre  (es  devoirs  ÿ 
Dora  Pedro  d’Arpez  ,  lui  raconta  en  ma  préfen- 
€Q  qu’il  avoit  effuyé  une  tempête  des  plus  viow 
lentes  entre  la  Jamaïque  &  la  Côte  de  Nicara-; 
gua  ;  &  qu’il  avoit  été  jetté  par  le  vent  fur  let 
rivage  d’une  petite  Ifle  déferre  ,  qu’on  nomme 
Serrane .  Il  y  avoit  pafTé  deux  jours,  nous  dit- 
il  ,  pour  attendre  la  fin  de  l’orage,  pendant  le  Cm 
4juels  fes  gens  étoient  defcendus  à  terre  ,  &  s*é- 
toient  répandus  dans  l’Ifle  ,  qui  n’a  guère  plus 
de  trois  lieues  de  circuit.  Quoiqu’elle  leur  parût 
inhabitée  ,  ils  avoient  aperçu  dans  plufieurs  en¬ 
droits  les  traces  du  pied  d’un  homme  ,  &  ne 
doutant  point  qu’avec  plus  de  recherches  ils  ne 
découvrirent  celui  qui  les  avoit  formées ,  ils  n'a* 
voient  pas  laide  un  ieuî  coin  de  rifle  à  parcoiu 
rir  &  à  vifîter.  Enfin,  continua  le  Capitaine  J 
ils  virent  fortir  d’un  trou  9  dans  l’enfoncement 
d’une  petite  Vallée  ,  un  homme  d’une  haute 
taille  ,  couvert  d’habits  affez  riches ,  mais  fales 
&  déchirés  ,  qui  prit  promptement  la  fuite  vers 
«m  petit  Bois  ,  auffi-tôt  qu’il  les  eut  aperçus.  Us 
«'eurent  point  de  peine  à  le  joindre  ,  &  s’en 
étant  faifis  ils  me  l’amenèrent.  Je  lui  demandai 
tn  Efpagnol ,  qui  il  étoit.  il  me  répondit  dans 
fa  Langue  naturelle  ,  qu’ii  éioit  Anglois  ,  &  qu’il 
étoit  furprh  que  n’ayant  offenié perfonne  de  mon 
Equipage,  on  l’eût  arrêté  avec  violence.  Je  lui 
fis  des  excu(es  honnêtes,  &  des  offres  de  fervi* 
&e.  Il  parut  rêver  un  moment  t  &  reprenant  1^ 
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parole,,  il  me  dit  qu’il  avoit  befoin  de  deux  cîîd- 
fes ,  &  qu’il  m’auroit  obligation  ,  s’il  pouvoit  les 
obtenir  de  moi.  La  première,,  étoit  une  petit® 
te  provifion  de  tout  ce  qui  elt  néceflaire  pouf 
écrire  ,  c’ed-à-dire  ,  d’encre ,  de  plumes  &.  de 
papier;  la  fécondé  quelques  Livres  ,  fi  j’en  a  vois 
fur  mon  Vaiiïeau  ,  pour  lui  fervir  quelquefois 
d’amufement  dans  fa  folitude.  Je  lui  promis  fans 
difficulté  deux  faveurs  fi  légères  ;  mais  étant  bien 
aife  de  le  connoître  davantage  je  lui  demandai 
ce  qui  pouvoit  l'attacher  à  cette  demeure  déféré 
te  ,  &  pourquoi  il  ne  vouloit  pas  profiter  de  l’oc- 
cafion  qu’il  avoit  d’en  fortir  avec  nous.  Si  je 
croyois  ,  me  répondit -il  brufquement ,  qu’il  y 
eût  un  honnête  homme  au  monde  ,  je  ne  tarde* 
rois  pas  un  moment  à  y  retourner.  Mais  après 
les  tràhifons  que  j’ai  efTuyées  ,  je  me  cacherois 
volontiers  dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  être  plus 
éloigné  de  ceux  qui  en  habitent  la  furface.  Il 
refufa  abfolument  de  s’expliquer  davantage  ,  §£ 
m’ayant  prefîé  de  lui  donner  ce  qu’il  m’avoit  de¬ 
mandé  ,  il  me  quitta  en  ,me  fupliant  de  ne  pa$ 
permettre  que  mes  gens  le  troublaflent  par  leurs 
vifites.  Je  le  plaignis  ,  ajouta  le  Capitaine  Ef- 
gnol  ,  parce  que  fa  phifionomie  &  fes  maniérés 
me  parurent  celles  d'un  honnête  homme,  &  d’une 
perfonne  de  diffinéfion.  Mais  ne  pouvant  l’ar¬ 
racher  de- là  malgré  lui ,  je  profitai  le  lendemain 
du  vent  favorable  ,  qui  ne  m’a  point  abondonn® 
jufqu’ici. 

Ce  récit  ,  qui  n’avoit  rien  dont  je  dulîe  être 
touché  plus  particuliérement  que  tous  ceux  qui 
l’avoient  entendu  avec  moi ,  ne  laifia  pas  de 
me  fraper  allez  pour  me  faire  remarquer  que  j’y 
prenois  un  extrême  intérêt*  II  ne  fortit  point  de 
ma  mémoire  pendant  plufieurs  jours.  Je  méditons 
celle  fur  cette  force  de  raifqp  &  de  CQ^«r 
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g€ ,  dont  je  fupofois  qu*un  homme  devoit  être 
rempli  ,  pour  avoir  pu  prendre  volomairement 
Un  parti  aufîi  extraordinaire  que  celui  de  vivre 
feul  dans  une  Ifle  déferte.  J’y  joignois  la  caufe 
qui  l’avoit  déterminé  ,  c’étoit  haine  de  l’injufti- 
ce  &  de  la  trahifon.  Je  me  formai  de  ces  deux 
réflexions  une  idée  admirable  du  caraéfere  de  l’In¬ 
connu.  Voila  ,  difois-je  ,  un  homme  que  j’aime - 
rois  infailliblement ,  fi  j’étois  allez  heureux  pour 
le  connoitre.  Il  m  aimeroit  aufîï ,  car  il  me  trou- 
Veroit  cette  droiture  qu’il  croit  affurément  bannie 
d’entre  les  hommes.  Je  n’ai  plus  d’ami.  Qui 
m’empêche  de  chercher  à  m’en  faire  un  ,  d’une 
Paonne  dont  1  humeur  Sc  les  principes  me  pa- 
ïoifioient  s’accorder  entièrement  avec  les  miens  > 
C  ejt  d’ailleurs  un  office  de  charité  naturelle  &  de 
génerofité  que  je  rendrai  à  un  malheureux  qui* 
lemble  ne  pas  mériter  de  l’être,  que  decontri. 
fouer  à  le  confoler  de  fes  peines  ,  &  à  lui  faire  goû¬ 
ter  peut-être  plus  de  douceurs  qu’il  ne  s’en  pro¬ 
met  a  préfent  dans  la  vie.  Je  me  fentis  ainfi  fort 
porte  a  entreprendre  exprès  dans  ce  defTein  le 
voyage  de  Serrane.  Je  m’informai  de  fa  fituation 
Ck  de  fon  éloignement.  Tout  ce  que  j’apris  étoit 
plutôt  un  nouvel  engagement  qu’un  obftacle. 
Cette  Ifle  eft  au  Sud  de  la  Jamaïque  ;  de  for- 
te  qu’ayant  defTein  depuis  quelque-tems  d’aller 
a  Fort-Royal  pour  y  être  éclairci  certainement 
de  1  état  de  1  Angleterre ,  je  pouvois  fans  détour 
palier  en  chemin  par  cette  Ville.  C’étoit  un 
voyage  a  finir  en  fort  peudetems;  &  toutes 
les  JNations  qui  ont  des  établifîémens  dans  cette 
partie  de  l’Amérique,  étoient  dans  une  profon* 
de  paix  il  n’y  avoit  pas  à  craindre  le  moindre 
danger.  Mon  Èpoufe  ne  laifla  point  de  s’alar- 
*  00  111011  départ  ;  mais  je  vins  à  bout  de  lui 
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faire  goûter  mon  entreprife.  Vous  ne  vous  ops- 
feriez  pas  ,  lui  dis- je  ,  à  un  voyage  que  j’erc- 
treprendrois  pour  m’aller  mettre  en  poflefîion 
de  quelques  t  ré  fors  *  &  vous  en  condamnez  un 
qui  m’efi  infpiré  par  la  compaffion  &  par  la  ver¬ 
tu.  Laiflez-moi  chercher  les  richefîes  que  j’eflii 
nie.  Si  vous  m’aimez  aflez  pour  fouhaiter  de  me 
voir  heureux  ,  que  vous  importe  par  quels  biens 
je  le  devienne ,  pourvu  que  je  le  fois  efFe&ive- 
ment  ?  Et  puis  ,  bonne  &  généreufe  comme  vous 
êtes  ,  pouvez- vous  penfer  autrement  que  moi  fur 
ce  qui  eft  capable  de  faire  la  félicité  d’un  bon 
cœur  }  Quand  je  vous  dis  qu’il  me  manque  utt 
Ami ,  &  que  c’efi  l’efpérance  d’en  acquérir  un 
qui  me  fait  mettre  en  chemin  ,  ne  fentez-vous 
pas  que  ce  que  je  defire  vaut  bien  la  peine  d’ê¬ 
tre  recherché.  Elle  ne  fit  à  cela  qu’une  obje&ion 
Ne  fuis-je  donc  que  votre  Epoufe  ,  me  dit- elle  ? 
Ne  fuis- je  pas  encore  votre  tendre  &  fidèle  amie? 
Efpérez-vous  trouver  dans  un  autre  quelque  cho- 
fe  que  vous  n’apercevez  point  dans  moi  ?  Je  lut 
répondis ,  que  ce  que  j’apellois  le  bonheur  de  l’a¬ 
mitié  ,  devoit  être  pris  dans  un  autre  fens.  Par 
taport  à  moi  ,  lui  dis-je  ,  iî  fupofe  fi  peu  que  je 
ne  trouve  point  dans  vous  tout  ce  qui  m’efi  né- 
«eflaire  pour  être  heureux  ,  que  c’efi  au  contraire 
parce  que  je  le  fuis  infiniment ,  que  j’ai  befoirt 
aujourd’hui  de  cette  autre  félicité  que  je  cherche 
dans  l’amitié.  Ecoute-moi,  there  Fanny  9  ajou¬ 
tai-  je  ,  &  comprens  fi  tu  peux  cette  énigme-là  : 
Tu  me  rends  heuteux  ,  ma  chere  Ame  ?  mais 
pour  fentir  tout  le  bonheur  que  je  goûte  avec 
toi  ,  il  faut  que  j’aie  quelqu’un  qui  ne  foit  pas 
toi ,  non -feulement  à  qui  je  puifTe  le  dire  ,  mais 
en  qui  j’aie  aflez  de  confiance  pour  le  dire  avec 
goût ,  &  qui  m’aime  affez  pour  trouver  du  plai* 
ér  à  retondre, 
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Je  partis  de  Havana ,  dans  un  bon  Vaifleau  , 
&  bien  accompagne.  Le  vent  me  fut  fi  favora¬ 
ble  ,  que  je  fus  le  jour  d’après  à  la  Jamaïque.  J’y 
trouvai  un  Vaifteau  Anglois  nouvellement  arrivé 
de  Londres  ,  dont  le  Capitaine  me  confirma  tout 
ceque  j'avoisapris  de  Dom  Pedro  d’Arpez  ,  con¬ 
cernant  l’heureux  rétabüfiemenc  de  la  Maifon 
Royale.  Ce  n’étoit  pointun  événementnouveau  , 
pujfqu’il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  ans  que  le  Roi 
Charles  étoit  monté  fur  le  Trône  ;  mais  j’en 
ignorois  un  grand  nombre  de  circonftances  ,  que 
je  me  fis  raconter  avec  plaifir.  Je  m'informai  en-» 
fuite  fi  l’on  avoit  quelque  connoiflance  à  Port- 
Royal  d’un  Anglois  retiré  dans  l’iïle  de  Serra- 
ne,  &  obfliné  à  y  vivre  feul  par  haine  contre  les 
hommes.  Perfonne  n  en  avoit  entendu  parler  j 
mais  on  m  aprit  quelques  particularités  de  cette 
lfie,  qui  augmentèrent  TemprefTement  que  pa¬ 
vois  d'y  arriver.  On  m’afTura  qu’elle  tiroit  fou 
nom  d'un  Gentilhomme  Eipagnol  nommé  Serra - 
no  9  qui  y  avoit  pafié  un  grand  nombre  d’années 
dans  la  meme  folitude  que  l’Anglois  dont  j’avois 
parlé  ;  que  1  aproche  en  étoit  non  feulement  diffi. 
eue  a  caufe  des  rochers  dont  elle  eft  environnée  ; 
mais  terrible  meme  fur-tout  pendant  la  nuit, parce 
que  du  côté  de  Nicaragua  elle  paroît  vomir  des 
tourbdlons  de  flammes;  que  cela  n’avoit  point 
empeche  que  la  curiofité  n’eût  porté  plufieurs 
perfonnes  à  la  vifiter  ,  &  qu’il  y  étoit  arrivé  quel¬ 
ques  aventures  qui  marquoient  afiez  que  ces  flam¬ 
mes  aparentes  avoient  une  caufe  fort  extraordi¬ 
naire. 

Là-deflus  on  me  raconta  que  Sir  Georges  Ait- 
hew  9  après  s  etre  rendu  maître  ,  au  nom  du  Par¬ 
lement ,  de  1  Ifle  des  Barbades  ,  dont  Mylord 
IVilloughby  étoit  Gouverneur  pour  le  Roi,  avoit 
entrepris  ,  fur  le  raport  qu’on  lui  avoit  fait  dans 
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l’hle  de  Serrane ,  d’en  faire  le  voyage  pour  fiais*- 
faire  fa  curioiité.  Il  y  arriva  heureufement  à  ren¬ 
trée  de  la  nuit ,  quoiqu’un  peu  effrayé  par  les 
flammes  qui  paroiffoient  s'élever  de  tous  les  en¬ 
droits  de  1  lüe.L’etonnemem  fuccéda  à  fa  frayeut* 
lonqu  en  aprochant  du  rivage  ,  il  crut  remarquer 
que  les  flammes  fe  retiroient  devant  lui  à  mefu- 
re  que  fon  vaiffeau  s’avançoit.  11  mit  pied  à  terre 
avec  fa  fuite ,  qui  étoit  compofée  de  gens  auffi  en- 
treprenans  que  lui &  ne  voulant  point  remettre 
au  lendemain  a  aprofondir  la  caufe  de  ce  phéno¬ 
mène  ,  il  pénétra  fur  le  champ  dans  l’Ifle  ,  en  re¬ 
marquant  toujours  que  les  flammes  continuoient 
a  fuir  en  quelque  forte  devant  lui.  Enfin  lorfqu’il 
tommençoit  à  croire  que  ce  n’étoit  qu’un  jeu  de 
fon  imagination elles  s'arrêtèrent  fi  bien  ,  qu’il 
lui  fut  impoffible  d’avancer.  Surpris  au  dernier 
point,  il  tourna  long- tems  autour  de  l’endroit  en¬ 
flammé.  Le  feu  fembloit  fortir  de  la  terre  même  ^ 
&  n  avoit  point  d  autre  aliment.  Il  en  aprocha 
fes  mains  ,  qui  ne  purent  en  foutenir  la  chaleur. 
La  nuit  s’étant  paflée  fans  autre  accident,  il  vit  !a 
flamme  difparoitre  avec  l’obfcurité.  Mais  comme 
51  apercevoit  toujours  une  épaiffe  vapeur  qui  s’éle* 
"foit  du  même  endroit ,  il  ordonna  à  quelques-uns 
de  fes  gens  de  retourner  au  vaiffeau  ,  6c  d’est 
aporter  des  inff  rumens  propres  à  creufer.  Il  y  en 
eut  quatre  qui  entreprirent  d’ouvrir  la  terre.  A 
peine  eurent-ils  levé  une  couche  de  pierres  chau* 
des  ÔC  prefque  brûlantes  qui  couvroient  la  fu». 
perfide  ,  que  le  fond  s’ouvrant  fous  leurs  pieds , 
ils  furent  engloutis  tous  vivans  ,  fans  que  leurs 
compagnons  ofaffent  s’aprccher  pour  leur  don- 
fier  du  fecours.  Sir  George  confferné  de  ce  mal*. 
Iieur  ,  &  peut-être  fort  effrayé  ,  voulut  rep  en- 
di  e  auffi- tôt  le  chemin  de  fon  vaiffeau;  mais  & 
lui -même  &  fes  gens  fe  trouvèrent  connue; 
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étourdis  Sc  enivrés,  foit  que  ce  fut  un  effet  de  la 
vapeur  ,  ou  de  queîqu’autre  caufe  ;  de  forte 
qu  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  gagner  le  riva¬ 
ge.  Ils  fouffrirent  meme  des  douleurs  très-aiguës 
dans  tous  les  membres  en  s’éloignant  de  rifle  ; 
&  ce  ne  fut  qu’après  quelques  jours  de  repos , 
qu’ils  furent  entièrement  rétablis. 

Sans  chercher  à  aprondir  la  vérité  de  cette 
aventure  ,  qu’il  me  fembloit  d’ailleurs  qu’  on  pou- 
voit  expliquer  d’une  maniéré  fort  naturelle  ,  je  ne 
penfai  qu  a  partir  promptement  pour  Serrane.  Le 
Vent  continuant  à  me  favorifer  ,  j’y  arrivai  en  peu 
de  tems  ;  6c  je  n’aperçus  point  de  flammes  en 
m  aprochanr  du  rivage.  Il  eff  vrai  que  nous  étions 
au  milieu  du  jour  6c  que  nous  venions  du  côté 
du  Nord.  Je  trouvai  une  Ifle  des  plus  nues  ,  fa- 
blonneufe  6c  ftérile  fur  fes  bords.  Il  y  avoir  un  fî 
grand  nombre  de  tortues  fur  le  fable  ,  que  je  ju¬ 
geai  avec  raifon  que  ceux  qui  y  avoient  vécu  dans 
la  fohtude,  n’avoient  jamais  eu  d’embarras  pour 
leur  nourriture.  L’Ifle  n’avcit  guere  plus  de  trois 
lieues  de  circuit:  je  comptai  qu’il  ne  me  feroit  pas 
difficile  de  la  parcourir  avant  la  fin  du  jour ,  ôc 
de  rencontrer  quelque  part  le  principal  objet  dè 
mon  voyage.  Cependant  ,  lorfque  je  me  fus  un* 
peu  écarté  du  rivage  ,  je  remarquai  tant  de  pe¬ 
tits  bois  6c  un  terrein  fi  inégal  ,  que  je  craignis 
d  y  trouver  plus  de  peine  que  je  ne  m’étois  imagi¬ 
ne.  Je  marchai  de  côté  6c  d’autres  avec  quelques- 
uns  de  mes  gens  ,  pendant  une  partie  de  l’après- 
midi.  Le  foir  s  àprochant  ,  je  pris  le  parti  de 
monter  fur  le  fommet  d’une  coline  d’où  je  décou¬ 
vris  non- feulement  la  Mer  qui  environnait  l’Iflô 
mais  pluiieurs  petites  vallées  que  je  n’avois  point 
encore  -  aperçues.  Je  n’y  avois  pas  été  dix  minutes 
que  je  vis  environ  à  un  mille  de  diftance  un  hom¬ 
me  qui  marchait  d’un  pas  lent  vers  le  fond  d’une 
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vallée.  Il  n’y  avoit  point  à  douter  que  ce  ne  fut 
celui  que  je  cherchois.  J’ordonnai  à  mes  gens  de 
>  m’attendre  ,  &  n’en  prenant  qu’un  pour  m’accom- 
pagner ,  je  me  hâtai  d’avancer  pour  joindre  l’in¬ 
connu  avant  la  nuit. 

J’arrivai  auprès  de  lui  fans  qu’il  fe  fût  aperçu  de 
mon  aproche.  Il  n’étoit  plus  qu’à  deux  pas  de 
ion  logement.  Je  m’arrêtai  pour  lui  laifTer  le  tems 
d’y  entrer.  C’étoit  moins  un  trou  ,  comme  nous 
l’avoit  repréfenté  le  Capitaine  Efpagnol ,  qu’une 
cabane  allez  commode  ,  quoiqu’elle  ne  fût  com- 
pofée  que  de  bâtons  de  bois  &  de  gazons.  Je  me 
préfentai  auffi-tôt  à  l’entrée.  Sa  furprife  me  pa¬ 
rut  grande.  Cependant  fans  donner  la  moindre 
marque  de  crainte ,  il  me  demanda  en  Anglois 
ce  qui  m’amenoitlà  ,  &  fi  je  defirois  quelque 
chofe  de  lui.  Comme  mon  dellein  étoit  de  le  con¬ 
naître  avant  que  de  lui  parler  avec  ouverture  ,  je 
me  contentai  de  lui  faire  une  réponfe  allez  honnê¬ 
te  pour  l’empêcher  de  s’alarmer.  Il  reprit  auffi- 
tôt  la  parole  ,  &  il  me  fit  tout  à  la  fois  pîufieurs 
queftions  :  fi  j’étois  Anglois  ?  Où  j’allois  ?  D’ou 
j’étois  parti  ?  L’ayant  fatisfait  ,  il  parut  aprendre 
avec  plaifir  que  je  devois  repafTer  à  la  Jamaïque , 
&  il  me  propofa  de  l’y  tranfporter  avec  moi  dans 
mon  vailTeau.  Cette  demande  m’étonna  beau¬ 
coup.  Aparemment ,  lui  dis-je  ,  que  vous  vous 
lalTez  de  la  folitude  que  vous  voulez  quitter 
îout-à-fait  cette  ifle  ?  Oui ,  me  répondit  il  d’un 
air  chagtin.  J’y  étois  venu  dans  le  dellein  d’y 
palier le\effe  de  vie  ;  mais  les  jufles  fujets 
que  j’ai  de  haïr  les  hommes ,  ne  peuvent  l’empor¬ 
ter  fur  le  fond  de  triftelTe  &  d’ennui  qui  ne  m’a¬ 
bandonne  point  ici  nuit  Si  jour.  Je  veux  quitter 
Lille  &  retourner  en  Europe.  Le  monde  n’eft 
plein  que  de  perfides  ;  mais  puifque  c’eft  un  mal 
aéceflaire  ,  il  faut  prendre  patience  ,  &  vivre 
«omme  on  peut  parmi  eux. 
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Je  îe  confidérois  avec  attention  pendanr  qu’îl 
Senoit  ce  difcours.  Sa  phifionomie  étoit  aflez  heu- 
reufe  ;  mais  je  lui  trouvois  quelque  chofe  de  rude 
^ans  le  regard  ,  &  je  ne  fentois  point  cette  douce 
fatisfaélion  que  je  m’étois  promife  à  le  voir.  Il 
étoit  pâle,  &  fon  habillement  paroifloit  en  fort 
mauvais  ordre.  J’ai  peine  à  concevoir  ,  lui  dis- 
je  ,  comment  des  raifons  qui  ne  font  point  aflez 
fortes  pour  vous  retenir  ici ,  ont  pu  l’être  aflez 
pour  vous  y  conduire.  Sont-elles  fi  fecretes  , 
ajoutai-je  ,  que  vous  ne  puifliez  m’en  rien  apren- 
dre  ?  Il  me  pria  de  m’afleoir  auprès  de  lui  ,  ÔS 
ayant  paru  rêver  un  moment ,  il  me  dit  qu’il  n’a- 
Voit  point  d’intérêt  à  me  cacher  qui  il  étoit  ;  que 
je  lui  paroiflois  d’ailleurs  honnête  homme  ,  &  que 
ie  fervice  que  j’ai  lois  lui  rendre  en  lui  donnant  le 
moyen  de  retourner  en  Europe,  méritoit  bien 
qu’il  s’ouvrît  à  moi  avec  quelque  confiance. 

f  Mon  nom  eft  célébré  ,  me  dit-il ,  je  fuis  îe  Gé¬ 
néral  Lambert .  Cromwel,  qui  me  devoit  toute 
fa  fortune  ,  &  pour  qui  j’avois  tout  facrifié  ,  m’a¬ 
bandonna  fi  perfidement ,  qu’il  n’eut  point  honte 
à  la  fin  de  m’ôter  jufqu’à  mes  emplois,  le  prix  de 
mon  fang&de  mes  fervices.  Fleetwcod  &  Défi 
borcugh  ,  qui  n’ont  jamais  été  capables  de  rien  en¬ 
treprendre  fans  mes  confeils ,  &  qui  ne  fe  fe- 
roient  pas  foutenus  un  moment  fans  mon  apui  , 
m’ont  trahi  encore  plus  crne'lement,  &  cela  dans 
le  tems  même  que  j’expofois  pour  eux  ma  vie  ÔC 
ma  fortune.  Ingold sby  ,  le  plus  perfide  de  tous 
les  fcelerats  ,  &  celui  néanmoins  de  tous  les  hom¬ 
mes  qui  me  devoit  le  plus  de  reconnoiflance  8c 
d’attachement  ,  a  porté  l’ingratitude  &  la  perfi- 
d‘0^,  non*  feulement  jufqu’à  abandonner  mes  in¬ 
térêts  ,  mais  jufqu’à  m’attaquer  armes  en  mains  ; 
fe  faifir  de  ma  perfonne  ,  vendre  ma  têfe  à  Monk 
pour  une  femme  d  argent j  me  charger  de  fer§ 
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dans  un  des  plus  noirs  cachots  de  Londres.  Vous 
raconterai. je  toutes  les  trahifons  particulières  que 
j  ai  effuyées  delà  part  de  mes  Amis,  de  mes  créa* 
tures  ,  de  mes  domeûiques  ?  J’occuperois  aujour- 
«i  hui  la  place  de  Cromwel  ,  fi  j’eufle  pu  mettre 
<dans  ceux  que  j’ai  comblés  de  bienfaits  ,  je  ne  dis 
pas  Un  vif  ientiment  de  gratitude ,  mais  ces  pre¬ 
miers  traits  d’humanité  ,  qui  doivent  du  moins 
empêcher  de  trahir  &  de  perdra  ceux  à  qui  l’on 
doit  tout.  Miférable  que  je  fuis  !  Je  n’ai  trouvé  de 
fidélité  dans  perfonne  ;  ni  pour  la  vertu  ,  ni  pour 
le  crime.  J’ai  été  abandonné  ,  trahi ,  livré  ,  con* 
damne  a  mort  par  une  fentence  cruelle  ;  pardon¬ 
né  enfuite,  mais  avec  des  marques  fi  infuporta» 
kîes  de  mépris  &  de  dédain  ,  que  je  n’ai  pu  regar¬ 
der  la  vie  comme  une  faveur.  Le  Roi  m’a  relégué 
pour  le  refie  de  mes  jours  dans  Lille  de  Guerne- 
iey.  J'ai  balancé  fi  je  ne  ferois  pas  mieux  de  les 
finir  tout.d’un-coup  par  la  mort ,  que  d’aller  m’en 
levelir  dans  cette  trille  retraite.  J’étois  dans  cette 
incertitude  ,  lorfque  j’ai  été  replongé  dans  de  nou¬ 
veaux  malheurs  ,  par  une  rencontre  qui  me  caufe 
a  prefent  autant  de  honte,  qu’elle  m’a  caufé  lue- 
-Cefîivement  de  plaifir  Sc  de  douleur. 

Etant  prjfonnier  à  la  Tour ,  continua  Lambert, 
j  avois  lie  une  intime  connoifiance  avec  VenableS) 
qui  y  avoit  été  renfermé  à  fon  retour  de  la  Jamaï- 
que.  Quoique  cette  expédition  eût  réufïi  heu¬ 
reusement  ,  &  qu’il  eût  fournis  cette  Ifle  à  l’Anv 
gleterre  ,  le  Proteéleur  eût  moins  de  joie  de 
cet  avantage  ,  que  de  reflentiment  de  ce  que 
Venables  avoit  manqué  une  entreprife  plus  con» 
fidérable  fur  Fille  d  Hifpanioîa.  Les  mefures  que 
Gromwel  avoit  prifes  lui- même  à  Londres  pour 
ia  conquête  de  cette  Me  ,  lui  avoient  paru  fi  in¬ 
faillibles  ,  que  ne  pouvant  en  attribuer  le  mau¬ 
vais  fuccès  qu’àTimprudence  de.  Venables  qu’U 
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àvoît  choifi  pour  les  exécuter  ,  il  le  fit  mettra 
a  fon  retour  dans  une  étroite  prifon  ,  où  il  demeu¬ 
ra  jufqu  au  rétabliffement  du  Roi.  Ayant  eu  I<£ 
meme  fort  quelque-tems  après  ,  &  la  liberté  de 
nous  voir  ne  nous  étant  point  refufée  ,  j’aprisfde 
lui-meme  les  caules  fecretres  qui  a  voient  fait 
échouer  Ton  deflein  II  étoit  parti  d’Angleter¬ 
re  avec  cinq  mille  hommes;  &  quoiqu’il  eut  reçu 
les  ordres  du  Proteéleur  ,  il  les  iguoroit  encore  , 
parce  qu’ils  étoient  renfermés  dans  un  papieT 
cacheté  qu’il  ne  devoit  ouvrir  qu’à  une  certai¬ 
ne  hauteur.  La  flotte  Angloife  rencontra  ,  peu 
de  jours  après  Ion  départ  ,  un  vaifleau  Elpa- 
gnol  qui  faifoit  la  même  route  ,  &  s’en  étant 
emparé  ,  Venables  y  trouva  une  jeune  Efpa- 
gnole  toute  charmante  ,  qui  retournoit  à  S.  Do 
mingue  où  elle  étoit  née.  Il  la  vit  ,  il  l’aima  :  fa 
paffion  devoit  etre  vive  en  naiflant ,  puifqu’ayant 
ouvert  à  peu  près  dans  le  même-tems  le  papier 
cacheté  du  Proteéleur  ,  &  y  ayant  trouvé  l’or¬ 
dre  de  le  rendre  maître  d’Hifpaniola  ,  en  com¬ 
mençant  par  S.  Dommgue  qui  en  efl  la  Capita¬ 
le  ,  il  n’eut  point  la  force  de  cacher  à  fa  maî- 
trelle  le  delTein  de  cette  expédition.  Cette  fille 
étoit  adroite.  Elle  fçut  profiter  de  la  foiblefié 
de  Venables  ,  pour  lui  faire  trahir  fon  devoir. 
11  eft  vrai  qu’elle  en  fut  le  prix  ;  &  que  foit 
par  reconnoiiTance  pour  un  tel  facrifice,  foit  par 
zele  pour  fa  Patrie  dont  elle  fe  crut  obligée  d’em¬ 
pêcher  la  ruine  ,  même  aux  dépens  de  ion  hon¬ 
neur  ,  elle  le  livra  entièrement  à  fon  Amant  9 
lorfqu’il  eut  exécuté  fa  promette.  Venables  né¬ 
gligea  donc  ,  fous  divers  prétextes  ,  de  fuivre  le 
plan  tracé  dans  le  papier  de  Cromwell.  Il  fit  fa 
delcente  fi  loin  de  S.  Domingue  ,  qu'avant  qu’il 
put  fe  mettre  en  état  de  l’attaquer ,  les  Efpagnols 
eurent  le  tems  de  fe  fortifier  allez  pour  rendre 
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tous  Tes  efforts  inutiles.  I!  n’en  fît  même  que 
de  très  foibles  ,  &  feulement  pour  déguifer  le 
motif  de  fa^conduite.  La  conquête  de  la  Jamaï. 
que  lui  coûta  enfuite  d’autant  moins  ,  qu’il  y 
porta  toute  fon  ardeur ,  comme  s’il  eût  elpéré 
de  juftifier  par-îà  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  à 
S.  Domingue.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  maî¬ 
tre  dont  le  foible  n’étoit  pas  de  fe  laiffer  trom* 
per  facilement ,  &  qui ,  fans  connoitre  le  fond 
du  myftere  ,  lui  fit  payer  fa  faute  par  la  perte 
de  fa  liberté.  Cependant  fon  Efpagnole  ,  qu’il 
avoit  amenée  en  Angleterre ,  le  confoloit  de  cet¬ 
te  difgrace.  Il  la  mit  pendant  fa  captivité  entt'e 
les  mains  de  quelques  perfonnes  de  confiance  f 
qui  la  lui  lui  reffituérent  fidèlement.  Etant  forti  de 
prifon  ,  il  fe  retira  avec  elle  dans  une  maifon  de 
campagne  ,  où  elle  n’étoit  vue'que  de  lui.  Je  ne 
fçai  fi  cette  dangereufe  créature  fe  laffa  de  la 
contrainte  ,  où  fi  elle  penfoit  dès-lors  à  fe  pro¬ 
curer  les  moyens  de  retourner  dans  fa  patrie  ; 
mais  je  n’eus  pas  de  peine  à  reconnoitre,  lorfi 
que  je  la  vis  pour  ia  première  fois  ,  que  fon  at¬ 
tachement  pour  Venables  étoit  fort  refroidi  Ce 
fut  après  que  ]’eus  obtenu  grâce  du  Roi ,  qu’il  chan¬ 
gea  ma  fentence  de  mort  en  un  bannilTement 
perpétuel.  J’étois  encore  fous  la  garde  d’un  Mef- 
fager  d’Etat  ;  mais  j'avois  la  liberté  de  vifiter 
mes  connoiffances.  J’allai  voir  Venables  à  fa  Cam¬ 
pagne.  Je  fus  charmé  de  fa  maîtreffe.  Elle  s’a¬ 
perçut  de  mes  fentimens  ,  ôc  me  jugeant  pro¬ 
pre  ,  aparemment  fur  la  conno.iTance  qu'elle  avoit 
de  l’état  de  ma  fortune  ,  à  la  fervir  dans  le  def- 
fein.de  quitter  l’Angleterre,  elle  ménagea  fi  adroi¬ 
tement  la  difpofition  où  je  ne  fui  cachai  point  aue 
j  étois  pour  elle  ,  qu’elle  fit  de  moi  une  dupe  des 
plus  aveugles  &  des  plus  crédules.  Je  dois  con¬ 
fie1,  à  ma  honte  >  que  j’y  allois  de  la  meilleure 
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foi  du  monde.  Elle  m’avoit  parut  infiniment  ai» 
mable^  Moins  accoutumé  aux  plaifirs  de  l'A¬ 
mour  ,  qu’aux  intrigues  de  l'ambition  &  aux 
exercices  de  la  g  ;erre  ,  je  fus  flatté  de  la  trou¬ 
ver  fi  facile  à  m’écouter.  Je  devins  amoureux 
jufqu’au  tranfport  ,  de  je  remerciai  la  fortune  f 
qui  me  préparoit  une  conlolation  fi  douce  ,  après 
m’avoir  fi  cruellement  maltraité.  Mon  premier 
deflein  fut  de  lui  propofer  de  me  fuivreàGuer- 
nefey.  Mais  elle  eut  l’adrefie  de  me  perfuader  % 
que  nous  ferions  plus  agréablement  &  avec  plus 
de  fureté  à  S.  Domingue.  Je  ne  m’opofai  que 
foiblement  à  ce  projet.  J’étois  enyvré  d'amour; 
elle  me  donna  la  commiiTion  de  chercher  un 
va  i  fléau  pour  l’Efpagne.  J’en  Trouvai  un  qui  é toi t 
prêt  de  faire  voile  pour  Cadix.  Nous  nous  dé¬ 
robâmes  tous  deux  fi  heureufement  ,  que  nous 
étions  en  mer  avant  qu’on  pût  avoir  le  moin¬ 
dre  loupçon  de  notre  départ  &  du  coté  vers  lequel 
nous  devions  tourner.  Mon  artificieufe  compa¬ 
gne  fut  complaifante  pour  tous  mes  defirs.  Nous 
trouvâmes  aifément  à  Cadix  une  occalion  favo¬ 
rable  pour  Hifpaniola.  Nous  y  arrivâmes  i  & 
dans  l’elpece  d’enchantement  ou  j’étois  ,  il  ne 
me  vint  pas  même  une  fois  à  i’efprit  que  j’euf- 
fe  la  moindre  défiance  à  concevoir.  Ses  parens 
la  reçurent  avec  beaucoup  de  joie.  Elle  leur 
aprit  publiquement ,  en  ma  prefence  ,  qu’ayanr 
été  prife  par  les  Anglois  &  menée  prifonniere 
en  Angleterre  ,  elle  m’avoit  l’obligation  de  fa 
liberté.  Elle  n’ajouta  rien,  quoique  nous  fullions 
convenus  qu’elle  me  feroit  palier  pour  (on  époux  , 
&  que  je  continuerois  de  vivre  avec  elle  fous  ce 
titre.  Il  eft  vrai  que  fon  filence  fur  cet  arti¬ 
cle  me  caufa  quelque  chagrin  ,  &  que  j’attendois 
le  moment  de  me  trouver  leul  avec  elle  pour  lui 
en  faire  un  reproche  ;  mais  étant  encore  fans 
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défiance ,  je  m’imaginai  qu’elle  vouloit  s’expli¬ 
quer  en  particulier  avec  fa  famille  ,  &  je  m’é¬ 
cartai  exprès  pour  lui  en  donner  l’occafion.  Elle 
en  profita  effectivement  ,  mais  ce  fut  pour  me 
tromper  avec  la  derniere  perfidie.  Elle  confeiTa 
toute  fon  Hiftoire  à  fon  pere  &  à  fes  freres. 
Ils  prirent  enfemble  la  réfoîution  de  fe  défaire 
de  moi ,  de  quelque  maniéré  que  ce  fût  ,  pour 
enterrer  avec  moi  les  aventures  de  leur  fœur 
&  le  deshonneur  de  leur  famille.  Je  ne  parle 
point  de  leur  deffein  par  conjecture  ,  c’eft  d’eux- 
inemes  que  je  l'ai  apris  ;  &  je  dois  regarder 
comme  un  miracle  ,  le  bonheur  que  j’ai  eu 
d  échaper  de  leurs  mains.  Le  coup  fe  feroit 
fans  doute  exécuté  la  nuit  fuivante  :  mais  un 
d  entr’eux  ayant  fçu  heureufement  ,  qu’il  de- 
voit  partir  le  lendemain  un  vaiffeau  pour  Car- 
îhagene  ,  cette  nouvelle  leur  fit  changer  de  ré- 
folution.  Ils  prirent  le  parti  de  m’y  faire  em¬ 
barquer  ÿ  &  de  m’accompagner  eux-mêmes  jufqu’à 
ce  port,  où  il  fe  trouve  continuellement  des  vaif- 
feaux  pour  l’Europe,  Leur  deflein  ,  en  m’accom¬ 
pagnant,  étoit  d’être  fans  celle  auprès  de  moi  , 
pour  me  forcer  au  filence  jufqu’à  ce  que  j’euflfe" 
quitté  les  côtes  de  l’Amérique.  Ils  étoient  trois  , 
qui  dévoient  ainfi  me  fervir  de  gardes.  N’ayant 
pu  me  ménager  jufqu’au  foir  un  moment  pour  en¬ 
tretenir  ni  même  voir  ma  maîtreffe  ,  je  commen¬ 
çai  à  former  quelques  fcupçons  fur  cette  ab- 
fence  afftélée.  La  caufe  m’en  fut  expliquée  à 
l’entrée  de  ia  nuit  ,  par  les  trois  freres  ;  & 
de  peur  ,  aparemment  ,  qu’il  ne  me  prit  en¬ 
vie  de  leur  donner  quelques  embarras  par  ma 
refiftance  ,  ils  me  déclarèrent  que  la  grâce 
qu’ils  me  faifoient  de  m’accorder  la  vie  ,  étoit 
contraire  à  leurs  premières  réfolutions  ,  &  qu’il 
falloir  m’en  rendre  digne  par  ma  promptitu- 
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l  e  'a  nie  rendre  au  Vaiileau  ,  Si  ma  facilité 
à  me  laifler  conduire.  Je  compris  aufh  tôt  ,  qu«î 
j’avois  été  la  dupe  de  la  Sœur  ,  &  que  j’allois 
cire  le  jouet  des  Freres ,  cependannt  je  lus  garde 
de  fi  proche  que  je  ne  pus  rien  entreprendre 
pour  ma  liberté.  On  me  fit  fortir  de  la  V  ille 
&  gagner  le  Port  avant  le  jour  ,  Si  1  on  mit  à 
la  voile  prefque  auüi-tôt.  Vous  pouvez  conce¬ 
voir  quelle  étoit  ma  rage.  Je  priai  mille  lois  le 
Ciel  de  nous  abymer  en  1  or  tant  du  Port.  Les  trois 
Freres  m’obfervoient  avec  tant  de  foin  ,  qu’il 
me  fut  impolTible  de  prendre  un  moment  pour 
me  précipiter  dans  la  mer.  Ce  n’c toit  plus  I  amour 
qui  me  rourmentoit  avec  cette  violence  c  étou 
la  honte  &  le  défefpoir  d’avoir  été  trompé  fl 
indignement.  Pour  comble  de  malheur,  j  enten- 
dois  à  peine  quelques  mots  d’Efpagnol.  Mes  gui^ 
des  ,  à  la  vérité  fçavoient  parfaitement  l’Ani 
glois  ;  mais  jeufle  fouhaité  de  pouvoir  m’expri¬ 
mer  dans  tomes  les  Langues  *  pour  me  donner 
la  confclaticn  ,  lorfqu’üs  jugeroient  à  propos  de 
me  îaifTer  libre  ,  de  publier  la  vérité  de  mon 
aventure  ,  &  de  déshonorer  à  jamais  l’infâme 
Créature  qui  s’étoit  joué  de  moi  avec  tant  de 
petfidie.  Pendant  que  j’étois  dans  ces  agitations  , 
un  vent  d’Eft  aller  violent  écarta  narre  VailTeau 
de  la  route.  Les  trois  Freres  qui  affe&oient  de 
me  traiter  avec  une  grande  aparence  d'honnêteté  , 
me  firent  remarquer  quantité  de  petites  Mes 
dont  cette  mer  efi  parfemée.  En  me  montrant  cel¬ 
le-ci  ,  ils  racontèrent  l’Hiftoire  d’un  certain  Ser- 
rano  qui  y  a  vécu  long^tems  dans  la  folitude  ,  Sc 
ils  ajoutèrent  à  leur  récit  des  particularités  fi 
intéreflantes  de  la  bonté  de  l’air  &  du  terroir , 
qu’ils  me  firent  naître  tout- d’un,  coup  l’envie  da 
m’y  retirer  comme  dans  un  afyle.  Je  ne  balançai 
point  à  leur  en  faire  la  propofition.  Ils  n’avoient 
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point  d  interet  qui  dût  les  empêcher  d’y  confën • 
|îr.  J  obtins  du  Capitaine  ,  par  leur  moyen  , 
pernuffion  dy  pafler  dans  la  chaloupe.  Jamais 
reioiutjon  ne  fut  prife  avec  tant  d’ardeur  ,  & 
exécutée  avec  tant  de  courage.  A  peine  confen- 
tis-je  a  recevoir  quelques  provifions  ,  qui  m’é*» 
toient  néanmoins  néceffaires  jufqu’à  ce  que  je 
puiie  acquérir  un  peu  de  connoiffance  des  lieux, 
&  me  mettre  en  état  de  ne  devoir  plus  mes 
alimens  qu  à  la  nature.  Je  vis  partir  ceux  qui 
fn  avoient  amené  dans  la  chaloupe  ,  fans  dau 
gner  les  regarder  &  leur  dire  adieu.  Périme  toute 
la  race  perfide  des  hommes  ,  m’écriai-je  vingt 
fois  dans  le  tranfport  de  haine  dont  j’étois  ani¬ 
me  contre  le  genre  humain  !  Périfïent  toutes  les 
parties  habitées  de  la  terre  ,  puifqu’elles  ne  con¬ 
tiennent  que  des  traîtres  &  des  ingrats!  Je  vi. 
Vrai  feul  ici.  Je  n  y  ferai  trahi  de  perfonne.  Dans 
quel  autre  lieu  irai- je  chercher  plus  de  repos 
et  de  confolation  ?  L’entrée  de  ma  patrie  m’eft 
fermée  pour  toujours.  L’ifle  de  Guernefey  ,  dont 
©n  me  permet  le  féjour  ,  vaut-elle  le  chemin 
qu  il  faudroit  faire  pour  m’y  rendre;  je  pour- 
rois  peut-être  me  faire  valoir  dans  quelque  Cour 
étrangère  ,  &  m’y  procurer  honorablement  de 
1  emploi  dans  les  armes  ;  mais  que  de  contrain¬ 
tes  &  de  grimaces  pour  m’y  concilier  des  amis 
©C  des  prore&eurs  !  Et  puis  ,ne  trouverai-je  point 
de  tous  côtés  des  hommes  ,  c ’eft-à-dire  ,  des  per¬ 
fides  &  des  feelerats  ,  dont  le  commerce  m’eft 
©dieux  ,  &  avec  lefquels  je  n’ai  jamais  goûté 
de  fatisfa&ion  fincére  ,  même  en  marchant  fur 
leurs  traces,  &  m’efforçant  de  leur  reffembler  ? 

Ces  réflexions  ,  ajouta  Lambert ,  ont  été  affez 
fortes  pour  me  foutenir  ici  pendant  quelques 
mois ,  contre  l’ennui  de  la  folitude  &  les  mifé- 
xes  de  l’état  où  vous  me  voyez.  Mais  je  con-fef* 
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te  que  ma  patience  n’eft  plus  égale  dans  tous  le?s 
momens  du  jour.  Je  ne  trouve  point  allez  de 
reilources  dans  moi  même ,  pour  remplir  conti¬ 
nuellement  le  vuide  de  mon  imagination  ,  ÔC 
pour  fixer  cette  aélivné  inquiète  qui  me  lait  fen- 
tir  fans  celle  que  mon  cœur  a  quelque  chofe  à 
defirer.  Un  heureux  hafard  m’a  procuré  des 
livres  t  mais  fi  vous  longez  que  la  guerre  Sc 
les  affaires  politiques  ont  toujours  fait  ma  prin¬ 
cipale  occupation,  vous  ne  Icrez  pas  furpris  que 
j’aie  peu  de  goût  pour  les  fciences  ,  &  que  je 
life  peut-être  les  meilleures  choies  du  monde  , 
fans  les  connoitre  ,  ou  du  moins  fans  les  fentir  de 
cette  maniéré  qui  artache  l'elprit  &  qui  latisfait 
le  cœur.  Ainfi  vous  me  ferez  une  extrême  fa¬ 
veur  ,  fi  vous  conientez  à  me  recevoir;  avec 
vous  pour  paffer  à  la  Jamaïque.  J’ai  deffein  de 
me  rendre  de  là  au  lieu  de  mon  exil.  Je  fçai  que 
j’y  trouverai  des  hommes.  Ils  me  perfécuteronto 
Ils  me  trahiront  encore.  Mais  après  les  effets  que 
je  reffentis  de  leur  fureur,  il  me  fembîe  que  je 
dois  moins  les  apréhender.  Je  les  connois.  Leur 
malignité  ne  furpaffera  point  mon  attente. 

Quoique  Lambert  ne  m’eut  point  fait  ce  ré¬ 
cit  fans  émotion  ,  il  s’en  falloir  beaucoup  qu’elle 
aprochàt  de  celle  que  je  fentois  en  l’écoutant. 
Son  nom  feul  m’avoit  d’abord  glacé  le  fang.  Je 
ne  favois  que  trop  ,  qu’il  avoit  été  un  des  prin¬ 
cipaux  Miniftres  des  injuflices  de  mon  pere  1  &C 
s’il  n’étoit  pas  du  nombre  de  ces  parricides  qui 
prononcèrent  la  Sentence  de  notre  malheureux 
Roi ,  perfonne  n’ignore  qu’il  avoit  eu  beaucoup 
de  part  à  ce  crime  ,  par  fes  infinuations  &  fes 
confeils.  Loin  donc  de  fentir  croître  le  premier 
penchant  qui  m’avoit  fait  prendre  intérêt  à  fa 
mauvaife  fortune  ,  j’eus  beioin  de  plus  d’un  ef« 
pour  modérer  d’abord  mon  indignation  ÔÇ 
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ïeîemr  les  mouvemens  de  ma  haine.  Cependant 
le  reçu  de  (es  malheurs  &  de  fes  peines  cauft. 
enfuite  dans  mon  cœur  un  combat  de  quelques 
momens.  Ce  que  je  ne  me  fentois  pas  porté  à  faire 
par  inclination  ,  la  pitié  l’auroit  peut-être  pro. 
duit  ,  fi  ,  eu  fie  pu  m’affurer  que  fon  horreur  pour 

I  ingratitude  &  la  perfidie  lui  fut  venue  d’un  fen. 
liment  de  venu  &  de  quelque  goût  pour  lebien. 

II  efl  homme,  d.fois  je  ,  il  eft  dans  l’infortune  : 

deux  titres  qui  lui  donnent  droit  à  ma  compaf- 
fion  &  a  mon  fe  cours.  S'il  sert  écarté  long,  tems- 
de  fon  devoir,  il  peut  arriver  qu’un  heureux  re¬ 
pentir  \  y  ramene  ,  c’eft  un  effet  que  les  difgra. 
ces  qui,  a  elluyees  doivent  produire  naturelle- 
nient.  Etant  occupé  en  partie  par  ces  réflexions 
dans  le  tems  même  que  j’étois  attentif  à  fon  dif« 
«ours, je  ne  pouvois  avoir  qu’un  air  extrême, 
ment  reveur  &  apliqué.  Il  s’en  aperçut  en  finiffanf, 
&  .1  me  demanda  avec  inquiétude  ce  que  je  pen- 
lois  de  fon  fort  &  de  fon  récit.  ’  ‘  F 

Je  le  regardai  fixement ,  &  je  ne  repris  la  parole 
qu  apres  avoir  cherché  mes  expreff.ons  pendant 
quelques  momens  de  filence.  Lambert’,  lui  dis- 
je  d  un  ton  feime  ,  vous  avez  manqué  de  pru- 
dence.  Votre  intérêt  demande  que  vous  ca¬ 
chiez  foigneufement  votre  nom  ,  qui  n’efl  pro¬ 
pre  qua  infpirer  de  l’horreur  à  tous  ceux  qui 
tous  connoîtront.  Croyez-moi  ,  il  eft  de  mau- 
vade  grâce  de  le  plaindre  des  hommes  &  de  les 
traiter  de  perfides  ,  lorfqu’on  a  vos  crimes  à 
le  reprocher.  Ecoutez  ,  ajoutai  je  ,  vous  ne  fça- 
Tez  pas  a  qui  vous  vous  êtes  ouvert.  Tout  au- 
tre  que  moi  ,  avec  autant  de  déteftation  quô' 
î  fn  31  Pour  vos  attentats  &  ceux  de  vos  fera-' 
blables ,  ne  balanceroit  peut-être  pas  à  fe  fervir 
de  l’occafion  &  du  pouvoir  que  j’ai  ici  ,  de  dé¬ 
livrer  la  Terre  d’un  homme  auffi  méchant  qug. 


I 


L,._  ..  ,n,E „M-  ^evex  And; 

Tetis.  Mais  le  Roi  vous  a  pardonné  ,  c’eft  au  Ciel 
maintenant  a  vous  punir.  Je  fouhaite  qu'un  prompt 
repentir  vous  falTe  éviter  Tes  châtimens.  Retour¬ 
nez  en  Europe,  &  vivez-y,  s'il  le  peut,  en  honnête 
nomme.  Je  vousaccorde  volontiers  le  paffaee  mf- 
qu  a  la,  Jamaïque.  b 

,  H  étoit  d’un  caraaerebrufque&  violent.  Cette 
reponle  le  mit  prefque  en  fureur.  Ses  yeux  étin- 
■  celerent.  Qui  que  tu  fois ,  me  dit-il  avec  une 
-fierté  extrême  ,  tu  es  un  lâche  de  m’infulter 
dans  1  état  ou  |e  fuis.  Je  fuis  feul  &  fans  armes. 
1  u  es  arme  &  bien  accompagné.  Prie  le  Ciel 
de  ne  me  rencontrer  jamais  dans  un  autre  lieu. 

.  012  Pf  ,*  enfuite  de  (ortir  de  fa  cabane  ,  en 
ajoutant  qu’il  périroit  plutôt  que  de  m’avoir  obli¬ 
gation,  U  qile  je  pouvois  quitter  l’ifle  fans  la 
troubler  davantage.  Lambert ,  repris  je  d’un  ton 
paihble  ,  je  n  ai  pas  eu  deffein  de  vous  faire  in* 
lii  te.  Je  vous  ai  dit  naturellement  ce  que  ie 
penle  de  votre  conduite  palTée  ;  &  je  ne  m'er. 
pnmerois  pas  avec  moins  de  liberté  quand  vous 
l«nez  encore  en  Angleterre,  avec  la  même  puif- 
sance  &  a  la  tete  d’une  armée.  Vous  dévriei 
regarder  ma  hncérité  comme  une  faveur,  puif- 
qu  apres  le  reproche  que  je  vous  ai  fai,  de  vos 
crimes ,  elle  m’a  porté  auffi  à  faire  des  vœux 

pour  votte  changement.  Ne  vous  emportez  point 

ma.  a  propos  &  f,  vous  Vons  ennuyez  du  fé- 
jour  de  cette  Me  ,  profitez  de  l’occafion  d’en  for. 
Dr  comme  vous  l’avez  fouhaité.  Son  orgueil 
fe  trouva  fi  bielle  de  me  voir  continuer  à  lui 
.par  er  ur .ce  ton  ,  qu  il  paroiftoit  prêt  à  crever 
cje  rage.  H  forât  brufquemenr  de  la  cabane,  en 
jurant  qu’il  lauroit  quelque  jour  me  rencontrer 
.ans  un  autre  état,  &  me  faire  payer  cher  mes 
injures.  Je  ne  fis  point  d’effort  pour  le  rapeller. 
quittai  ipot-msme  fit  demeure  ,  je  rejoignit 
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mes  compagnon^.  Il  me  fembla  que  j®avoîs  fait 
allez  pour  un  homme  de  cette  forte  ,  en  confen- 
fentant  à  le  prendre  dans  mon  vaiffeau  ,  6c  à  le 
Conduite  à  la  Jamaïque. 

Cependant ,  pour  remporter  du  moins  quel¬ 
que  fruit  de  mon  voyage  ,  je  continuai  de  vifi- 
ter  rifle ,  lur  tout  du  côté  du  midi  ,  ou  j’étois 
bien  aile  de  vérifier  par  mes  propres  yeux  une 
partie  de  ce  qu’on  m’avoit  raporié  à  l’occafion 
de  Sir  Georges  Aiskew.  La  nuit  n’étoit  pas  allez 
obfcure  ,  pour  m’empêcher  d'apercevoir  tout  ce 
qui  pouvoit  s’offrir  d’extraordinaire.  Je  cotoyaî 
îong-tems  le  rivage  qui  répond  à  la  côte  de 
Nicaragua.  Je  n’y  aperçus  point  de  flammes,  ni 
rienqui  reffemblâtà  l’effrayante defcription  qu’on 
m’avoit  faite  de  cette  partie  de  l’Ifle.  Seulement 
je  vis  fur  le  revers  d’une  Colline,  un  mélangé 
de  blancheur  &  d’obfcurité  ,  qui  a  peut-être 
une  aparence  de  flammes  &  de  fumée  pour  ceux 
qui  paffent  pendant  la  nuit  dans  ces  mers  ,  fans 
s  aprocher  de  l’Ifle.  Quoique  ce  fpeûacle  n’eût 
rien  de  fort  extraordinaire  ,  nous  marchâmes 
droit  à  la  colline  pour  en  découvrir  la  caufe. 
La  blancheur  nous  paroiffoit  augmenter  à  melure 
que  noos  avançions.  Il  fe  trouva  a  la  fin  f 
que  ce  n’étoit  qu’un  fond  de  terroir  gras  Sc  bi¬ 
tumineux  ,  qui  n’étoit  couvert  d’herbe  en  nul 
endroit,  &.  qui étoit  comme  divifé  d'efpaces  en 
cfpaces  par  des  fcffes  fort  profondes.  Quelque 
claire  que  fût  la  nuit  ,  nous  ne  pûmes  connoître 
parfaitement  ce  que  c  etoit  que  ces  jfolîes,  ÔC 
nous  téfolûmes  d’attendre  le  jour  pour  nous  en 
éclaircir.  Nous  paffâmes  le  reffe  du  tems  à  nous 
repofer  dans  une  prairie  Le  jour  étant  arrive  f 
nous  remarquâmes  diftin&ement  qu’il  fortoit  de 
la  fumée  de  plufieurs  de  ces  ouvertures ,  &  que 
le  fond  en  étoit  noir  6c  fec  9  comme  left  un 


t>  Ê  M.  Ctzvtt  XUT>:  yé 

lieu  ou  le  feu  a  paffé.  Elles  avoient  trop  de 
profondeur  pour  etre  examinées  davantage  * 
tuais  je  conje&urai  que,  foit  que  le  feu  du  Ciel 
ftu  tombé  fur  cette  terre  graffe  &  l’eût  enflant 
mee,  foit  que  la  chaleur  fût  venue  de  quelque 
Caufe  inteflme  ,  il  y  avoit  eu  dans  cet  endroit  une 
violente  inflammation  ;  ce  qui  fervoit  à  expli¬ 
quer ,  du  moins  en  partie  ,  l’aventure  de  Sir  Geor¬ 
ges  Aiskew# 

Etant  retourné  au  VaifTeau  ,  la  première  chofe 
que  j'apris  de  mes  gens  ,  fût  qu'il  venoit  de 
leur  arriver  un  Etranger  ,  qui  avoit  demandé  d’a¬ 
bord  où  j  etois ,  &  qui ,  ne  me  trouvant  point 
de  retour ,  les  avoit  priés  de  le  recevoir  à  bord 
pour  pafTer  à  la  Jamaïque.  C  etoit  le  Général 
Lambert.  On  me  dit  qu  il  s’etoit  retiré  dans  un 
coin  du  VaifTeau  où  il  étoit  à  rêver  feul  ,  d’un 
air  chagrin  ,  6c  qu’il  n’y  avoit  parlé  à  perfonne 
excepté  pour  s’informer  en  peu  de  mots  qui 
]  etois,  &  quel  defTein  m'avoit  amené  à  Serra  ne 
Mais  les  Efpagnoîs  auxquels  il  s  etoit  adrefîé 
itérant  point  dans  le  fecret  de  mes  affaires ,  n*a- 
voient  pu  l’éclaircir  qu’en  général  fur  ma  patrie 
&  fur  mes  liailons  avec  le  Gouverneur  de  Tlfle 
de  Cuba.  Je  jugeai  que  malgré  tout  fon  reffen- 
timent,  il  avoit  fait  des  réflexions  qui  avoient 
refroidi  fon  humeur  bouillante  ,  &  qu’il  aimoit 
mieux  m'avoir  l’obligation  de  fon  paffage  ,  que 
de  manquer  cette  occafion  de  quitter  fa  foli- 
tude.  Je  refolus  non*feulement  de  ne  pas  m'y 
opcfer  ôc  de  le  faire  traiter  avec  honnêteté  4 
mais  de  lui  épargner  même  la  confufion  de  re. 
paroitre  devant  moi  ,  en  évitant  de  le  voir  juf- 
qu  à  Port  Royal.  Je  donnai  ordre  à  quelques- 
uns  de  mes  gens  de  prendre  foin  de  lui  6c  d© 
lui  offrir  toutes  fortes  de  rafraichiffements.  Il  n'ac- 
Êepta  que  le  néceffaire  f  &  il  continua  de  garde* 
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un  profond  filence.  Après  avoir  employé  rnisi 
partie  du  jour  à  vifiter  routes  les  parties  de 
Lille  ,  nous  nous  remîmes  en  mer.  Le  vent  nous 
reconduifit  heureufement  à  la  Jamaïque.  Corn- 
■me  nous  touchions  à  terre  ,  &  que  l'Equipage 
commençoit  à  débarquer,  Lambert  me  in  de¬ 
mander  un  moment  d’entretien  particulier  dans 
tDa  chambre.  J’y  confentis  volontiers.  Il  me 
plaifanta  d’un  air  honnête.  Le  lervice  ,  me  dit— 
î]  ,  que  vous  venez  derme  rendre  en  m’accor¬ 
dant  le  paiTage  ,  me  fait  oublier  Ja  maniéré  dure 
&  offeniante  dont  vous  m’avez  traité.  Je  ne 
fçai  quelle  raifon  vous  avez  eue  de  le  prendre 
fur  ce  ton  avec  moi  qui  ne  vous  connois  point, 
&  qui  ne  vous  découvrois  mon  nom  &  mes 
malheurs  que  pour  m’auirer  votre  lecours  & 
yotre  compalhon.  Cependant  ,  je  vous  quitte  fans 
refTentiment  ,  &  je  lerois  même  ravi  de  pou¬ 
voir  vous  marquer  de  la  reconnoiflance.  Ce 
difcours  ,  qu’il  me  fit  avec  beaucoup  de  dou¬ 
ceur  ,  me  rendit  incertain  pendant  quelques  ma- 
tnens  de  la  maniéré  dont  je  devois  lui  répon¬ 
dre  ;  mais  enfin  je  conclus  après  un  peu  de  ré¬ 
flexion  ,  qu’il  y  avoit  trop  peu  de  fond  à  faire 
fur  un  homme  de  fcn  caraéfere,  pour  en  atten¬ 
dre  des  fentimens  conftans  de  la  vertu  ,  &  par 
eonféquent ,  pour  prendre  un  intérêt  particulier 
à.  ce  qui  le  touchoit.  Ainfi  ,  fans  entrer  dans  la 
moindre  explication  ,  je  me  contentai  de  l’aiTu- 
rer  que  je  ne  lui  fouhaitois  point  de  mal  ,  6i  que 
î’étois  même  difpofé  à  lui  continuer  mes  (er- 
vices.  Le  feul  que  je  vous  demande,  reprit-il, 
eft  de  ne  révéler  ici  mon  nom  à  perfonne  ,  & 
d’ordonner  la  même  chofe  à  ceux  de  vos  gens 
qui  peuvent  le  connoître.  Je  le  lui  promis,  6C 
nous  nous  féparâmes.  Je  ne  l’ai  pas  vu  depuis  ; 
jqais  j’ap rends  dans  le  tems  même  que  j’écris  ces 
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^Mémoires  ,  qu  il  eft  à  Guernefey  depuis  long- 

ïems  ,  &  qu’il  y  mene  une  vie  douce  &  tran¬ 
quille. 

Quoique  je  n’euffe  peint  de  motif  particulier 
qui  m  obligeât  de  repafler  dans  la  Jamaïque  je 
revis  avec  plaifir  Port-Royal  ,  par  cette  feule 
inclination  qui  fait  trouver  de  la  douceur  à  fa 
voir  avec  les  compatriotes  ,  &  à  s’entretenir  du 
f'ays  ou  I  on  eft  né.  Je  n’y  avois  nulle  habitude; 
kijis  piulteurs  perfonnes  ,  auxquelles  j'avois  eu 
l  occahon  de  parler  en  y  paflant  la  première  fois  ' 
me  reçurent  encore  avec  honnêteté.  Je  ne  leur 
avois  apns  ni  mes  delTeins  ,  ni  ma  fortune.  Il,  me 
-connodfoient  feulement  fur  le  raport  de  mes  gens 
pour  un  Anglois  qui  avoir  époulé  la  fille  du  Gou-I 
verneur  de  Cuba.  En  s’entretenant  avec  moi 
ils  me  demandèrent  fi  je  n’avois  pas  entendu 
par  er  ^  e  idylord  Axminfter.  L’émotion  que  je 
ternis  a  ce  cher  nom  ,  faillit  d’abord  à  me  faire 
répondre  avec  une  franchilë  que  je  m’étois  pro- 
po  e  e  ne  point  avoir.  Cependant  m’étant 
remis  avec  un  peu  d’effort ,  je  jugeai  à  propos, 
avant  que  de  m  expliquer  ,  de  fçavoir  de  celui 
qui  m  interrogent,  dans  quelle  vue  il  me  fai- 
fou  cette  qneft, on.  Il  me  répondit  naturelle¬ 
ment  qu  il  n  avoir  point  d’autre  vue  que  d’a- 

nüu^l!as  *  ce  Seigneur  ,  qui  avoit 
teit  du  brun  en  Amériques  quelques  années  au¬ 
paravant  ,  &  qui  avoit  difp  ru  enhfite  ,  fans  qu’on 
eut  pu  fçavoir  ce  qu’il  étoit  devenu  ;  qu’on  s’étoit 
imagine  qu  il  avoir  péri  ma  heureu'ement  par  les 

2?'"* °es  Sa,lvages  ;  que  le  Roi  ,  depuis  loti 
retab.i  lement  ,  avoit  donné  ordre  plufieurs  fois 
qn  on  le  cherchât  avec  foin  ;  qu’on  s’y  étoit  em¬ 
ployé  inutilement  ;  que  depuis  fort  peu  de  rems, 

c  eit-â.  dire,  que  depuis  que  j’é-ois  venu  à  la  Jamaï- 
%üVome  Tr.  à  i  me  ^  Serrane  »  i‘£aT0it 
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à  Port-Royal  un  Vaifleau ,  dont  le  Capitaine ,  «frit 
étoit  Anglois,  quoique  fon  Equipage  fût  compofé 
de  diverles  Nations ,  s’étoit  informé  extraordinai¬ 
rement  de  tout  ce  qui  regardoit  ce  malheureux 
Seigneur  &  quelques  Angiois  de  fa  fuite  ;&  que 
n’en  ayant  pu  rien  aprendre  de  certain  ,  il  avoit 
remis  à  la  voile  aum-tôt,  fans  s’expliquer  autrer 
ment  fur  le  defTein  de  fon  voyage. 

Je  ne  crus  pas  pouvoir  douter ,  après  avoir  en¬ 
tendu  ce  récit ,  que  ce  ne  fut  Madame  Lalliia 
qui  faifoit  chercher  Mylord ,  moi  &  toute  no¬ 
tre  malheureufe  famille.  Je  m’imaginai  même 
qu’elle  étoit  dans  le  Vailïeau  dont  on  me  par- 
loit  y  &  que  ne  nous  trouvant  point  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  elle  auroit  tourné  aparemment  vers  rifle 
de  Cuba  ,  pour  tirer  quelque  information  du 
Gouverneur ,  dont  elle  n’ignoroit  pas  que  My¬ 
lord  Axminfïer  avoir  épouTé  la  hile.  Je  me  hâ¬ 
tai  ,  dans  cette  peniée,  de  quitter  Port-Royal  pour 
regagner  promptement  la  Havana.  Ce  devoir 
être  pour  moi  un  fujet  de  joie  infinie,  de  revoir 
line  Dame  que  j'avois  de  véritables  raifons  d’ef- 
timer.  Le  tems  me  parut  long,  dans  cette  efpé- 
rance.  Enfin  nous  arrivâmes  ,  &.  je  trouvai  que 
j’étois  attendu  fur  le  rivage.  Mais  par  qui  ?  le 
<devinera>t-on  ?  Par  mon  frere  Bridge  ,  &  fon  ami 
Ge’in.  Leur  vue  me  caula  une  vive  {atisfa61ion0 
Je  ne  me  fouvins  nullement  de  mes  démêlés 
pafiés  ,  &  je  fus  encore  plus  éloigné  de  prévoir 
les  maux  qu’ils  dévoient  me  caufer  à  l’avenir* 
Je  me  livrai  au  plaiflr  de  les  voir  &  de  les 
embraffer. 

Ils  étoient  arrivés  huit  jours  avant  moi ,  & 
s'étant  fait  connoître  à  mon  Epoufe  &  au  Gou¬ 
verneur,  ils  en  avoient  été  traités  avec  beaucoup 
d’amitié.  Ils  eurent  le  tems  en  marchant  par  I3 
ÿ;i!ie  j  de  me  raconter  la  concision  de 


15  Ë'M.  C  LE  VE  LAN  D.  79 

aventures.  C  etoit  un  mélangé  de  peines  &  de 
plaifirs,  comme  il  arrive  dans  tous  les  événe- 
ciiens  qui  dépendent  de  la  Fortune.  Ils  avoient 
découvert  leur  Ifle  ,  cet  objet  de  tant  de  recher¬ 
ches  Sl  de  defirs  ;  mais  ils  n’avoient  dû  ce  bon* 
heur  qu’à  un  accident  des  plus  funeftes.  Après 
avoir  continué  leurs  courfes  pendant  plufieurs 
-mois  depuis  notre  réparation  ,  ils  étoient  re¬ 
tournés  à  Sainte  Hélene  ,  autant  par  le  défef- 
poir  de  voir  toutes  leurs  peines  inutiles  ,  que  pat» 
ia  nécellïté  de  renouveller  leurs  provifions  qu’ils 
«voient  eu  le  tems  de  confumer.  Ils  avoient  paf- 
fe  1  Hiver  dans  le  delTein  de  fe  remettre  e«  mer 
au  Printems.  Lorsqu'ils  commençoient  à  s'y  pré¬ 
parer  ,  iis  virent  un  jour  arriver  dans  le  Porc 
nue  Barque  de  la  Colonie ,  avec  un  petit  nom¬ 
bre  d  Habirans  qui  la  conduiloient.  Leur  joie 
étant  égale  à  leur  furprife  ,  ils  s’emprefférent  de 
leur  parler  &  de  leur  faire  toutes  fortes  de  ca- 
-CelTes ,  bien  ré'olus  en  même-tems  de  les  obfer- 
ver  avec  tant  de  foin  ,  qu’il  leur  feroit  impoffi- 
Lie  de  fe  dérober  ,  &.  de  cacher  leur  départ  & 
leur  route.  Mais  ils  n’eurent  befoin  ,  pour  cela 
d’adrelTe  ni  de  précautions.  Ces  malheureux  habi- 
«ans  venoient  volontairement  découvrir  leur  de¬ 
meure  ,  leurs  infortunes  ,  &  le  befoin  qu’ils 
^voient  de  la  charité  &  du  fecours  du  Gouver¬ 
neur.  Une  maladie  contagieufe  qui  s'étoit  ré¬ 
pandue  l’Eré  d’auparavant  dans  la  Colonie,  ent 
avoit  emporté,  la  plus  grande  partie.  A  peine 
etoit  il  échapé  cent  perfonnes.  Ce  trille  refte 
ïî  avoit  pas  laide  de  fe  roidir  contre  la  crainte  ôc 
le  danger  ;  ils  avoient  rendu  les  derniers  devoirs 
a  leurs  compagnons,  &  la  force  du  mai  s’étant 
ffal  entie  au  commencement  de  l’Hyver  ils 
avoient  efpéré  de  pouvoir  fe  rétablir  peu  à  peu  * 

&  réparer  leurs  pertes.»  Cependant  le  mauvà^ 
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état  de  leurs  Terres  ,  qui  étoient  demeurées fan£ 
.culture  ,  l’air  de  triftefle  &  de  folitude  qui  régnok 
continuellement  parmi  eux  ,  mille  difficultés  pré¬ 
fentes  ,  8c  des  craintes  encore  plus  fâcheules 
pour  l’avenir,  les  avoient  enfin  portés  unanime¬ 
ment  à  chercher  du  fecours  au-dehors  ,  8c  à 
fouhaiter  même  d  abandonner  tout-à-fait  l’Habi¬ 
tation.  Ce  dcfir  s’étoit  fort  augmenté  par  la  cou- 
noiiîance  qu’ils  avoient  acquiie  de  la  fituation  de 
leur  Ifle.Ceux  qui  étoient  les  dépofitaires  de  ce 
fecret ,  avoient  été  obligés  de  le  communique! 
en  mourant  ;&  dans  le  trouble  continuel  que  la 
préfence  de  la  mort  ne  pouvoit  manquer  de  eau* 
1er  à  tout  le  monde  „  on  n’avoit  point  gardé  lei 
mefures  ordinaires  pour  l’empêcher  de  je  répan* 
tdre.  Tout tce  qui  refioit  d’Habitans  en  fut  donc 
bientôt  informé  ,  8c  l’on  vit  arriver  à  la  fin  a 
que  la  prudence  des  Anciens  leur  avoit  tait  âpre- 
bender  dè^  î’orimne  de  leur  établifiement  ;  c’efî-à- 
,diie  ,  que  la  connoitîance  du  lieu  fit  naître  l’envie 
.de  le  quitter. 

Pour  éclaircir  tout  ce  qu’on  a  pu  trouver  d’ex? 
îtaordmaire  dans  la  delcription  que  j’ai  faite  de 
,cètte  myftérieule  Colonie  ,  je  dois  raporter  ici 
.ce  que  }’en  ai  vu  moi  même  en  retournant  en 
JEurope»  La  partie  méridionnale  de  T i fie  de  Sain* 
.te-Helene  eü  environnée  de  Rochers,  dont  lei 
un  font  d’unebauceure  xtraordinaire ,  8c  bordent 
Æè  côté  de  l’Ifle ,  comme  autant  de  rempairs  ;  lei 
autres  ne  paroiffant  qu’à  fleur  d’eau,  en  défen¬ 
dent  l’aproche  aux  grands  V aideaux  ,  8i  ne  h 
permettent  pas  même  aux  p  us  petites  Bar, 
ques,  fi  ceux  qui  ies  conduilem  ne  yonnoifTeni 
parfaitement  les  détours  &  les  pailages.  C’efi 
ce  qui  a  fait  que  cette  Côte  ,  qui  d'ailleurs  n’* 
Tien  d'agréable  en  aparence ,  a  été  négligée  long- 
^çmspar  les  Habitant  de  il  il  g  0  C’éiou  d’abu^ 
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Portugais.  Ils  étoient  en  petit  nombre  ,  6C 
ijs  n  avoient  qu’un  très-médiocre  établiiTement 
«ans  fo  partie  qui  regarde  le  Nord.  Mais  ce 
qui  eft  ungulier  ,  c’efl  que  des  roches  efcarpées  , 
qui  bordent  rifle  au  Midy,  renferment  dans 
leur  fein  une  Plaine  qui  n'a  pas  moins  d>  cinq 

ou  ”x. ,ieues  de  longueur  ;  &  que  l’environnant 
auiiï  bien  du  coté  de  la  Ferre  que  de  la  Mer  , 
ils  la  dérobent  aux  regards  ,  non-feulement  de 
ceux  qui  s’aprochent  par  Mer  en  venant  du  Mi- 

y  ’  ma^S  cei,x"nî^'mes  qui  habitent  le  corps 
de  1  Iile  ,  &  auxquels  il  peur  prendre  envie  d’en 
foire  le  tour.  Ceux-ci,  qui  aperçoivent  les  ro¬ 
chers  qui  font  enrreux  &  la  plaine  ,  s’imaginent 
q°  ils  font  au  bout  de  l’Ifle  &  que  c’eft  la' Mer 
qui  fe  trouve  de  l’autre  côté.  Les  autres  ,  an 
contraire  ,  croient  que  les  rochers  qu’ils  aper- 
çoivenc  du  côté  de  la  Mer,  bornent  la  patrie  de 

1  üle  qui  eu  connue  6c  habitée.  Anfi ,  de  l’un  & 
de  1  autre  côté,  ce  font  des  rochers  différens 
qu  on  aperçoit ,  au  milieu  deiquels  efl  fituée  la 
rlaine  dont  je  parle  ,  &  que  leur  hauteur  efcar- 
pee  fait  prendre  pour  une  meme  maiïe  ,  quoique 

2  terrein  qu  ils  contiennent  intérieurement  ait 
plus  de  trois  lieues  de  largeur, 

Cette  eipace  de  terre  ,  ii  bien  caché  ,  &  défen¬ 
du  fi  heureufement  par  la  Nature  ,  eft  le  lieu 
même  ou  la  Providence  avoit  conduit  les  Roche- 
lois,  &  auquel  Bridge  donne  dans  fa  relation  le 
nom  de  1  I fie  de  la  Colonie.  On  conçoit  à  préfent 
comment  les  Habitons  de  cette  retraite  paifibîe  y 
avoient  pu  palier  tant  d’années  fans  être  connus 
de  leurs  voifins ,  &  fans  fçavoir  eux-mêmes  que 
leur  demeure  faifoit  partie  del’Ifle  de  Sainte-Hé- 
îene.  Ce  fecret ,  après  avoir  été  découvert  par 
Iprington  ,  s  étoit  confervé  parmi  un  petit  nom¬ 
bre  d  Anciens  qui  l’avoient  gardé  religieufemmt 
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jufqu’à  ce  que  le  défordre  caufé  par  îe  mal  cora. 
tagleux  ,  avoit  fervi  infenfiblement  à  le  faire  révé¬ 
ler.  Les  Habitans  que  la  pefte  ayoit  épargnés  t 
ne  purent  fçavoir  long.tems  qu’ils  avoient  d’au, 
très  hommes  auprès  d’eux  >  fans  fouhaiter 
lier  avec  eux  quelque  commerce  ;  &  dans  l’em¬ 
barras  ou  ils  fe  trouvoient  par  la  mort  de  leurs 
compagnons  ,  l’ennui  ayant  bientôt  fuccédé  â 
la  fa  tisfaélion  qu’ils  avoient  goûtée  pendant  tartf 
d’années  dans  leur  folitude  ,  ils  prirent  enfin  fe 
parti  de  faire  avertir  le  Gouverneur  de  Sainte-Hé- 
fene  par  leurs  Députés  ,  du  befoia qu’ils  avoient 
de  fon  fecours. 

Si  le  premier  mouvement  de  mon  frere  Si 
de  fes  deux  Amis  les  avoit  portés  à  fe  réjouir  \ 
fa  vue  de  ces  Députés  ,  l’étrange  nouvelle  de  h 
ruine  de  la  Colonie, leur  infpira  d’autres  fenti- 
snens.  A  peine  oferent  -  ils  s’informer  fi  leur; 
Epoufes  étoient  du  malheureux  nombre  de  ceus 
qui  avoient  péri.  Le  tendre  Bridge  craignoit  cet 
éclaircifTement ,  comme  l’Arrêt  de  fa  mort.  I 
fe  trouva  néanmoins  ,  par  une  favorable  difpofi- 
tion  du  Ciel ,  que  la  plus  grande  perte  tomba 
fur  celui  qui  étoit  le  plus  capable  de  la  fuporter, 
Je  veux  dire  que  Gelin  fut  le  feul  qui  eût  per¬ 
du  fon  Epoufe.  Mon  frere  fe  fit  répéter  cent 
fois  que  fa  chere  Angélique  étoit  vivante  ,  qu’i 
la  reverroit ,  qu’il  la  pofTéderoit  librement.  Johnf 
ton  fe  livra  au  même  plaifir.  Leur  joie  ne  fui 
troublée  qu’en  aprenant  la  mort  de  madame 
Eliot  ,  de  l’aînée  de  fes  filles  ,  &  de  quantité 
d’autres  perfonnes  qui  leur  étoient  cheres,  Le; 
trois  jeunes  infidèles  ,  qui  avoient  trahi  leur; 
Epoufes  &  leurs  Compagnons  ,  étoient  mort; 
suffi.  Gelin  fut  d’abord  affligé  jufqu’au  tranfport 
mais  grâces  à  fon  caraélere  qui  le  rendoit  aufi 
û  peu  capable  d’une  longue  douleur ,  que  d’un* 
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iâouleur  modérée  ,  il  le  confola  allez- tôt ,  pour 
empêcher  fes  Amis  d’apréhender  les  fuites  de  fora 
défefpoir.  L’impatience  de  Bridge  lui  permit  à 
peine  d’attendre  que  les  Députés  euffent  fait  leurs 
propofitions  au  Gouverneur.  Iî  contribua  beau¬ 
coup  à  les  faire  écouter  favorablement.  Tout  ce 
qu’ils  demandoient  leur  fut  accordé.  Une  partie 
des  Habitans  de  Sainte- Hélene  fe  mit  dans  des 
Barques  pour  les  accompagner  à  leur  retour  ,  Sz 
la  curiofité  porta  le  Gouverneur  même  à  les  fui- 
Vre.  Ils  trouvèrent  encore  dans  les  miférabîes 
reftes  de  la  Colonie  ,  affez  d’ordre  &  de  traces 
de  i’anciene  difcipline  ,  pour  ne  les  voir  qu’a¬ 
vec  admiration.  L’arrivée  imprévue  de  mon 
frere  &  de  Johnflon.,  combla  de  joie  leurs  Epou- 
fes.  Il  n’y  avoir  plus  de  Minière  ni  de  farou¬ 
ches  Anciens  ,  qui  puffent  s’opofer  à  leur  bon¬ 
heur#  L  amour  ,  la  vertu  ,  Sc  même  la  fortune  9 
s’unirent  pour  les  rccompenfer  %  Si  leur  faire 
oublier  leurs  peines.  Heureux  Epoux  j  qui  virent 
enfin  leur  tranquillité  folidement  établie  pour 
durer  fans  interruption  jufqu’à  la  mort, 

•  Le  Gouverneur  ayant  offert  à  tous  les  Habi¬ 
tans  de  la  Colonie  ,  de  les  faire  tranfporter  avec 
tous  leurs  biens  dans  Tautre  partie  de  rifle  ,  pour 
ne  compofer  qu’un  même  corps  avec  ceux  qui 
étoient  fous  fon  Gouvernement  $  ils  y  confen* 
tirent  ,  &  l’on  travailla  auffi-tôt  à  ce  change¬ 
ment.  Ils  partagèrent  avec  égalité  l'argent  qui 
étoit  en  dépôt  dans  le  Magafin.  Ce  tréfor  étoit 
fi  confidérable  ,  que  chacun  eut  dequoi  mener 
une  vie  douce  &  commode.  Cependant  ils  fi¬ 
rent  réflexion  qu’étant  Proteflans  ,  il  leur  feroit 
peut  «être  difficile  de  vivre  long  tems  en  paix 
avec  les  Portugais  ,  qui  font ,  comme  on  le  fçait , 
îe  Peuple  le  plus  intolérant  de  la  Communion 
Romaine.  Une  fage  prévoyance  de  ce  qu’il$ 
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a  voient  a  craindre  pour  l’avenir  ,  les  portaàpnefr 
Je  Gouverneur  de  leur  accorder  à  quelque  dis¬ 
tance  de  ion  habitation  ,  un  endroit  commode 
pour  en  former  eux-mémes  une  nouvelle.  Ils 
rengagèrent  a  le  reconnoitre  pour  leur  Chef  à 
condition  qu’il  les  laiflâr  libres  dans  l'exercice  de 
leur  Religion  ,  qu’il  leur  accordât  tous  les  Pri* 
.viîéges  des  autres  Hahitans  de  fille,  Cet  accord 
fut  conclu  de  part  6c  d’autre  avec  ferment  fo 
lemnel.  Quelques  Anglois  qui  étoiew  mêlés  avea 
les  Portugais  ,  s’unirent  à  leurs  Compatriotes, 
pour  jetter  les  fondemens  d’une  nouvelle  Ville* 
Elle  prit  en  peu  de  tems  une  forme  régulière  * 
&  elle  s’eft  depuis  augmentée  confjdérabjement 
par  la  jonction  d’un  grand  nombre  cf  Anglois 
&  de  François  réfugiés*  Mon  frere  y  fixa  fa  de¬ 
meure  avec  tes  deux  Amis.  Ils  y  payèrent  pluâ 
d’un  an  ,  pour  fe  remettrs  de  leurs  fatigues ,  ô£ 
s’accoutumer  tranquillement  à  leur  bonne  fortu¬ 
ite.  Mais  l’excellent  naturel  de  mon  cher  frere 
ne  lui  permit  pas  d’oublier  tcut-à-fait  que  j’étois 
moins  heureux  que  lui.  L’état  oit  il  m’avoit  lai f- 
fé  a  la  Havana  venoit  fans  celle  à  fa  mémoire  ,  6c 
troubioit  fon  repos.  Si  l’intérêt  de  fon  Epoufe  6s 
celui  de  fon  propre  bonheur  lui  avoit  fait  né¬ 
gliger  le  mien  dans  un  tems  eu  il  étoit  en  effet 
auili  à  plaindre  que  moi,  il  revint  naturellement 
à  fentir  que  j’étois  fon  frere  ,  6c  que  j’avais 
quelque  droit  à  fon  fecours.  Ayant  communi¬ 
qué  à  Gel;n  la  résolution  oui!  étoit  de  me  cher¬ 
cher  ,  ou  du  moins  d’aller  j’ufqu’à  Pille  de  Cuba 
pour  s’informer  de  ce  que  j’étois  devenu  ;  il 
l’engagea  à  fe  faire  le  compagnon  de  fon  voya¬ 
ge.  Il  pria  Jobnflon  de  fe  charger  pendant  fon 
abfence  du  foin  de  fon  Epoufe  &  de  fa  fille  , 
&  montant  fur  le  même  VaifTeau  dont  il  s’étois 
jfervi  ü  long-tenis  dans  fes  courfes,il  fe  rendit 
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fitoit  a  la  Jamaïque  ,  &.  de  là  à  la  Havana. 

.  Sa  prefence  m’avoit  pénétré  de  joie  ,  Ton  ré¬ 
cit  excita  ma  plus  vive  reconnoiffance.  Non-feu* 
lement  je  retrouvois  une  perlonne  de  mon  fang  , 
cnoi  qui  etois  accoutumé  à  me  regarder  commfc 
une  branche  détachée  &  fans  racine  ,  qui  ne  ta. 
noit  a  rien  fur  la  terre,  du  moins  par  les  liens 
de  la  nature  ;  mais  j  acquerois  ,  fans  m’y  être  at¬ 
tendu  ,  ce  que  je  defirois  avec  tant  d'ardeur,  & 
ce  que  je  venois  de  chercher  inutilement  à 
berrane  ;  un  ami  ,  un  compagnon  de  fortune 
un  témoin  de  ma  conduite  6c  de  mes  fentimens, 
un  confident  de  mes  plaifirs  &c  de  mes  peines. 
Je  lui  marquai  toute  la  fatisfuélion  que  ces  deux 
penfées  dévoient  m’infpirer.  Vous  ne  me  quitte, 
rez  plus,  lui  dis- je  en  le  ferrant  tendrement,  04 
it  quelque  néceflïté  vous  apelle  ailleurs  ,  vous 
souffrirez  que  je  vous  y  accompagne.  Vous  êtes 
mon  trere  :  mais  je  fens  que  vous  m’allez  être 
encore  quelque  chofe  de  plus  précieux  6c  de  plus 
tendre;  vous  ferez  mon  cher  &  fidele  ami.  La 
fortune  me  traitera  comme  il  lui  plaira:  mais  elle? 
n  a  rien  que  j’apréhende  ;  fi  elle  me  laide  à 
prefent  tout  ce  que  je  pofTéde.  En  effet  ,  mon 
cœur  etoit  fi  content  ,  &  mon  imagination  fi 
agréablement  remplie  ,  que  je  dois  compter  ce 
moment  pour  un  des  plus  tranquilles  6c  des  plus 
heureux  de  ma  vie.  En  un  inftanr  d’attention 
je  réunis  dans  te  meme  point  de  vue  toutes  les 
circonftances  de  mon  bonheur  ,  6c  j<\pKattachai 
avec  comptai  fan  ce  à  les  confidérer.  é.%is  mon 
amiable  frere  dans  mes  bras  ,  j’aüois  me  retrou* 
ver  dans  ceux  de  mon  epoufe  ;  les  fouvenirs  les 
plus  affligeans  du  paffe  ne  pouvoient  tenir  con¬ 
tre  l’émotion  d’un  plaifir  fi  vif  &  fi  prefent.  Il 
ny  manquoit  que  d’avoir  ma  belle-fœur  à  la 
Havana;  non -feulement  pour  la  fatisfaéfîon  que 
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j’attendots  de  fa  prefence  ,  mais  parce  que  je  prê- 
voyois  que  mon  frcre  s’ennuyeroit  bientôt  de 
vivre  fans  elle  ,  &  qu’il  fe  hâteroit  de  nous  quit¬ 
ter  pour  retourner  à  Sainte  Rélene,  Cetie  réfle¬ 
xion  me  porta  à  lui  propofer  de  faire  partir  fur 
le  champ  quelque  perfonne  de  confiance  fur  le 
vaifieau  qui  m’avoit  aporté.  11  n’eut  pas  de  peine 
à  fe  laider  perfuader  de  changer  de  demeute  , 
8c  de  s’établir  avec  nous  a  la  Havana  :  mais  je  ne 
pus  l’engager  à  fe  repofer  fur  un  autre  du  foin  d’y 
amener  fon  époufe.  Il  me  témoigna  qu’il  é toi  t  ab- 
folument  réfolu  de  fe  remettre  en  mer  quelques 
jours  après ,  &  d’aller  chercher  lui-même  fa  famil¬ 
le  à  Sainte-Hélene. 

Fanny  avoit  été  charmée  de  le  voir.  Elle  le 
fut  encore  plus  de  refpérance  d’avoir  bientôt 
ma  belle-fœur  auprès  d’elle.  Cependant  je  for¬ 
mai  un  deffeln  qui  l'affligea.  Ce  fut  d’accom¬ 
pagner  Bridge  dans  fon  voyage.  L’habitude  où 
j’étois  de  voyager  &  de  traverfer  les  mers  , 
me  faifoit  compter  la  diflance  des  lieux  pour 
rien.  Mon  époufe  étoit  en  fureté  à  la  Havana, 
Q  uelques  mois  d’abfence  ne  pcuvoient  ferviï 
qu’à  nous  faire  trouver  de  nouvelles  douceurs 
à  nous  revoir.  Faits  comme  nous  femmes  9 
nous  avons  befcin  quelquefois  de  ce  préferva- 
t if  contre  le  refroidiiTemenr  de  l’amour.  J’avois 
fait  cette  réflexion  plufieurs  fois.  Le  fond  des 
fentimens  ne  s’éteint  jamais  dans  un  cœur  natu- 
relleme^Jtfendre  &  confiant  ;  mais  la  familia¬ 
rité  avec  c-^ju’on  aime,  6c  l’habitude  continuelle 
de  fe  voir,  fait  perdre  tôt  su  tard  à  l’amoui 
quelque  cho'e  de  fa  vivacité.  Un  peu  d’art  l'env 
pêche  de  s’endormir;  &  ce  fecours  qu’un  hom¬ 
me  qui  penfe  peut  tirer  de  fon  efprit  pour  nour¬ 
rir  fes  fentimens  ,  le  rend  plus  capable  que  le 
commun  des  hommes ,  d’une  paflion  forte  &  du- 
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fiable.  S’il  entroit  un  peu  d’expérience  dans  ce 
rayonnement  ,  elle  ne  m’étoit  pas  venue  de  la 
moindre  diminution  de  ma  tendreiïe  pour  Fan- 
ï^y  :  mais  j’avois  remarqué  que  ces  petits  mé- 
nagemens  que  j’apel le  art  dans  un  amant  qui 
raifonne,  avoient  fervi  plus  d’une  fois  à  rédoubler 
fon  ardeur  6c  la  mienne;  6c  je  conduois  que  ce 
qui  pouvoit  caufer  quelqu  augmentation  dans 
un  pafîion  telle  que  la  nôtre  ,  devoir  être  ca¬ 
pable  a  plus  forte  raifon  de  i’empêcher  de  s’affci- 
Jalir. 

Il  m’arrivoit  fourent ,  par  exemple  ,  de  paf- 
fer  la  q^lus  grande  partie  du  jour  au  milieu  de 
mes  livres  f  6c  de  n'admettre  perfonne  dans  cet¬ 
te  foiitude.  L  image  de  Fanny  me  revenoit  alors 
cent  fois.  J  aurois  fouhahé  d’être  auprès  d  éliée 
Ï1  me  manquait  quelque  chofe  pour  être  dans 
une  fituaticn  tranquille.  J’obrenois  fur  moi 
neanmoins  de  me  faire  cette  violence.  Mais  lorf- 
que  j’avois  rempli  le  tems  que  je  m’étois  pro- 
pofé  de  palier  à  l’étude  ,  je  retournois  à  elle 
avec  tous  les  empreflemens  de  l’amour  ,  &  je 
trouvois  un  goût  plus  délicieux  que  jamais  à  la 
careher  6c  a  1  entretenir.  Elle  ne  me  cachoit 
point  qu’elle  éprouvoit  la  même  chofe  :  j’aper- 
cevois  moi-même  le  renouvellement  d’ardeur  qui 
fe  faifoit  dans  fes  fentimens.  Elle  fe  plaignoic 
avec  une  grâce  charmante  de  la  dureté  que  j’a¬ 
vois  de  m’éloigner  d’elle  ,  pour  m’enfévelir  dans 
mon  cabinet.  L  ennui  qu’elle  fentoij^  hors  de  ma 
prelence  ,  lui  fit  defirer  d’être  avèo--  moi  dans 
les  tems  memes  que  j’étois  réfolu  d’employer 
toujours  aux  occupations  de  l’efprit.  Je  ferai- 
dans  votre  chambre  ,  me  dit-elle  ,  je  ne  vous 
cauferai  pas  le  moindre  trouble;  j’y  ferai  tran-' 
quille  t  occupée  à  lire  un  bon  livre  ,  ou  à  fai. 
jre  quelqu'ouyrage  de  main.  J  y  consentis  j  mais 
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je  m’aperçus  bientôt  que  fa  prefence  n*étoit  poi$| 
compatible  avec  Implication  que  demande  l’étu¬ 
de.  Au  moindre  mouvement  qu’elle  faifoit  ,  mes 
yeux  fe  tournoient  comme  naturellement  vers 
elle.  Elle  demeuroit  fans  parler  ;  mais  un  regard  , 
lin  fouris  me  caufoit  plus  de  dérangement  &  de 
diffraction  ,  que  n’auroit  fait  le  bruit  d’une  com¬ 
pagnie  nombreufe.  Quelquefois  je  n’étois  pas  le 
maître  de  demeurer  afîis  fur  ma  chaife,  <3c  d’ar* 
reter  le  mouvement  qui  me  portoit  à  m’aller 
placer  auprès  de  la  Tienne,  Elle  en  paroifloit  pé* 
nétree  de  joie ,  6c  elle  me  reprochoit  en  riant 
cet  excès  de  foiblefie  ,  qui  deshonoroit ,  difoii- 
elle  ,  la  phil#fophie.  Le  refte  du  tems  fe  pafloit 
enfuite  en  tendrefles  6c  en  badinages. 

Dans  le  fond  je  ne  pus  réfléchir  ferieufement 
ïur  ce  mélange  bizarre  d'occupations  graves  6c 
badines  ,  fans  en  refïentir  quelque  honte.  L’ob* 
jet  de  mes  études  étoit  fi  férieux  ,  qu’il  méri- 
toit  d’être  refpetié  ,  même  par  l’amour.  Je  priai 
infiamment  Fanny  de  demeurer  déformais  dans 
/on  apartement ,  6c  de  me  biffer  fuivre  mon 
premier  ordre  de  conduite.  Elle  ne  me  l’accor¬ 
da  qu’avec  peine.  Son  dédommagement  fut  de 
venir  de  tems  en  tems  dans  mon  cabinet ,  oir 
elle  me  promettait  en  entrant  de  ne  demeurer 
qu’un  inftant  ;  mais  elle  s’y  oublioit  des  heures 
entières ,  foi t  à  s’amufer  autour  de  moi  avec  mes 
papiers  &  mes  livres.  Enfin  j’eus  afîez  de  for¬ 
ce  pour  lui  dire  un  jour  que  je  vouîois  abfoîu* 
snent  être  tranquille ,  6c  qu’elle  me  chagrinoit 
de  me  troubler  fi  fouvent.  Je  ne  fai  fi  mon  air 
fut  affez  férieux  pour  lui  faire  croire  que  j’étois 
effectivement  mal  fatisfait  ;  mais  ayant  demeuré 
quelque-tems  fans  me  répondre ,  6c  me  voyant 
continuer  ma  leCture  fans  lui  parler  davantage  , 
die  fortit  de  ma  chambre  en  filence  pour  fe  re? 
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tirer  dans  la  Tienne.  Je  ne  fis  attention  qu’un 
moment  après  ,  à  la  maniéré  dont  elle  ctoit 
fortie.  J’en  eus  de  l’inquiétude  ;  &  la  connoiU 
Tant  extrêmement  fenfibîe  ,  je  me  hâtai  d'aller 
chez  elle  pour  adoucir  ce  qu’il  y  avait  eu  de- 
trop  dur  dans  mon  expreflion.  Je  la  trouvai  afii- 
fe  ,  la  tête  apuyée  fur  fa  main,  &.  les  y  eux  tout 
en  pleurs.  Elle  s’efforça  de  prendre  une  autre 
contenance  en  m’apercevant ,  mais  lorfque  je  lui. 
eus  expliqué  que  c’étoit  la  crainte  de  l’avoir* 
offenfée  qui  m’amenoit,  elle  ne  put  airêter  fes. 
larmes  qui  recomenccrent  à  couler  avec  abon¬ 
dance.  Je  la  prefiai  de  m’aprendre  ce  qui  pou- 
voit  l’émouvoir  jufqu’à  ce  point.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  de  longues  infiances  qu  elle  ouvrit  la  bou* 
che ,  en  baifiant  les  )'eux  ,  pour  fe  plaindre  de 
ce  que  j’étois  tout- à-fait  changé  pour  elle,  &L 
desce  que  je  l’aimois  fi  peu  ;  que  je  trouvois  plus 
de  plaifir  dans  un  livre  que  dans  fa  prefence 
&  fon  entretien.  Elle  ajouta  qu’elle  ne  recon- 
noiffoit  que  trop  ,  qu’en  perdant  fon  pere  elle 
avoit  perdu  le  principal  lien  qui  m’attachoir  à 
elle  ;  &  que  fi  je  la  traitois  avec  cette  dureté  ^ 
je  la  rendrois  la  plus  maiheureufe  de  toutes  les. 
femmes. 

Quoique  je  ne  me  fentiffe  point  affez  coupable 
pour  mériter  des  reproches  fi  amers,  je  n’exa¬ 
minai  point  s’ils  étoient  jufles  ,  &  je  m’efforçai 
de  la  confoler  par  les  plus  tendres  affurances 
d amour  &  de  fidélité.  Nous  fimes  la  paix.  Loin- 
de  lui  favoir  mauvais  gré  de  cette  querelle 
&  d’en  prendre  fujet  d’eftimer  moins  fon  carac¬ 
tère  ,  je  l’expliquai  comme  l’effet  d’une  extrê¬ 
me  délicateffe  de  fentimens,  qui  ne  devoit  fer- 
vir  qu’à  me  la  rendre  plus  chere  ,  &  à  me  la  faire 
trouver  plus  aimable.  Je  m’accufai  d’avoir  mal* 
toncu  jufqu’alors  un  des  principaux  devoirs  de. 
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la  vertu  &  de  la  fageffe.  Le  but  de  mes  études 
devoit  etre  non-feulement  de  travailler  à  mon* 
bonheur  ,  &  à  ma  perfe&ion  ,  mais  de  me  rendre  ' 
utile  ,  autant  qu’il  m’étoit  pofïib'e  ,  au  bonheur 
des  autres  ;  car  ces  deux  obligations  touchent 
prefque  egalement  un  homme  raifonnab^  &  ver¬ 
tueux  ,  qui  fent  qu’il  efl  fait  pour  la  fociété  ,  ÔC 
qu’il  fe  doit  par  conféquent  aux  autres  prefque 
autant  qu’à  lui  même.  Or  quel  étrange  fruit  me. 
propofois-je  dans  mes  études,  fi  Implication  même  ' 
que  j’y  aportois ,  produifoit  un  effet  tout  opofé  à 
celui  que  la  raiion  devoit  me  faire  défirer  ?  J’étu¬ 
die  ,  difois-je  ,  pour  me  former  à  l’humanité,  à 
Ja  douceur,  à  la  complaifance  ,  &  le  travail  par" 
lequel  je  crois  tendre  à  ce  but ,  m’en  écarte  lui— 
même  ,  &  me  fait  commettre  ce  qui  doit  fervir  ' 
à  me  le  faire  éviter.  Il  choque  mon  époufe  ,  il 
me  rend  diÜrait,  farouche,  dur  même  &  groffier^ 
puifque  j’ai  été  capable  de  la  traiter  fi  brufque- 
ment  quelle  en  eff  touchée  jufqu’aux  larmes.  Je 
ne  fuis  donc  point  dans  la  voie  qui  conduit  à  la  fa- 
geffe  &  à  la  vertu  ,  ou  plutôt  j’y  fuis  ,  mais  j’y 
marche  mal.  Je  reffemble  à  un  homme  qui  cher- 
cheroit  à  plaire ,  &  qui ,  faute  d’art  &  de  ménage* 
mens  dans  fes  foins  &  fes  fervices  ,  ne  réufîiroit 
qu’à  les  rendre  importuns  :  il  parviendroit  ainfi  à 
fe  faire  haïr,  par  les  moyens  qui  fervent  à  faire 
aimer. 

Mai^s,  indépendamment  de  ce  motif,  qui  n’é- 
floit  tiré  que  des  idées  de  l’ordre  ,  &  qui  n’a- 
giffoit ,  fi  j’ofe  ainfi  parler,  que  fur  ma  raifon  5 
je  n’avois  qu’à  fuivre  le  mouvement  de  mon 
cœur  ,  pour  me  porter  à  tout  ce  qui  pouvoir 
plaire  à  ma  chere  époufe.  Je  réglai  mes  étu¬ 
des  ,  &  la  durée  cle  ma  folitude  ,  de  concert  avec 
elle  :  j’y  mis  les  bornes  qu’elle  defira  ;  &  une 
des  principales  conditign^  auxquelles  il  fallut 
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confentit  ,  tut  qu’elle  auroit  la  liberté  d’entrer 
à  toutes  les  heures  dans  mon  cabinet  ,  &  de  me 
faire  mêler  un  peu  d'amour  dans  mes  occupa¬ 
tions  les  plus  (érieufes.  Elle  en  abula  ;  car  telle 
étoit  encore  la  force  de  fa  paillon  ,  qu’elle  ne 
pouvoir  être  contente  un  moment  loin  de  moi.  Je 
ne  cacherai  point  que  ma  toibîefle  étoit  égale 
pour  elle.  Je  ne  l'avois  jamais  vue  fi  charmante* 
On  a  dû  comprendre  ,  que  dans  les  premières 
années  de  notre  mariage  elle  étoit  dans  l’âge  le 
plus  proche  de  l’enfance  :  fes  charmes  étoient  en¬ 
core  naifïans.  Mais  elle  entroit  alors  dans  cette 
fleur  de  jeunefFe  ,  où  il  ne  manque  rien  à  la  perfec¬ 
tion  de  la  beauté.  Ajoutez  que  les  fatigues  qu’el¬ 
le  avoit  edùyéesen  Amérique  l’avoient  extrême¬ 
ment  changée  ,  &  que  le  repos  où  elle  vivoit  à.Ia 
Havana  ,  lui  rendoit  un  air  d’embonpoint  qui  re- 
levoit  toutes  fes  grâces.  Je  i’aimois  donc  avec 
plus  d  ardeur  que  jamais.  Chere  Fanny  !  Hélas,  je 
1  aimois  plus  que  moi-  même.  Pourquourougirois* 
je  d’une  paiîion  fi  juffe  ,  &  autorifée  de  toutes  fa¬ 
çons  par  le  devoir  >  Et  comment  réufTirois-je 
d’ailleurs  à  exprimer  bientôt  l’excès  de  mon  in¬ 
fortune  ,  fi  je  ne  confefTois  ici  celui  de  mou 
amour. 

_  Cependant,  comme  je  veillois  toujours  affez 
fur  moi  même  pour  conferver  de  la  modération 
dans  mes  defirs  ,  je  ne  me  livrois  pas  aux  fen- 
mens  de  ma  tendreffe  prenfenteavec  fi  peu  de  me* 
fures  ,  que  je  ne  portafle  fouvent  mes  réflexions 
fur  l'avenir.  Si  le  cœur  de  Fanny  étoit  tel  que  je 
le  defirois  ,  il  ialloit  pour  le  bonheur  du  mien, 
qu  il  le  fut  toujours.  C’étoitdans  cette  vue  que  je 
méditois  fouvent  fur  la  nature  de  nos  inclinations 
&  de  nos  attachemens  ,  &  que  mettant  mon  pro¬ 
pre  cœur  à  toutes  les  épreuves  ,  je  tâchois  de  dé¬ 
mêler  ce  qui  étoit  capable  d'affaiblir  eu  d’aug- 
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menter  fes  fentimeus.  Je  ne  faifois  point  de 
decouverte  ,  que  je  ne  vérifiai  auffi-tôt  par  l’ex- 
perience.  Sans  avertir  Fanny  de  mon  deffein,  j’ef- 
ayojs  fur  elie  9  en  quelque  iorte  ,  l’efficacité  de 
înes  remedes  ,  femblable  a  un  médecin  qui  feroit 
on  etude  continuelle  de  la  fanté  d’une  perfonne 
qu  il  aime  ,  &  qui  y  fans  attendre  le  tems  de  la 
maladie  ,  s’attacheroit  à  pénétrer  le  fond  de  for& 
tempérament  ,  à  découvrir  de  quel  côté  il  peut 
s  a  terer  ,  à  lui  préparer  les  potions  les  plus 
ïamtaires ,  &  à  lui  en  préfenter  quelquefois  un  lé¬ 
ger  eflai  ,  Toit  pour  s’affurer  feulement  de  l’effet 
qu  elles  peuvent  produire  au  beloin,  foit  dans  l’ef- 
perance  qu’elles  préviendront  la  naiffance  du  mal, 
ce  qui  eft  encore  mieux  que  de  les  réferver  pour 
les  guérir.  J  employois  ainlr  toute  mon  attention 
&  mon  adrefle  à  chercher  ce  qui  pouvoit  fixer  l’a¬ 
mour  dans  le  cœur  de  Fanny.  De  petites  abfences^ 
ménagées  avec  art,  m’avoient  déjà  paru  d’un  fe- 
cours  admirable.  J'en  avois  éprouvé  plus  d’une 
fois  l’effet ,  meme  avant  mon  voyage  de  Serrans 
&  1  arrivée  de  mon  frere.  Q^^iquil  ne  m’en  cou-  . 
tat  guere  moins  qu’à  mon  époule  pour  me  réiou- 
dre  à  ces  feparations  volontaires ,  j’étois  détermi¬ 
né  par  la  raifon  ,  &  foutenu  par  l’efpoir  d’un  re¬ 
doublement  d’amour  6c  de  plaifir ,  fur  lequel  je 
comptois  à  mon  retour. 

Je  perfiilai  donc  dans  la  réfolution  de  partir 
avec  Bridge  &  Gelin  pour  Sainte-Hélene.  Ils 
pafférent  environ  fix  femaines  à  la  Havana  ,  au 
bout  defquelîes  nous  montâmes  fur  le  vaiffeau 
qui  leur  apartenoit.  J’avois  eu  foin  de  le  faire  met¬ 
tre  en  fi  bon  état ,  qu’il  n’y  en  avoir  point  qui  va* 
lût  mieux  dans  le  port.  Sur  la  route  nous  relâcha* 
mes  à  la  Jamaïque,  uniquement  pour  aprendre 
quelque  nouvelle  de  l’Europe.  Il  y  étoit  arrivé 
tout  récemment  un  vaiffeau  parti  de  Londres.  J s 
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parlai  au  Capitaine.  S’il  ne  m’aprit  rien  de  fort  in- 
rérelTant  touch  mt  l’Ang'eterre  ,  il  m’entretint 
du  tu j e t  de  (on  voyage  ,  &  en  m’aprenant  qu’il 
devoir  faire  voile  au  premier  jour  à  la  Virginie  y 
il  me  fit  naître  un  dellein  que  je  devois  regarder 
comme  l’époque  du  plus  horrible  de  tous  mes 
malheurs.  Je  ne  manquai  point  de  m’informer 
d’abord  s’il  iroit  jufqu’à  Powhatan.  I'  me  dit  que 
c’étoit  le  terme  de  fa  route.  Je  le  priai  inflam- 
ment  de  demander  des  nouvelles  d’une  Dame 
Françoife  ,  nommée  madame  Lallin  ;  6c  >yi\  la 
trouvoit  dans  cette  ville  ,  de  lui  dire  que  je  fai, 
fois  ma  demeure  dans  l’ifle  de  Cuba  ,  chez  le 
Gouverneur  de  !a  Havana  ,  &  que  je  l  invitois 
à  profiter  de  la  premiers  occaiion  qui  s’offriroit 
pour  m’y  venir  joindre.  Non-feuiem&m  il  fe  char¬ 
gea  volontiers  de  cette  commiïïion  ,  mais  il  ajou* 
ta  ,  qu’il  pouvoit  lui-même  rendre  fervice  à  cette 
Dame,  en  la  tranlporrant  où  je  fouhaitois  de  la 
voir.  Son  vaille  an  étoit  Marchand.  Il  s’éroit  dé¬ 
fait  à  la  Jamaïque  d’une  partie  de  fa  cargaison  , 
ÔC  les  Marchandifes  qu’il  aportoit  d’Europe  n’é¬ 
tant  que  pour  l’ufage  de  notre  nation  ,  il  (e  pro- 
pofoit  de  vendre  le  relie  dans  nos  Colonies  dj 
Nord.  De  là  <on  de  Rein  étoit  de  revenir,  chargé 
des  denrées  du  Pays  ,  dans  le  Golfe  du  Mexique  ? 
pour  les  débiter  aux  Elpagnols ,  6c  de  prendre 
d’eux  de  nouvelles  Marchandifes  qu’il  devoir  por¬ 
ter  en  Europe.  Cet  arrangement  étoit  fi  favora¬ 
ble  pour  Madame  Laiiin  ,  que  je  ne  doutai  point 
qu’elle  ne  pût  être  à  la  Havana  ,  même  avant 
mon  retour  de  Sainte  Hélene.  En  réfléchiflant 
fur  les  facilités  de  fon  voyage  ,  il  me  vint  à 
l'efprit  d’accompagner  moi- même  le  Capitaine 
juiqu’à  Powhatan.  Je  devois  allez  de  reconnoil- 
fance  à  madame  Lallin  pour  lui  faire  cette  civilité. 
Bridge  &,  Gelin  ne  pouv  oient  s’effenfer  que  je  les 
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abandonnai  pour  remplir  un  devoir  C\  jufle.  Ms* 
compagnie  ne  leur  é toi t  d’aucun  fecours,  <3c  no^ 
tre  iéparation  ne  changeoit  rien  à  la  promeiïe  qu’ils 
m  avoient  faite  de  revenir  à  la  Havana.  Je  leur' 
propofai  mon  deiTein.  Ils  le  trouvèrent  j ufle  ,  <$£ 
ils  ne  manquèrent  point  d’autre  peine  en  me  quit¬ 
tant  ,  que  celle  qu  ils  aîloient  fentir  pour  motr 
abence,  Enfin  ,  que  dirai. ]e  pour  jufiifier  ce  fu«- 
nefie  voyage  ?  Si  tous  les  événemens  font  con¬ 
duits  par  la  Providence  ,  de  forte  qu’il  n’arrive 
rien  que  par  fa  direéfion  Si  par  fon  ordre  ,  dois- je 
donner  à  mon  entreprife  une  autre  caufe  que  fa; 
volonté  ;  Si  ne  dois  je  point  reconnaître  qu’il  n’y 
avoit  ni  réflexion  ni  prudence  qui  puffent  me  fai* 
re  éviter  ce  qu’elle  avoit  réfolu  ? 

Je  quittai  mes  amis  après  être  convenu  avec- 
Æux  du  tems  auquel  ils  tâcheroicr.t  de  me  rejoin¬ 
dre.  Je  comptois  que  mon  retour  feroir  infailli¬ 
blement  plus  prompt  que  le  leur.  Je  me  mis  en" 
mer  avec  joie  ,  me  faifant  un  piaifir  extrême  de 
!a  furprife  agréable  que  j'allois  caufer  a  madame 
Lallin. Mes  aveugles  defirs  tendoient  ainfi  à  ma  per¬ 
te  ,  car  je  ne  faiiois  plus  un  pa*  qui  ne  m’aprochât 
du  précipice,  J’allois  moUmême  allumer  le  feu 
qui  dévoit  me  confirmer ,  &  caufer  avec  ma  ruine 
celle  de  mon  époufe  ,  de  mes  amis  ,  Si  de  tout 
ce  qui  m’étoit  cher.  Que  je  devrois  hair  mada¬ 
me  LaMin  I  horrible  furie  ,  dont  je  devrois  dé- 
tefter.jufqu’au  fouvenir  \  C’eft  elle  qui  m’a  perdu* 
Sans  elle ,  ne  ferois-je  pas  heureux  ?  Ma  fortune 
ïi’avoit-elîe  pas  repris  une  face  riante  &  tranquiU 
le  ?  Avoisqe  quelque  autre  raifon  de  craindre 
qu’elle  pût  changer  ?  Hélas!  j’étois  fi  fatisfait  de 
ma  condition  ,  que  je  commençois  à  perdre  le 
fouvenir  de  mes  infortunes  paflees  ;  je  ne  les 
voyqis  déjà  plus  que  dans  l’éloignement  ,  lorf- 
cju’un  tifon  fatal  de  haine  &  de  difeorde  vint  rai* 
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I limer  des  flammes  prelque  éteintes ,  r’ouvrir  dans 
mon  ame  les  fources  de  la  douleur,  &  joindre  à 
mes  anciennes  blelTures  des  coups  fi  terribles  3c 
û  imprévus ,  qu’ils  ont  mis  dans  le  meme  danger 
mon  bonheur  ,  ma  vie  &  ma  railon.  Cependant  , 
en  acculant  cette  Dame  de  tous  mes  maux  ,  je 
dois  confefFer  qu’elle  n’en  fut  qu’innocemment  la 
caufe.  En  quelque  endro.t  du  monde  que  fon 
défefpoir  &.  fon  mauvais  fort  l’aient  conduite  , 
je  lui  dois  cette  juftice.  Elle  étoit  bonne  ,  douce  9 
obligeante  ,  attachée  à  ma  famille  ,  amie  de  la 
paix  ,  &.  incapable  de  contribuer  volontairement 
aux  malheurs  qu’elle  m'a  caufés.  Elle  m’a  perdu 
fans  le  vouloir.  Mais  fon  innocence  ne  met  point 
de  changement  dans  ma  mifére  ! 

Le  vent  n’ayant  pas  celle  de  nous  être  favora¬ 
ble  jufqu’à  l’entrée  de  la  riviere  de  Powhatan  ? 
nous  arrivâmes  heureufement  dans  cette  Ville, 
J’apris  du  premier  venu  que  madame  Lallin  y 
étoit  toujours,  &  qu’elle  y  avoir  vécu  jufqu’alors 
forthonorablemenr.Jeme  fisconduire  furlechamp 
à  fa  maifon.  Mon  arrivée  lui  caufa  une  des  plus 
grandes  joies  qu’elle  eût  jamais  reiTenties.  Je  ne  lui 
en  marquai  pas  moins  de  la  revoir ,  &  j’augmentai 
beaucoup  la  fatisfaéfion  ,  en  Paffurant  que  c’étoit 
uniquement  pour  l’amour  d’elle  que  j’avois  entre¬ 
pris  le  voyage. Elle  accepta  avec  empreffement  l’a- 
fyle  que  je  lui  offris  dans  l’ifle  de  Cuba  auprès  de 
mon  époufe;  &  elle  me  pria  de  la  regarder ,  après 
Fanny  ,  comme  la  perfonne  du  monde  qui  au- 
roit  toujours  le  plus  d’affe&ion  pour  moi,  3c  qui 
tâcheroit  le  plus  fincérement  de  fe  conferver  la 
mienne.  Elle  me  fit  un  long  récit  de  les  aventu¬ 
res  ,  qui  étoient  allez  touchantes  pour  intéreiTer 
beaucoup  ma  compaffion.  Le  Capitaine  Will 
avoit  mis  le  comble  à  fa  perfidie ,  eu  l’obligeant  à 
l’époufer  ,  ou  plutôt  en  lui  faifant  recevoir  malgré 
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f.l,e*  du  Mlnfre  <*e  <*"  vaiffeau  ,  une  bénIÆcJ 
V°n  va,ne  &  ^ns  effet ,  puilqu’elle  étoit  forcée  ... 

que  ru  car-.  ni  menaces  n’avoient  du  enga* 
g  r  cette  ma  nenreuîe  D,.me  à  y  confentir.  Lui- 
meme  n  avo„  ,amais  eu  deffein  de  regarder  cef 
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engagement  comme  un  mariage  légitime.  Il  avoir 

voi'îp' h  T'en-a^e"'  f3  reP:'m!on  5  en  donnant  un. 
X  e  honn2îe,a  f°n  infamie  ,  &  prévenir  non. 
eulement  ta  hon  e  .  mais  le  châtiment  même 

qu  il  pouvoit  craindre  pour  une  aéiion  de  cette- 
vioience  ,  lorfqu’i!  teroit  de  retour  en  Angleterre  . 
Etant  le  ivîaî  re  absolu  dans  fon  vaiffeau  ‘'il  avoir 
ait  u  i-  enluite  à  madame  Lallin  toutes  ies  loi* 
que  fa  paffion  l’avoir  poné  à  lui  imposer.  Il  l’a. 
voit  conduite  à  la  Jamaïque  &  dans' la  Virginie;. 
&  s  il  I  a  voit  tou  ours  traitée  honnêtement ,  c’avoit 
ete  mo.ms  fur  ,e  pied  dune  époufe,  que  d'une  mat- 
îreffe  dont  il  croyoït  s’être  acauis  le  pouvoir  de- 
dilpofer.  .  our  elle  ,  qui  gémifioit  fans  ceffe  de- 
J  efclavage  où  elle  étoit  retenue  ,  il  ne  s' 'étoit  pas 
preienre  d  occafion  de  fuir  ,  dont  elle  n’eut  tâché’ 
de  profiter  ;  mais  fes  efforts  avoient  été  inutiles  -, 
tant  que  le  Capitaine  avoir  eu  affez  d’amour  pour 
venler  fur  elle  avec  une  continuelle  attention.  En- 
1,0  ’  'Of'qu’il  commença  à  fe  refroidir,  &  que' 
peinant  a  retourner  en  Europe  ,  il  fouhaita  peut, 
etre  detre  défait  d’elle  &  de  la  laiffer  en  Améri- 

S?®.»  Vle.  s’aperçut  qu’elle  étoit  moins  obfervée. 
Will  étoit  alors  revenu  à  la  Jamaïque  ,  où  il  de¬ 
voir  laiffer  une  partie  de  fes  Troupes.  Il  lui  avoir 
accorde  la  liberté  de  fortir  du  vaiffeau  pour- 
prendre  quelques  jours  de  repos  à  Port-Royal. 
£..le  fit  la  confidence  de  fes  peines  à  un  honnête- 
fiomme ,  qui  lui  promit  de  faciliter  fa  fuite ,  &  qui- 
trouva  en  effet  le  moyen  de  la  faire  embarquer 
lecretement  dans  un  vaiffeau  qui  partoit  pour- 
Lucayonequç.  Ce  ne  fut  qu’après  diverfes  aven-- 
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turôs  ,  &  un  nombre  infini  de  peines  ,  qu'elle  ga¬ 
gna  la  Virginie  ,  où  elle  afperoit  de  trouver  My- 
lord  Axminffer,  6c  moi  peut  être  avec  lui.  Ayant 
comerve  les  iommes  d  argent  quelle  avoit  apor- 
tees  de  France,  i  ne  lui  manqua  rien  pour  mener 
une  vie  douce  à  Powhatan  ,  oc  elle  s’y  mit  en  fi 
bonne  réputation  par  Ion  honnêteté  ôl  la  lag.dle  , 
Cju  el.e  inspira  allez  d  etiime  pour  elle  à  quelques 
Angiois  des  plus  conlidé/ab  es  de  ceue  Vide  , 
pour  leur  taire  naître  l’env-ie  d^  l’epouler. 

Elle  tut  li  îatisiaite  de  ce  que  j’a.ois  entrepris 
pour  eue  )  6c  de  1  eiperunce  que  )e  lui  donnois  de 
Vivre  tranquillement  dans  ma  famille  ,  ou  elle  fe 
promettou  beaucoup  de  douceur  dans  la  compa¬ 
gnie  de  mon  épouie  ,  qu'elle  marqua  une  impa¬ 
tience  extrême  de  quitter  Powhatan.  Les  affai¬ 
res  du  Capitaine  ne  nous  arrêtèrent  pas  plus  de 
quinze  jours.  Nous  parûmes  avec  un  bon  vent. 
3  eus  le  plailir  en  quittant  cette  Ville  de  voir  tout 
<ce  qu’il  y  avoir  d'honnêtes  gens  marquer  à  ma 
compagne  le  regret  qu’ils  avoient  de  (on  départ  f 
&  la  combler  des  témoignages  de  leur  eftime. 

Sur  la, route  ,  je  trouvai  dans  les  entretiens 
continuels  que  j'eus  avec  elle  ,  que  Ion  elpric 
&  Ion  cœur  n’avoient  rien  perdu  par  l'infortu¬ 
ne.  11  me  parut  au  conrraire  que  les  chagrins 
•.voient  fortifié  fa  rai  Ion  ,6c  je  l’en  effimui  da¬ 
vantage  ,  devoir  leu  tirer  un  fi  excellent  truit  de 
advenue.  Elle  penlon  juffe  ;  elle  s'exprimait 
avec  grâce  ,6c  .tout  .ce  qu’elle  difoit  avoit  quel¬ 
que  choie  de  réfléchi^  qui  fiat: oit  extrêmement  le 
penchant  que  j  avois  moi-même  à  me  recueillir 
Ôc  a  méditer.  Je  ne  lui  cachai  point  la  latisfac- 
tion  que  j  avois  de  la  trouver  dans  un  fi  bon 
goût.  Je  gagne  bien  plus  que  vous  ,  lui  dis. je 
a  vous  avoir  rencon  rée.  Vous  allez  fervir  au 
d£  ma.  vie.  Ce  que  j’ai  cru  vous  devoir 
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par  reconnoîfîance  ,  je  vais  le  faire  à  preïêm 
par  un  motif  d’imérêt  &  de  propre  utilité.  Vo¬ 
tre  converfation  fera  pour  moi  une  efpece  char¬ 
mante  d’étude, dont  je  fuis  fur  de  recueillir  plus 
de  fruit  que  de  mos  livres.  Je  lui  apris  là-def— 
fus  ,  que  j’attendois  à  la  Havana  mon  frere 
Brigde  ,  dont  le  caractère  avoit  beaucoup  de 
reftembiance  avec  le  notre.  Qu’elle  douceur  , 
continuai- je ,  ne  trouverons-nous  pas  dans  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  allons  vivre  ?  Notre  vie  fera 
toute  compofée  de  raifon.  Nous  en  paierons  une 
partie  à  lire  ,  une  autre  à  nous  communiquer 
nos  réflexions.  Mon  époufe  elle -meme  n’efl 
-point  incapable  d’entrer  dans  ce  projet.  ïl  ne 
tie  nous  manquera  rien  pour  être  heureux;  car 
ajoutai-je  ,  il  n’y  a  plus  d’aparence  que  nous 
ayons  rien  à  démêler  déformais  avec  la  fortu¬ 
ne.  Notre  condition  eft  fixée.  Je  ne  vois  plus 
par  quel  endroit  nous  pourrions  apréhender  fes 
coups.  Tel  étoit  mon  aveuglement  fur  le  plus 
grand  péril  dont  j’eufle  jamais  été  menacé.  J’y 
touchois  ,  fans  le  moindre  preflentiment  qui  pût 
m’en  avertir  ;  &  tout  fervit  à  me  confirmer 
îoog-tems  dans  la  plus  malheureufe  de  toutes  les 
erreurs. 

Nous  arrivâmes  â  la  Havana.  Quelques  or¬ 
dres  que  j’eus  à  donner  pour  le  (ervice  du  Ca¬ 
pitaine  qui  nous  avoit  amenés ,  m’ayant  retenta 
Song-tems  dans  le  port  ,  le  bruit  de  mon  retour 
fut  fi  prompt  â  fe  répandre  que  mon  époufe 
en  fut  allez  têt  informée  pour  venir  au  devant 
de  moi  avec  Qom  Pedro  d’Arpez.  Je  fus  fur- 
pris  de  voir  paroître  le  carofle  du  Gouverneur^ 
&  me  doutant  qu’il  y  étoit  avec  Fanny  ,  j’of¬ 
fris  la  main  à  madame  Lallin  pour  nous  avan¬ 
cer  enfembîe.  Fanny  la  prit  d’abord  pour  im 
jeelle-lceur  *  avec  laquelle  elle  s’imaginoit -gu^ 
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j’ârrivoïs  de  Sainte- Hélene.  Mais  je  m’expliquai 
auffi-tôt,  &  je  lui  apris  que  c’étoit  cette  même 
.Dame  qui  m’avoit  écrit  chez  les  Abaquis  ,  qui 
etoit  partie  de  France  avec  moi  ,  qui  m’avoit 
donné  dans  mille  occaftons  les  marques  d'amitié 
&  de  générofité  ;  enfin  ,  que  c’étoit  madame  Lal- 
lin  ,  6c  que  ]e  la  lui  offrais  comme  une  amie  &C 
une  compagne ,  dont  elle  goûterait  bientôt  l’ef- 
prit  6c  le  mérite.  Je  continuai  à  lui  raconter  eti 
peu  de  mots  ,  par  quel  hazard  j’avois  eu  l’occa- 
iion  d’aller  moi-même  à  Powhatan  ,  pour  offrir  à 
cette  Dame  une  retraite  auprès  de  nous  ,  fuivant 
le  projet  qui  l’avoit  amenée  en  Amérique.  C'efl 
une  autre  madame  Riding  ,  ajoutai-je  ,  que  je 
vous  prefente ,  6c  que  je  vous  prie  de  recevoir 
-avec  amitié. 

Si  l'on  le  rapelle  tout  ce  que  j’ai  raporté  ,  dans 
plus  d’une  occafion  ,  du  caraiffére  de  Fanny ,  &  de 
xette  déhcareffe  inquiète  qui  la  portoit  naturelle¬ 
ment  à  la  jaloulie ,  on  entrera  fans  peine  dans  le 
fens  de  tout  ce  qui  me  reffe  à  raconter.  Qu’on  fe 
Souvienne  de  cette  profonde  triffeffe  dans  laquelle 
etle  s  é toi t  comme  obffinée  chez  les  Abaquis  ;  de 
ces  alarmes  qu’elle  n’avoit  pu  cacher ,  même  dans 
les  premiers  jours  de  notre  engagement  ;  de  fes 
idiflraéÜons ,  de  fes  pleurs  même  6c  de  fes  foupirs  £ 
&  quiconque  lira  cette  funeffe  partie  de  mois 
:Hiffoire  ,  lera  bien  mieux  inftruit  de  la  caufe  de 
?mon  malheur  ,  que  je  ne  l’étois  moi-même  ata 
rtems  qu  i!  m  eft  arrivé.  Qui  le  comprendroit y  fans 
xette  clef;  mais  après  le  loin  que  j’ai  pris  de  pré¬ 
parer  de  fi  loin  mes  Leéfeurs  à  ce  récit ,  ils  ne  trou¬ 
veront  rien  d’obfcur  dans  les  ténèbres  où  ils  me 
verront  marcher.  Ils  jouiront  clairement  du  fpec- 
rtacle  de  mes  pemes  Hélas  !  que  n’avois-je  alors 
;pour  les  éviter ,  les  lumières  que  je  donne  ici  pour 
;|es  faire  entend  te;* 
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Eloigné  comme  j’étois  ,  de  toute  ombre  dé 
•  défiance  ,  je  r/ob  eivai  pas  meme  de  quel  ait 
mon  épouie  écoutoit  ce  difcours  ;  je  né  toi  s  oc¬ 
cupé  que  du  plaifir  de  la  revoir  &  de  lui  pro-: 
curer  une  amie.  Cependant  ,  fi  j’y  eufie  fait  ré-* 
fie  xion  ,  dès  ce  premier  moment  ,  j’aurois  pu 
découvrir  , -comme  je  i’ai  fçu  trop  certainement 
dans  la  ( uite  ,  quelque  ahération  fur  (on  vilage* 
&<.  beaucoup  de  contrainte  dans  (es  maniérés» 
L’opinion  qu'elle  avoit  pri(e  de  mes  (entimens 
pour  madame  Lallin  ,  depuis  qu’elle  avoit 
fçu  que  cette  Dame  avoit  quitté  (on  pays 
pour  m’accompagner  jufqu’en  Amérique  ;  ÔC 
la  confirmation  qu’el’e  croyoit  en  avoir  eue 
dans  le  loin  avec  lequel  je  lui  avois  caché  long-. 
tems  cette  circonftance  de  mon  voyage  ,  ces 
deux  raitons  ,  dis  je  ,  euffent  fuffi  feules  pour  lui 
Tendre  madame  Lalfin  odieule  ,  &  la  prelence 
défagréab  e.  Lorlqu’elle  vit  non- feulement  que 
c’étoit  moi-même  qui  (ouhaitois  de  l’avoir  avec 
nous ,  mais  eue  je  m’étois  donné  la  fatigue  de 
faire  exprès  le  voyage  de  Virginie  pour  l’ame¬ 
ner  à  ia  Havana  -,  &  pour  lui  offrir  une  retraire 
auprès  de  moi  ;  elle  le  crut  trop  aflurée  ,  qu’il 
entroit  de  la  pafiion  dans  une  civilité  fi  exceffi- 
ve  ,  &  que  je  Pavois  par  conféquent  trompée 
elle  meme  dès  le  commencement  de  notre  ma*' 
riage  ,  ou  abandonnée  dans  le  cœur  depuis  que 
j’avois  recouvré  la  rivale.  Quels  progrès  cette 
pen(ée  ne  fit-elle  pas  tout  d’un-coup  dans  un 
caraétere  tel  que  celui  de  mon  époufe  ?  tendre 
au  delà  de  mes  expretïions  ,  timide  &  facile  à 
s’alarmer  ,  toujours  pleine  de  la  crainte  de  n‘ê- 
tre  pas  allez  aimee  ;  polîédée  avec  cela  d’une 
mélancolie  douce  qui  lui  faifoit  chercher  la  fo- 
Utude  ,  pour  s’y  livrer  à  la  rêverie  dans  tous 
les  momens  qu’elle  ne  paiîoit  pas  avec  moi.  Hé- 
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las  .  înffanr  de  mon  arrivée  fut  le  dernier  de  Ion 
repos.  Cette  chere  Epoufe  n’eut  plus  eue  de-  ,oies 
feintes  qu’elle  eut  la  confiance  d'afteéter  pour 
fauver  les  garances  ;  &  fa  difpofition  habituelle 
tut  la  douleur  avec  tous  les  triftes  effets  qui  Tac- 
compagnent.  * 

Je  m'aperçus  fi  peu  de  ce  changement ,  que  je 
me  crus  au  contraire  dans  une  des  plus  agréables 
cwconftances  de  ma  vie.  Il  ne  me  manquoit  que 
mon  fiere  6c  Ion  Angélique  pour  me  perfuader 
abfolumem  que  je  n'avois  plus  rien  à  defirer.’ 
».e  umtvjgnai  ces  fentimens  à  mon  Epoufe.  Elic 
y  répondit  avec  fa  tendrefie  ordinaire.  Je  l’exci¬ 
ta:  a  marquer  de  l’amitié  à  Madame  Lallin  ;  6c 

hfewlme  "'T™  P3ru  tout-3-fait  revenue  de 
te  foi  b*  elfe  qu  e;le  avoir  eue  long-  tems  pour  moi  . 

je  ne  fts  pas  difficulté  dans  toutes  les  occafions 

I  1  Prod'Suer  m,lle  careffes  innocentes ,  qu’el* 
Je  recevoir  comme  autant  de  marques  de  la  fin- 
c.  e  afleftion  que  l’avois  pour  elle.  Fanny  (g 
fa.lott  allez  de  violence  ,  pour  lui  donnef  de 

,  ,einSnqne  qu,r/  démonftrations  exrérieu- 
res  de  fon  eftime.  Mais  il  eft  facile  de  juger 

qu  elles  n’etoient  pas  finceres.  Elle  fouffroitmfr- 
tel  ement  lorfqu',1  lui  arrivoit  d’être  témoin  des 
miennes.  C’eto,,  un  fuplice  pour  elle  que  de  me 
Voir  entretenir  quelquefois  fon  Ennemie  en  par¬ 
ticulier  ou  taire  avec  elle  un  tour  de  promenade 
dans  le  Jardin  du  Gouverneur.  Elle  venoit  fou- 

:  ;:l,VnWr°mr  >  &  quoiq“’elle  tâchât  de 
prendre  alors  un_  v.fage  riant ,  j’ai  fait  réflexion 

dans  la  fuite  qu  .1  m  eut  é  é  ailé  d’y  remarquer 

de  I  agnation  ,  f,  )e  „'euffe  été  accoutumé  à  te- 

g  der  tes  petites  inégalités  comme  un  effet  or- 

Deux  mois  le  paflérent  ,  fans  qu’il  lui  fût  en.' 

qW  PU1  Kle  fâi,e  con7tre  *>« 
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trouble  &  me  caufer  de  l’inquiétude.  L’arrîvéé 
de  mon  frere  avec  Ton  Epoufe  &  Geîin  ,  de¬ 
vint  bientôt  pour  elle  6c  pour  moi  une  nouvel¬ 
le  tource  de  maux  irréparab’es  Dom  Pedro  y 
qui  étoit  attemif  à  prévenir  tous  nos  defirs ,  ju. 
gea  ,  par  la  fatisfa&ion  que  nous  eûmes  de  les 
voir  arriver ,  qu’il  ne  pouvoir  nous  obliger  da¬ 
vantage  qu’en  leur  offrant  fa  maifon  pour  de¬ 
meure.  Je  les  fis  conlentir  par  mes  inftances  à 
l’accepter.  Bridge  aimoit  inséparablement  Gelin: 
ainfi  ,  c’étoit  les  retenir  tous  deux  que  d’eti 
engager  un.  Il  y  avoit  d’autant  moins  de  diffi¬ 
culté  ,  que  la  maifon,  ou  plurôt  le  Palais  du 
Gouverneur  ,  étoit  d’une  fi  vafie  étendue  ,  que 
nous  pouvions  y  occuper  chacun  notre  aparte- 
ment  fans  y  caufer  le  moindre  trouble.  Nous 
nous  trouvâmes  donc  tous  logés  fous  le  même 
toit. 

Lorfque  nous  fûmes  un  peu  revenus  du  pre<2 
mier  mouvement  qu’infpire  la  joie  de  revoir  des 
perfonnes  qu’on  aime  ,  chacun  penfa  à  fe  faire 
des  occupations  de  fon  goût  ,  pour  remplir  les 
momens  due  nous  ne  pouvions  pas  toujours  paf« 
fer  tnfemble.  Mon  choix  étoit  fait  :  c’étoit  l’é¬ 
tude.  Bridge  ,  qui  n’y  étoit  pas  moins  porté  que 
moi  par  inclination  ,  prit  le  même  parti.  Mada¬ 
me  La  lin  fe  détermina  aufii  à  demeurer  une 
partie  du  jour  occupée  de  quelque  leéfure  ;  ÔC 
comme  j’avois  formé  dans  mon  cabinet  une  Bi¬ 
bliothèque  de  tout  ce  que  j’avois  pu  décou¬ 
vrir  de  bons  Livres  à  la  Havana  ,  elle  s’ac¬ 
coutuma  à  venir  fouvent  m’y  trouver  ,foit  poug 
choifir  ceux  qu’elle  jugeoit  les  plus  agréables  f 
foit  pour  fe  procurer  avec  moi  quelques  momens 
de  converfation.  J’avois  compté  que  mon  Epou¬ 
fe  choifiroit  aufii  ce  genre  férieux  d’amiifement 
four  lequel  elle  avoit  toujours  eu  du  goût»  Gp 
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pendant  elle  déclara  ouvertement  que  fon  def- 
fein  etoit  de  tenir  tans  celle  compagnie  à  tria 
belle  fœur ,  pour  s’occuper  avec  elle  de  quel¬ 
que  ouvrage  de  main.  Ce  fut  Ion  delefpoir  fe» 
xre:  ,  &i  Ion  averlion  pour  madame  Lallin  ,  qui 
lui  fit  prendre  cette  rélolution  ;  fur- tout  lors¬ 
qu'elle  eut  remarqué  que  cette  dame  venoit  lou- 
vent  dans  mon  Cabinet.  Pour  elle ,  il  ne  lui  arrivé 
plus  d’y  mettre  le  pied.  Cette  ancienne  ardeur, 
qu’elle  marquoit  pour  me  voir  &  pour  m’entrete¬ 
nir  ,  parut  s’éteindre  tout  à  fait.  Si  elle  quit toit 
quelquefois  ma  belle  fœur  ,  c’étoit  pour  le  reti¬ 
rer  leule  dans  une  allée  écartée  du  Jardin  ,  ÔC 
pour  s’y  livrer  à  toutes  les  agitations  de  fow 
ærne.  Je  ne  pus  manquer  de  faire  quelque  réflexion 
fur  le  changement  de  fa  conduite  ;  mais  quelle 
faifon  aurois-je  eu  de  l’attribuer  à  une  fi  cruelle 
■caiCe  9  Si  comment  l’aurois  je  foupçonnée  de  fe 
défier  de  mon  cœur ,  lorfque  je  n’y  fentois  pour 
elle  que  les  mouvemens  les  plus  tendres  de  l’a¬ 
mour  ,  &  le  témoignage  alluré  d’une  confiance 
immortelle  ? 

-  "Geîin  ,  qui  n*avoit  pas  autrement  d’inclination 
pour  l’étude  ,  s’attacha  à  la  compagnie  de  ma 
telle  fœur  &  de  Fanny.  Dans  les  idees  de  poli» 
telle  &  de  galanterie  qui  font  communes  à  tous 
les  François,  il  auroit  cru  blelfer  l’honneur  de 
fa  Nation,  s’il  eût  abandonné  ces  deux  Dames 
Sorfqu’ii  pouvoit  les  àraufer  par  fon  entretien. 
Sa  vivacité  foutenue  de  beaucoup  de  facilité  k 
s’exprimer  ,  ne  lailloit  guere  de  vuide  dans  la 
plus  longue  converfation  ,  &  je  fuis  ob ’i j»é  ,  mal¬ 
gré  le  mal  qu’il  m*a  fait  ,  de  confeffer  qu’il  étoit 
(d’un  commerce  agréabe.  Il  palToit  donc  une 
partie  du  jour  auprès  de  mon  Epou  e  &  d’Angé¬ 
lique.  Je  veux  croire  qu’il  n’eut  po  nt  d’abord 
•d’autre  vue  que  de  fatisfaire  la  politeffe  ,  ou  tout 

F  % 


**a4  H  I  S  T  0  t  R  *B 

bu  plus  de  fe  procurer  un  plaifir  pîeîn 
cence ,  dans  la  compagnie  de  deux  Dames  infi¬ 
niment  aimables.  Si  je  ne  me  trompe  point  dans 
cette  opinion ,  je  dois  le  plaindre  :  je  connois  1$ 
tyrannie  des  pallions  ,  &  je  puis  me  perfuader 
encore ,  même  en  déteftam  fa  mémoire  ,  qu’il 
fut  peut-  être  plus  malheureux  que  coupable.  Mais 
fi  c’efl  volontairement  qu’il  fe  jetta  dans  le 
,crime  ,  fi  c  efi  de  defiein  formé  qu’il  conjura  ma 
perte  ,  &  fur  ces  principes  trop  ordinaires  aux 
François,  qui  leur  font  regarder  une  intrigue  d’a¬ 
mour  comme  un  badinage  ,  fe  trouvera  t-il  queî- 
qu  un  qui  ne  le  haïfle  point  avec  moi ,  comme 
un  monftre  qui  viola  les  droits  les  plus  faints* 
&  qui  ie  rendit  coupable  des  plus  noirs  de  tous 
les  crimes  i 

Il  devint  amoureux  de  mon  Epoufe.  Dans  ug 
caraélere  comme  le  fien  ,  il  n’y  avoit  point  dç 
compaffion  qui  pût  être  foible  &  modérée.  On  a 
vu  dans  la  relation  de  fon  aventure  de  Sainte- 
flélene  ,  qu’il  étoit  adroit  &  fertile  en  inventions. 
Toute  (on  étude  s’attacha  d'abord  à  connoître  le 
fond  du  naturel  de  Fanny  ,  pour  attaquer  fa  ver- 
tu  par  l’endroit  le  plus  foible.  Il  n’eut  pas  de 
peine  à  remarquer  qu’elle  étoit  mélancolique*’ 
Mais  fes  yeux  perçans  pénétrèrent  beaucoup  plus 
loin.  11  ne  put  la  voir  &  l’obferver  continuelle¬ 
ment  ,  fans  découvrir  qu’elle  étoit  agitée  de  quel* 
que  pafiîon  violente.  Il  la  fui  vit  de  fi  près,  &  il 
examina  toutes  fes  démarches  avec  tant  d’adreff® 
&  de  pe r lé vé rance  ,  qu’il  aifit  enfin  ie  (ecret  dç 
fon  ceeur.  Ce  fut  lur  ceue  çonnoiflance  qu’il 
établit  tout  î’efpoir  de  les  fuccès  amoureux. J’entre 
ici  dans  un  détail ,  dont  .on  s’étonnera  de  me  vofe 
fi  pai-fimement  informé.  Maisdemanderai-je  trop 
à  mes  Le  fleurs  ,  fi  je  les  prie  de  lufpendre 
jugement  &.  leur  ^ 
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,  Cfuel  Gelin  ne  tarda -guère  après  cette 
recouverte  ,  à  mettre  en  ufage  tous  les  fecours 
jI  put  tirer  de  Ton  efprit  artificieux.  Le  pre¬ 
mier  defïein1  qu’il  forma  fut  de  fe  fervir  de  fes 
lumières  pour  s’infinuer  dans  la  Confidence  de 
mon  Epoufe.  Il  prit  l’occafion  d’une  promenade 
Cju  elle  fai  foi  t  feule  au  jardin  ,  pour  avoir  avec 
elle  un  entretien  particulier.  Là  ,  après  mille 
protections  de  re^peél  &  de  fmcere  eftime  , 
il  lui  fît  entendre  ,  non  pas  qu’il  fe  fût  aperçu  de 
là  trifteiTe,  mais  qu'il  avoit  découvert  quelque 
chofe  qui  pourroit  lui  en  caufer  beaucoup.  Il 
lui  fît  meme  des  exeufes  d’avoir  différé  peut- 
«tre  trop  long  tems  à  lui  faire  cette  ouverture; 
&  quelque  p  relié  qu’il  en  eût  été ,  lui  dit-i!  ,  parla’ 
feconnoilTance  dont  il  fe  croyoit  redevable  à  no¬ 
tre  famille  ,  il  avoit  été  retenu  par  la  crainte  d  y 
cau^f  du  trouble,  ou  du  moins  quelque  refroi- 
diliement  d’amitié.  Mais  le  mal  paroilfant  croî¬ 
tre  de  jour  en  jour  ,  &  les  conféquences  n’en 
pouvant  être  que  très  fâcheufes  ,  il  fe  croyoit 
obuge  de  lui  dire  que  madame  Lallin  étoit  paf- 
lionnee  pour  moi  ,  &  qu’elle  gardoit  fi  peu  de 
melures  }  qu’elle  en  donnoit  des  marques  fean- 
da le u fes  \  qu’elle  étoit  feule  avec  moi  dans  mon 
cabinet  a  toutes  les  heures  du  jour  ;  qu’il  avoit 
entendu  des  chofes  qu'il  ne  jugeoit  point  à  pro¬ 
pos  de  repeter  :  qu'à  la  vérité  il  ignoroit'  ab- 
lotument  fi  je  répondois  à  cette  pafiîon  *  mais 
que  c  etoit  cette  raifon  même  qui  l’obügeoit  à 
rompre  le  filence  ,  afin  que  mon  Epoufe  pût 

remedier  au  mal  ,  s  il  étoit  encore  tems  de  i’ar- 
reter. 

,  Undifcours  fi  adroit  eut  tout  l'effet que  Gelin 
s  en  étoit  promis.  La  bonne  &  crédule  Fannv 
n'y  aperçut  que  l’avis  d’un  Ami  fidèle  &  dé  fin  té. 
r-eilé  j  qui  s  accordoit  parfaitement  avec  fespro* 
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près  idées  ,  &  qui  confirmoit  toutes  fes  preverr- 
îions  de  la  jaloufie.  Elle  n’y  répondit  d’abord  quer 
par  un  ruiGeau  de  larmes,  &  par  des  plaintes  de 
fa  manvaife  fortune.  Gelin  affeéfa  de  la  vouloir 
conloler;  mais  ce  fut  d’une  maniéré  qui  i’enga-r 
gea  a  s’ouvrir  d’avantage.  Elle  lui  confia  toutes 
fes  peines.  Elle  lui  confefia  qu’elle  n’avoit  rier^ 
entendu  de  lui ,  dont  elle  ne  fût  bien  inflruite  de¬ 
puis  long  tems.  Elle  eut  même  l’imprudence  de£ 
fui  avouer  qu’elle  fe  croyoit  trahie  de  moi,  Sc 
qu’elle  étoit  trop  certaine  que  j’aimois  madame 
Laliin  autant  que  j’en  étois  aimé.  Rien  ne  pou- 
•voit  être  plus  favorable  pour  Gelin.  Son  but 
étoit  de  fe  rendre  ,  en  quelque  forte  néceiïairé 
à  mon  Eponfe,  fous  le  prétexte  de  la  fervir  ou 
de  la  confoler.  Il  avoit  remarqué  qu'elle  m’aimoit 
encore  avec  trop  d’ardeür,.  pour  qu’il  ofât  fe  flat¬ 
ter  que  fon  cœur  fût  une  conquête  ailée  ;  mais  il 
efpéra  que  dans  la  relation  étroite  qu’il  fe  promet- 
toit  d’avoir  avec  elle  ,  il  trouveront  par  degrés  le 
inoyen  de  l’attendrir.  Les  ouvertures  de  cœur  , 
les  communications  de  fentlmens  ,  l’air  myfté- 
ïieux  de  confiance  9  foit  autant  de  fymptomes  qui: 
upartiennent  à  l’amour  ,  8c  qui  ne  manquent  guér 
re  d’en  êcre  la  caufe  ,  quand  ils  n’en  font  pas 
l'effet.  Gelin  parvint  effeéfivement  à  une  partie 
de  ce  qu’il  prétendoit  auprès  de  Fanny  ;  &  s’il 
n’obtint  pas  fa  tendrefle  ,  il  eut  du  moins  le  pre¬ 
mier  rang  dans  fon  eflime  &  dans  fon  amitié. 

Ce  ne  fut  plus  entr’elle  êc  lui  que  rendez-vous 
fecrets  ,  raports  ,  mylléres,  figues  particuliers 
d’intelligence.  Il  n’échapoit  plus  à  madame  Lal- 
lin  de  me  dire  un  mot ,  ni  de  me  jet  ter  un  regard, 
qui  ne  fût  interprêté  dans  Je  fens  le  plus  malin* 
Gelin  avoit  l'œil  fur  nos  moindres  mouvemens* 
Il  en  tenoit  un  compte  exaéf  ,  qu’il  ne  manquoio 
joint  de  rendre  tous  les  jours  à  mon  Epoufe*  S'il 
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s’apercevoir  rien  qui  ne  fût  fufceptible  d’un  mau¬ 
vais  fens  ,  fa  malignité  iupléoit  au  défaut  de  la 
matière.  Il  portoit  l’impudence  jufqu’à  fe  glifTer 
dans  mon  aparcement  ,  6c  prêter  l’oreille  à  la 
porte  de  mon  cabinet  ,  pour  recueillir  quelque 
choie  de  mes  entretiens  avec  madame  Lallin,  Les 
expreffions  les  plus  innocentes  de  l’amitié  &  de 
la  confiance  prenoient  dans  fa  bouche  on  tour  cor¬ 
rompu  6c  empoifonné.Ceî  indigne  confident  ache- 
voit  ainfi  de  perdre  de  plus  en  plus  ma  malheureufe 
Epoufe.  Il  eft  vrai  que  les  fruits  qu’il  en  t i roi t ,  n’é- 
toient  guère  favorables  à  fa  padion.  Il  vouîoit 
lui  infpirer  de  l’amour  ,  &  il  ne  failoit  entrer  dans 
Ion  cœur  que  du  trouble  &  de  la  tridede.  Trop 
certaine  de  ion  malheur ,  &  comme  accablée  par 
les  nouvelles  confirmations  qu’elle  en  recevoir  de 
jour  en  jour  ,  elle  vivoit  moins  qu’elle  ne  lan- 
guifToir  dans  un  continuel  défefpoir,  Elle  n’avoit 
plus  que  deux  occupations ,  mais  toutes  deux  fu- 
nefles  6c  violentes  :  l’une  de  fe  livrer  à  la  douleur 
îotfqu’elle  étoit  feule  6c  qu’elle  pouvoit  éviter 
d’être  obfervée  ;  l’autre,  de  faire  des  efforts  in¬ 
finis  pour  la  cacher,  lorfqu’elle  étoit  obligée  de 
paroi tre  en  compagnie.  Audi  ,  fa  fanté  ne  put- 
eîle  réfider  îong-tems  contre  des  agitations  de 
cette  nature.  Elle  s’affoiblifToit  à  vue  d’œil.  Sa 
couleur  6c  fon  embonpoint  diminuoient  tous  les 
jours.  Le  poifon  qu’elle  avoit  eu  la  force  de  te¬ 
nir  ft  îong-tems  renfermé  ,  gagnoit  peu  à  peu  les 
dehors,  6c  commençoit  h  corrompre  fon  iang  6c 
fes  forces ,  après  avoir  infeédé  toutes  les  facultés 
de  fon  ame. 

Je  vivois  pendant  ce  tems-là  dans  une  confian¬ 
ce  6c  une  fécurité  qui  rendoient  mon  malheur 
infiniment  plus  déplorable.  Loin  de  former  le 
moindre  foupçon  contraire  à  mon  repos  ,  s’il 
îïï’arrivoit  de  faire  quelque  réflexion  fur  lesharc- 
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gèment  cjue  j  apercevais  dans  la  conduite  de  Fa1$ 

c4f»  Pour  m>en  réjouir  comme  d'uns 

c!  ofe  que  ,  av°!S  foulée  ,  &  que  je  croyois 

ouV„r  'eme  aTta§f  P0‘,r  elie-  Je  ™  ™ginois 

fœur  &  de  r°r  da"S  3  cfomPaSnie  de  ma 
IT'  J,  .  Y'1;"  0"  amufement  fi  agréable  ,  qu’il 
'mplioit  de  fa  mélancolie.  Si  ma  tendrelTe  y 

Danie' ch?fe  ’  Parce  flue  Ie  paffois  une 
p  ne  du  jour  lans  la  voir  ,  je  trouvois  de  la  dou- 

_  ur  a  penfer  qu  elle  étoit  tranquille  &  fatisfaite-. 

■>e  lui  narquois  même  fouvent  la  joie- que  j’en 

avois  je  remerciai  plus  d'une  fois  Gelin  Si 

Ange.ique  d’avoir  eu  le  fecret  de  changer  ainfi  fon 

humeur.  C  eton  fouffler  fur  les  flammes  &  attifer 

Je  teu  qui  la  üevoroit  :  car  elle  ne  manquoit  poins 

d  exPhciuer  ces  marques  de  fatisfaéiion  comme 

une  preuve  mamtefte  de  mon  infidélité.  J’étois 

chaime  qu'elle  me  laifât  libre  avec  madame LaU 

Jm.  ba  prefence  tn 'étoit  devenue  odieufe  &  im. 

portune.  Tels  étoient  les  trilles  raifonnemens  de 

fon  cœur  malade  ,  &  de  fon  efprit  troublé.  Nous 

ne  laiihons  pas  de  nous  voir  plusieurs  fois  le  jour, 

mais  c  etoit  en  public.  Le  foir  il  arrivoit  toujours 

que  la  nuit  et  oit  fort  avancée  lorfqu’on  fe  retiroit. 

3  attribuois  fa  pelanteur  &  fon  abattement  au 

fommeil.  Elle  ne  (è  refufoit  point  à  mes  careffes  ; 

mais  j’avois  peine  à  tirer  d'elle  quelques  paroles. 

Elle  faifoit  femblant  de s’alToupir  prefque aufli  tôt. 

Je paflois  neanmoins  la  nuit  délicieufement  auprès 

d  elle  ,  heureux  de  cette  feule  penfée  ,  que  je  ré. 

gnois  dans  fon  cœur-,  &  qu’il  étoit  auffi  tranquille 
que  le  mien. 

Cependant  fa  famé  continuant  à  s’altérer  tous 
lès  jours  ,  Ü  parut  vifiblement  fur  fon  vifage  qu’eî* 
le  fouffroit  quelque  douleur  dont  elle  ne  fe  plai- 
gnoit  point.  Je  lui  marquai  de  l’inquiétude.  Elle 
confeiïa  qu’elle  fe  trouvent  mal  y.  &  elle  en  prit 
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fcccaflon  de  fe  faire  préparer  un  lit  différent  du 
niien.  Alarme  de  fes  moindres  maux  y  j’inter¬ 
rompis  1  ordre  de  mes  études  pour  demeurer  plus 
régulièrement  auprès  d’elle.  Je  remarquai  erî 
1-obfervant ,  qu’elle  étoit  agitée.  Elle  parloir  peu. 
Ses  yeux  s’attachoient  languiflamment  lur  moi , 
de  malgré  l’effort  qu’elle  faifoit  pour  fe  vaincre,  il 
lui  échapoit  fouvent  des  foupirs.  Ma  belle- fœur 
me  dit  en  confidence  ,  qu’elle  croyoit  s’ètre  aper¬ 
çue  que  la  fource  du  mal  étoit  moins  dans  le 
corps  que  dans  le  cœur  &  l'efprit  ,  &  qu’elle  ne 
doutoit  pas  que  Fanny  n’eût  quelque  fujet  confi* 
derabie  de  chagrin.  Je  me  ménageai  un  moment* 
de  folitude  avec  elle.  Je  l’embraflai  avec  toute  ma- 
tendreffe.  Je  la  conjurai  de  s’expliquer  ,  &  de 
m  ouvrir  fon  cœur,  à  moi  qui  étois  fon  cher 
fPPux  ?  cîu^  1  adorois  ,  &  qui  ne  pouvois  vivre  un 
jnffant  tranquille  s’il  manquait  quelque  choie  à  font 
repos  &  à  ion  bonheur.  Elle  me  parut  incertai¬ 
ne  pendant  quelques  momens  ,  comme  fi  l’ardeur 
dermes  expreffions  l’eût  émue  ,  &  quelle  eût  été' 
prête  a  me  communiquer  le  iécret  de  fes  peines. 
Heias  î  j  en  fuis  lur ,  ce  fatal  fecret  vint  jufqu’au 
bord  de  fes  levres  ,  &  nous  pouvions  encore  être 
heureux  s  il  en  fut  lorti  tout-à-fait.  Mais  cmelques 
réflexion  tuneffe  ,  qui  étoit  l’effet  des  malignes 
infpirations  de  Geiin,  le  fit  rentrer  dans  des  téne* 
bres  que  mes  yeux  ne  purent  pené^Eile  me 
répondit  en  soupirant ,  qu’elle  n’étoit  point  tou¬ 
jours  la  mameffe  de  fon  imagination;  que  malgré 
elle  les  tragiques  aventures  de  fon  pere  &  de  fa 
meie  lui  revenoient  fouvent  à  l’efprit;  qu’elle  ne 
pouvoit  penfer  fans  frémir  aux  cruels  défaflres  qui 
av oient  détruu  fa  famille  ;  que  n’ayant  nulle  rai¬ 
fort  d’efpérer  que  le  courroux  du  Ciel  la  mena- 
geât  davantage,  elle  s’attendoit  à  quelque  fin  fu- 
jaeffe,qui  tépondroit  aux  malheureux  comment* 
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cemens  de  fa  vie.  Elle  ne  put  retenir  Tes  larmes  en 
fin  liant  ces  paroles  ;  &  Ton  cœur ,  qui  é t oit  ferré 
de  trifteffe  ,  fe  foulagea  en  pouffant  une  infinité 
de  foupirs* 

Je  me  fentis  fi  attendri  de  la  voir  dans  cet  état 
que  pour  peu  qu’elle  eût  confervéde  liberté  d’ef- 
prit  &  de  railon  ,  il  eût  été  impoffible  que  des^ 
marques  fi  finceres  de  ma  tendreffe  &  de  ma  dou* 
leur  ne  lui  euflent  point  fait  ouvrir  les  yeux  fur* 
Ton  injuftice  &  fur  mon  innocence.  Je  pris  une 
de  fes  mains ,  que  je  ferrai  contre  mon  vifage.  O 
chere  Fanny  !  lui  dis-je  avec  un  femiment  de 
Cœur  inexpimable  ;  ô  charme  tout  puifîant  de 
ma  vie  Sc  de  mes  peines ,  comment  pouvez  vous 
vous  affliger  par  des  craintes  fi  injuftes ,  &  par 
des  fouvenirs  que  vous  dévriez  avoir  effacés.  Le 
paflé  n’eft  point  en  notre  pouvoir;rnais  où  voyez- 
vous  de  quoi  trembler  pour  l’avenir  ?  Ne  fom- 
mes-nous  pas  l’un  à  l’autre  ?  Tout  le  pouvoir  de 
la  nature  empêchera  t- il  que  je  ne  vous  adore  , 
que  vous  ne  m’aimiez  >  que  vous  ne  foyez  à  moi 
pour  toujours  ?  Et  fi  cela  eft  auffl  fur  qu’il  doit  le 
paroitre  ,  qu’y  a-t-il  à  prefen:  clans  la  vie  qui 
P'jiffe  être  un  malheur  pour  vous  &  pour  moi  l 
Non  ,  non  ,  ajoutai- je  en  l’emb^affant ,  ce  n’eft 
point  fentir  le  prix  du  bonheur  dont  on  jouit ,  que 
d’être  troublé  continuellement  par  la  crainte  de  le 
perdre.  Vbîre  cœur  eft  trop  inquiet.  Je  veux 
vous  donnef^un  moyen  de  le  rafiurer  :  c’eft  que 
la  place  de  la  crainte  y  foit  toujours  occupée  par 
l’amour 

Comme  je  n’a  vois  nul  f  u  jet  de  me  défier  de 
fa  fincérité  ,  je  pris  la  réponfe  qu’elle  m’avoit 
faite  pour  l’aveu  de  fes  véritables  peines  ,  &.  je 
ne  penfai  qu’à  lui  procurer  des  amufemens  qui 
puftent  écarter  les  penfées  qui  l’affligeoienr.  Je 
jàs  prier  les  principales  Dames  de  la  Havana  de 
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îe  rendre  chez  nous  tous  les  jours  après  dîner, 
6c  de  former  dans  fa  chambre  des  parties  de  jeu 
6c  de  plaifir.  J’y  aflirtois  moi  même  conftam- 
ment.  Soit  par  un  effet  de  dubpation  ,  foi t  que 
ma  prefence  continuelle  fer v î t  à  la  tranquillifer, 
elle  fe  rétablit  en  peu  de  tems  ;  nous  reprîmes 
nos  exercices  ordinaires.  Je  remarquai  le  zèle 
de  Gelin  à  la  fervir  pendant  fa  maladie  ;  mais 
il  ne  me  vint  pas  même  à  l’efprit  qu’il  pût  y 
entrer  autre  chofe  que  delà  générofité  6c  de  l'a¬ 
mitié. 

Je  fus  obligé  quelques  mois  après  ,  pour  faire 
plaifir  au  Gouverneur  ,  de  me  charger  de  quel¬ 
ques  affaires  qu’il  avoit  à  régler  à  la  Vera  Cruz. 
Ce  voyage  fut  plus  long  6c  plus  ennuyeux  r 
que  pénible.  Je  trouvai  à  mon  retour  ,  ma  fa*- 
miile  6c  mes  amis  dans  une  fanté  parfaite.  Ge¬ 
lin  étoit  mieux  que  jamais  avec  Fanny  ,  c’eft» 
£‘dire  ,  qu’il  continuoit  à  l’enipoifonner  par  fes- 
inclinations  6c  fes  confeils.  Il  ne  manqua  point 
de  lui  faire  apercevoir,  qu’une  abfence  de  plu-  . 
fleurs  mois  n’avoir  rien  diminué  de  ma  paiTion  pré¬ 
tendue  pour  madame  Lallin.  Si  je  n’avois  à  don¬ 
ner  dans  la  fuite  des  preuves  claires  6c  fans- 
répliqué  de  la  vertu  inébranlable  de  mon  épou- 
fe  ,  il  paroîtroit  incroyable  qu’avec  la  confiance 
6c  i’afteétion  qu’elle  avoit  pour  Gelin  ,  elle  eût 
pu  fe  détendre  ii  long  tems  contre  fes  féducfions. 
Ce  malheureux  s’étoir  rendu  tellement  maître  de* 
fon  efprit  ,  qu’elle  ne  faifoit  plus  rien  fans  l'a¬ 
voir  confulté.  Il  n’étoit  plus  à  lui  faire  l’aveu5 
de  fa  paflion  ;  mais  il  s’y  étoit  pris  avec  tant 
dadreffe,  qu’elle  n’avoit  pu  s’en  ofïenfer.  Ce¬ 
pendant,  la  maniéré  dont  elle  avoit  reçu  fa  dé¬ 
claration  lui  ayant  ôté  la  hardieüe  de  la  renou*» 
veller  ,  6c  ce  qu’il  apercevoit  tous  les  jours  de 
fon  caraétere  ayant  prefque  achevé  de  lui  faire 
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perdre  1  efpe  rance ,  *1  s’étoit  réduit  à  fon  premier 
deiiem  ,  qui  étoit  d’allumer  de  plus  en  plus  fa 
ja  outie4,  fur  que  fa tendrefïè  pour  moi  s’étein- 
dioii  tôt  ou  tard  avec  Ton  eflime  ,  &  qu'il  lui 
deviendroit  plus  facile  de  s’infinuer  dans  fon 
cœur  après  m’en  avoir  chaiïé.  Il  affe&oit  donc 
o  éviter  ce  qui  fentoit  l’amour,  §c  de  lui  mar* 
quer  en  tout  une  envie  défmtéreHée  de  la  fer* 
vir.  Ehe  qui  étoit  la  douceur  même  ÔC  qui 
n  avoit  jamais  eu  cette  forte  d’expérience  qui 
aprend  à  fon  fexe  a  fe  défier  du  nôtre  ,ne  croyoit 
rien  niquer  en  accordant  fon  eftime  St  fa  con* 
Eance  à  une  perfonne  qui  lui  témoignoit  tant 
c  attachement.  Elle  avoir  d’ailleurs  entendu  mon 
frere  fe  louer  mille  fois  de.  la.  générofité  de  fon 
ami  Gelin.  Elle  me  voyoit  moi  même  le  trai? 
ter  avec  amitié  ;  Ôc  pour  lui  rendre  juüice  ,  il 
aie  lui  manquait  aucune  des  qualités  qui  forment  r 
dans  1  opinion  commune  ,  l'homme  de  mérite  Sc 
Ü  homme  aimable.  Ciel  !  comment  puis-je  parler» 
avec  cette  modération  d’un  cruel  qui  m’a  pré* 

cipité  dans  le  dernier  excès  du  défefpoir  St  de  la 
znilere  ! 

Le  tems  de  ma  ruine  aprocHoit.  Dom  Pe*- 
dro  d  Arpez  ,  cafTe  de  vieillefle  ,  St  fe  Tentant 
pioche  de  fa  fin,  fit  un  teflament  par  lequel  if 
me  laifloir  tout  fon  bien»  Il  ne  furvécut  pas  long- 
?  cette  derniere  difpofition.  Une  maladie 
.précipitée  le  mit  au  tombeau.  Aufîi-tôt  que  no¬ 
tre  reconnoiffance  fe  fut  acquittée,  en  luirendanfe- 
magmfiquement  les  derniers  devoirs,  je  ne  pen» 
fai  p> us  qu  a  recueillir  fon  héritage  &  à  retour¬ 
ner  en  Europe.  ÎVion  defTein  étoit  d  équiper  ex— 
près  un  vaifîeau  ,  pour  être  ablolument  le  maî¬ 
tre  île  ma  soute.  Les  biens  que  Dom  Pedro  m'a- 
voit  laifiés  étoiept  fi  conudérables ,  que  cette  dé- 
penfe  me  paroifToit  légère  ;  ôc  dans  la  réfolutioa 
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Ois  j  etois  de  me  rendre  droit  en  Angleterre 
a^ec  mes  richefles  9  ma  famille  Sc  mes  amis,  je 
îi  etois  point  d’avis  de  m’expofer  à  la  dilcrétion 
4  un  capitaine  Eipagnol.  Mon  frere  avoit  ren¬ 
voyé  à  Sainte  Hëlene  le  vaifîeau  qui  l’avoit 
aporté  avec  ton  çpouie  ÔL  Gelin  :  je  pris  donc 
le  parti  d’en  acheter  un  qui  avoir  été  condruit 
peu  de  tems  avant  la  mort  du  Gouverneur,  & 
je  donnai  des  ordres  fi  prelTans  ,  qu’il  fut  préparé 
avec  beaucoup  de  diligence.  Mais  comme  nous 
nous  dilpofions  à  nous  mettre  en  mer,  j’entendis 
un  jour  Bridge  qui  fe  plaignoit  avec  Gelin  de  la: 
necefîité  où  ilsétoient,  en  retournant  en  Angleter¬ 
re  ,  de  lai  (1er  après  eux  leur  ami  John  don  à  Sainte-' 
Hélene.  J  aimois  Bridge  comme  moi-même.  Je  lui 
ûs  un  reproche  de  ne  m’avoir  pas  tait  connoître 
plutôt  qu  il  prit  allez  d'intérêt  à  Johndon  ,  pour 
louhaiter  üe  1  avoir  avec  lui.  Vous  deviez  l’ame¬ 
ner,  lui  dis-je,  lorlque  vous  vintes  ici  pour  vous  y 
etablir  avec  moi.  1  out  ce  qui  vous  ed  cher  ,  ne 
fauroit  manquer  de  me  l’être  beaucoup.  Mais 
j  y  fai  un  remede,  ajoutai-je,  c’edde  prendre 
nxMre  route  par  Sainte  Hélene.  Le  détour  n*ed  pas 
infini  ;  &  avec  le  plaifir  de  rejoindre  Johndon  ÔC 
fon  époule  ,  qui  fera  votre  principal  objet  ,  vous 
aurez  celui  de  nous  faire  voir  cette  belle  cam¬ 
pagne  où  votre  Angélique  eff  née  ,  &  dotât 
vous  nous  avez  raconté  tant  de  merveilles.  Cet¬ 
te  propofition  caula  une  joie  extrême  à  mort 
ftere.  Nous  ne  tardâmes  point  à  partir  ,  &.  ce 

fut  pour  Sainte-Hélene  que  nous  mimes  à  la 
voile. 

Notre  route  fut  heureufe  ,  mais  nous  ne  l’ache¬ 
vâmes  pas  fans  crainte.  La  Guerre  étoit  alors  dé- 
darée  entre  l’Angleterre  &  la  Hollande.  Holms  , 
a  la  tête  d’une  Elcadre  Angloife  ,  s’étoit  emparé 
des  Ules  du  Cap*Verd  9  &  de  quelques  Forts' 
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que  les  Hoilandois  ont  fur  les  côtes  de  Guinée* 
J  avois  été  informé  avant  mon  départ  de  la 
Havana  ,  que  les  Etats  de  Hollande  avoient  en¬ 
voyé  tout  récemment  dans  ces  mers  leur  Amiral 
Ruiter  ,  avec  une  flûte  confidérable  ,  <$c  dans 
laideur  qui  lui  faifoit  chercher  à  tirer  vengean¬ 
ce  des  Anglois ,  il  ne  pouvoit  être  que  très  dan¬ 
gereux  pour  moi  de  tomber  entre  fes  mains.  Ce 
n  eft  pas  que  nous  dufîions  apréhender  naturel¬ 
lement  fa  rencontre  ;  mais  on  fait  que  fur  metr 
un  coup  de  ventraproche  quelquefois  tout-d’un- 
coup  des  vaifleaux  bien  éloignés.  Cette  crain¬ 
te  m  avoir  porté  à  prendre  pavillon  Efpagnol , 
6c  à  prier  tous  les  Anglois  qui  étoient  dans 
mon  vaiiïeau  ,  de  ne  pas  s’exprimer  dans  leur 
langue  ,  s’il  nous  arrivoit  maîheureufement  de 
tomber  dans  la  dote  de  Ruiter.  Avec  cette 
précaution  ,  j'évitai  un  danger  dont  rien  ne 
m^’eut  pu  fauver  autrement  ;  car  nous  rencon¬ 
trâmes  en  effet  Ruiter  dans  la  mer  d’Ethiopie ,  & 
nous  ne  dûmes  notre  falut  qu’aux  aparences  &  au 
nom  d  Efpagnols. 

Après  m’être  échapé  fi  heureufement  d’un  tel 
péril  ,  ce  n’étoit  point  dans  le  fein  de  la  paix 
6c  de  la  confiance,  ni  par  la  main  d’une  époufe 
6c  d  un  ami,  que  je  m’attendois  de  périr.  J'a- 
vois  eduyé  dans  toute  ma  vie  des  infortunes 
des  pertes ,  &  je  n’avois  déjà  que  trop  bien  ac¬ 
quis  la  qualité  de  malheureux:  mais  j’avois  tou¬ 
jours  eu  du  moins  quelque  raifon  de  m’attendre 
a  mes  peines,  j’avois  eu  quelques  marques  ou 
quelque  prefientiment  qui  les  avoit  précédées, 
bailleurs  *  en  perdant  quelque  chofe  de  cher  6c 
de  précieux  ,  il  m’étoit  toujours  refié  quelque 
choie  de  plus  cher  encore  3  qui  pouvoit  fervir  à 
me  confoîer  par  cette  penlëe  ,  que  le  Ciel  , 
€n  m’ôtant  le  bien  que  je  regrettois  3  m’en  avoit 
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du  moins  laiffé  d’autres  dont  la  perte  m’eût  ren¬ 
du  infiniment  plus  miférable.  Ici  ,  {ans  prefien- 
ment  ,  {ans  réflexion  ,  prefque  fans  le  moindre 
intervalle  ,  la  fortune  en  deux  tours  de  roue  me 
précipite  au  fond  de  l’aby  me.  Elle  m’y  fixe  fans 
retour.  Elle  m’ôte  l’efpoir  }  le  remède ,  les  con- 
folations  ;  enfin  ,  elle  me  rend  tel  qu’on  va  voir, 
6c  qu’  on  aura  peine  à  le  croire. 

Nous  arrivons  à  Sainte- Hélene  ;  un  vaifTeau 
François  qui  venoit  des  Indes  ,  y  entroit  dans 
le  port  au  moment  de  notre  arrivée.  Nous  abor¬ 
dons  eniemble.  Les  premières  nouvelles  dont 
mon  frété  efi  informé  ,  font  la  mort  de  Johnf- 
ton  6c  celle  de  fon  époufe,  Cette  perte  lui 
caulant  beaucoup  de  chagrin  ,  je  m’employai 
pendant  quelques  jours  à  le  confoler.  Rien  ne 
pouvoir  nous  arrêter  à  Sainte  Hélene  ?  après  que 
nous  eûmes  vu  la  campagne  de  la  Colonie  ;  &C 
il  nous  fut  ai fé  de  nous  procurer  cette  fatisfac- 
tion  ,  parce  que  les  Portugais  ayant  fait  fauter  à 
force  de  poudre  quelques  parties  de  rochers  qui  la 
fepararoient  du  refie  de  l’Ifie  ,  la  communication 
par  terre  étoit  devenue  libre  &  facile.  Nous 
penfions  donc  à  nous  remettre  en  mer ,  &  n’ayant 
point  d’  autres  ports  à  gagner  que  ceux  d’Angle- 
teire  ,  je  fis  un  compliment  honnête  à  madame 
Laliin  N  à  G  elin  qui  étoient  François  ,  fur  la 
fatisfaêlion  que  je  relTentois  de  pouvoir  leur  af- 
furer  une  retraite  tranquille  dans  ma  Patrie.  Si¬ 
gna!  funefie  de  ma  ruine.  Fanny  avoit  juré  de  ne 
pas  mettre  le  pied  en  Angleterre  ,  fi  j’y  menois 
avec  moi  madame  Lallin  Les  artifices  de  Gelin 
l’avoient  engagée  à  prendre  cette  téméraire  ré- 
folution  ,  &  voyant  qn’elle  ne  pouvoit  l’exé¬ 
cuter  qu’en  fuyant  avec  lui  -,  elle  y  confentit 
lorfqu’elle  fe  vit  allurée  que  je  ne  penfois  point 
à  me  féparer  de  fa  rivale.  La  nuit  fuivante  fut 
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pu.e  pour  le  départ;  &  ,  ce  qui  eft  horrible  ÿ 
raconter  ,  Fanny  fe  leva  pendant  mon  fommeil  . 
““  !U  ou  e,1e  étoit  avec  moi  ,  elle  quitta  mon 

j0tf  un  *n^me  ,  qui  rioit  peut-être 

ae  la  toiblefie  au  moment  qu'il  l’enievoit  comme 

a  proie  ,  <ù  q u  il  le  croyait  prêt  à  triompher  de 
ion  honneur  &  de  fa  verru.  ^ 

On  ne  fçut  cette  nouvelle  que  le  lendemain  , 
?  il  etoit  meme  fort  tard  avant  qu’on  en  fut  af- 
ure  parfaitement.  Le  vailleau  François  étoit  par- 
ti  ;  rarrny  &  Gelin  ne  paroiffoient  pas.  On  les 
chercha  a  abord  ,  on  s’informa  avec  foin  fi  per. 
orme  ne  les  avou  vus  ;f&.  lorfque  toutes  les  re- 
c  çrci  es  eurent  été  inutiles  ,  on  ne  balança 
point  a  s’imaginer  la  vérité.  Peut-être  étois-je  le 
€u  e  tous  les  habuans  de  l’ifle ,  qui  n’en  étois 
pas  encore  inftruit.  Je  demandai  plufieurs  fois 
où  etoit  mon  epoule.  Tant  qu’on  l'ignora  ,  on 
me  répondit  d  une  maniéré  qui  me  eau  fa  de  l'in¬ 
quiet  u  de  ;  Si  îoriqu’on  fut  pleinement  aiTuré  de 
mon  malheur  ,  on  eut  i’adreffe  de  me  rendre 
tranquille  en  me  le  déguisant.  Cependant ,  com¬ 
me  il  etoit  impoflible  de  me  le  cacher  plus  long-* 
tems  que  jufqu’à  la  fin  du  jour  ,  Bridge  prit  le 
parti  de  me  l'annoncer.  Ce  cher  frere  ,  qui 
maimoit  avec  la  derniere  tendrefTe,&  qui  étoit 
iui-meme  fi  concerne  de  mon  malheur ,  qu'il  a  voit 
prefque  autant  de  befoin  que-  moi  de  confola- 
tion  ,  fe  trouva  dans  un  embarras  extrême  iorf* 
3U  ^oi  falut  ouvrir  la  bouche  ôi  trouver  des 
ex  prenions  pour  fe  faire  entendre  J  II  fçavoit  > 
par  l’aveu  quej  je  lui  en  avois  fait'  mille  fois 
qu’il  n  y  avoit  rien  dans  mon  cœur  au  deffus 
de  Fanny.  Il  connoifïoit  mes  fentimens  jufqu’au' 
fond,  par  les  tendres  &  fincéres  confidences 
que  je  lui  en  îanois  tous  les  jours.  Toutes  mes 
gaffions  en  effet  fe  réduifoient  à  celle-là.  Sans 
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feefîe  attemif  à  veiller  fur  les  mouvemens  de  mort 
cœur  ,  &  à  régler. Tes  inclinations  ,  je  ne  lui 
laiüois  que  la  liberté  d’être  tendre  &  de  fe  li¬ 
vrer  à  l'amour.  C’étoit  toute  la  douceur  de  ma 
vie  ,  le  charme  de  mes  peines  ,  &  le  dédom* 
magement  de  la  contrainte  perpétuelle  où  je 
tenois  tous  mes  autres  defirs.  Raifon  ,  devoir  , 
penchant  naturel  d'un  cœur  infiniment  lenfible  , 
tout  s’accordoit  à  rendre  l’amour  nécelTaire  à 
mon  bonheur.  Audi  m’en  étois-]e  fait  une  fî 
douce  habitude  ;  que  de  même  qu’il  faut  refpi- 
rer  pour  vivre  ,  il  me  falloir  aimer  Fanny  & 
être  aimé  d’elle  ,  pour  être  heureux-.  Bridge  le 
fçavoit  ;  il  n’étoit  que  trop  certain  par  conféquent 
qu’il  aüoit  me  donner  le  coup  mortel  en  mépre¬ 
nant  ce  que  j’avois  perdu. 

J’étois  feul  dans  une  chambre  ,  occupé  à  lire* 
Il  y  entra  d’un  air  qui  me  fit  frémir ,  en  me  fai- 
fant  connoître  tout- d’un- coup  une  partie  de  fe$ 
agitations.  Mais  quelle  aparence  d'en  pouvoir 
deviner  la  caufe  ?  Je  le  crus  attaqué  de  quelque 
maladie  fubite  ;  ou  fi  j’entrevis  dans  fe  s  yeux 
quelque  chofe  de  plus  funefte  ,  ce  fut  d’abord' 
for  lui  que  tombèrent  mes  craintes  &  ma  com- 
paflion.  Il  ne  me  laiffa  pas  long,  rems  dans  cet¬ 
te  erreur.  ]e  me  levois  :  Demeurez  ,  demeurez  y 
me  dit-il  ,  en  me  faifant  remettre  fur  ma  chaife  : 
ne  quittez  pas  une  pollure  dont  vous  aurez  be*- 
foin  pour  m’entendre.  Il  s’aflit  auprès  de  moi. 
Sa  voix  étoit  tremblante  ,  &  fon  vifage  fi  chan¬ 
gé  ,  que  ne  pouvant  rien  comprendre  à  ce  que 
je  voyois ,  je  demeurai  interdit ,  en  tenant  lesy eur 
attachés  fur  lui.  O  pauvre  Cléveland!  reprit-il 
aufli  tôt ,  comment  dois-je  te  préparer  au  coup 
que  je  te  vais  porter  !  ton  cœur  ne  faigne  t  il’ 
pas  déjà  ?  O  malheureux  frere  !  n’entendez- 
yous  pas  du  moins  à  demi ,  ce  que  je  n’ai  pas  lr 
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orce  de  vous  raconter?  Ces  quatre  mots  preü 
nonces  du  ton  Je  plus  paffionné  &  le  plus  tra- 
gique  ,  me  pénétrèrent  d’horreur  &  de  faifiiïe- 
ment.  Malgré  la  multitude  d'idées  affreufes  qui  fe 
prelenterent  fur  le  champ  à  mon  efprit ,  je  crus 
demeier  auflbtôt  le  plus  cruel  malheur  que  j’euf. 
le  a  redouter.  Fanny  eft  morte  r  Non  ,  inter* 
rompit-il  ,  ce  que  j'ai  à  vous  aprendre  eff  plus 
terrible  que  la  mort  de  Fanny  !  Ah  !  Brigde  , 
achevez  donc  ,  &  ôtez  moi  la  vie  tout  d’ua- 
coup.  Hélas»  c’eft  ce  que  je  crains,  reprit-il, 
en  s  atrendriflant  ju  qu’aux  larmes.  Trop  mal¬ 
heureux  Qéveland  !  je  fens  que  je  te  vais  per¬ 
cer  le  cœur ,  &  je  ne  puis  te  cacher  ton  mal¬ 
heur  ,  même  te  le  déguifer.  Mais ,  mon  cher 
irere  ,  ajouta-il  en  m’embradant ,  vous  avez  de 
la  force  d’efprit  &  de  la  confiance  ;  recevez  le 
coup  que  je  vais  vous  porter  >  comme  vous  en 
avez  déjà  reçu  quantité  d’autres.  Songez  que 
nous  ne  fommes  pas  faits  pour  être  heureux ,  ni 
vous  ni  moi  ;  &  que  le  Ciel  nous  ayant  fait  naî- 
VeAP°,ur  ^tre  misérables,  il  faut  que  notre  triffe 
deftinée  fe  rempliffe.  Je  fis  quelques  efforts  pour 
me  remettre.  Hé  bien  ,  parlez  ,  cher  Brigde  ,  ne 
me  ménagez  pas ,  je  fuis  prêt  à  tout  entendre; 
h  ranny  n’efi  pas  morte  ,  je  me  crois  affez  de 
fermeté  pour  fuporter  toute  autre  perte. 

Apres  ni  avoir  répondu  qu’il  le  fouhaitoit,  mais 
que  je  cefferois  bientôt  de  regarder  la  mort  de 
Fanny  comme  le  plus  grand  mal  qui  pût  m’ar¬ 
river,  il  m’aprit  la  nouvelle  funeffe  de  fa  fuite 
avec  Geiin  ,  &  toutes  les  circonftances  qu’il  avoit 
pu  découvrir.  Ils  étoient  fortis  enfembîe  pendant 
la  nuit  fans  autre  fuite  que  le  valet  de  Gélin  & 
une  femme»de-  chambre.  A  peine  avoient-ils  em¬ 
porte  quelques  habits  j  mais  ils  s  etoient  pourvus 
g  une  groffe  fomme  d’argent.  Gelin  navoit  eu  fans 
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goûte  nulle  peine  à  obremr  du  Capitaine  Fran¬ 
çois  y  d’êtte  reçu  à  Ion  bord  avec  la  proie  ;  St 
félon  les  aparences  ,  il  n’avoit  pas  attendu  le  der¬ 
nier  moment  pour  le  ménager  ion  amitié.  Le 
vaiffeau  avoit  mis  à  la  voiie  avant  le  jour ,  ce 
qui  marquoit  clairement  qu’ils  étoient  d  intelli¬ 
gence.  Brigde  en  fimflant  ce  récit  ,  accabla  le 
perfide  Gelin  de malédiftions,  &  loit  pour  flatter 
nia  douleur  par  le  témoignage  de  la  benne  ,  ioit 
que  l’excellence  de  ion  caraéiére  lui  tit  prendre 
autant  de  part  qu’il  le  temoignoit  à  ma  peine  ,  il 
me  fit  voir  par  mille  marques  qu’il  en  étoit  in- 

confolable,  ,  , 

Pour  moi  5  qui  me  crus  alors  anivc  au  com¬ 
ble  de  l’infortune  Si  de  la  douleur  ,  je  ne  laiffaî 
pas  de  réfider  pendant  quelques  momens  aux 
afïauts  du  plus  horrible  dére'poir.  Je  me  fis  mê¬ 
me  une  violence  incroyable  ,  pour  prendre  cet 
air  de  confiance  &  de  fermeté  dont  je  m’étois 
fait  fort  à  mon  frere.  Il  efl  clair,  lui  dis-je  dune* 
voix  baffe  ,  que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Je  le  fuis  au  delà  même  de  mes  crait> 
tes^&  de  mon  imagination.  Ce  que  j’entends  efl  plus 
trille  fans  doute  que  la  mort  de  banny  ,  St  mille 
fois  plus  terrible  Si.  plus  infuportable  que  la  mien¬ 
ne.  Votre  raport  ,  ajoutai-je  ,  en  m’efforçant 
de  le  regarder  d’un  œil  ferme  ,  eft  aparem- 
ment  certain  ?^1  ne  me  refte  point  le  moindre 
lieu  à  l’efpérance  ?  Il  me  répondit  ,  que  je 
devois  bien  juger  que  le  mal  étoit  fans  reme- 
de  ,  puifqu’il  avoit  cru  impoflible  de  me  le 
cacher  ,  St  néceifaire  de  me  1  aprendre.  il  ajou¬ 
ta  à  cette  confirmation  quelques  rauonnemens 
fur  le  parti  qu’il  croyoit  à  propos  que  nous  prif 
fions  ;  comme  de  nous  mettre  promptement  en 
mer  ,  St  de  pourfuivre  le  vaiffeau  François  qu’il 
ne  nous  feroit  peut-être  pas  impoflible  de  rejoia- 
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ri  s  h 

contraindre  jufqu  a  cet  e* ~u_  #  ’  . 

Point  a(T^-r  r.»  *  r  LZ  ®*ces ,  elle  n  en  avoit 

long,  tems  le  t/ouble  ^dîïïfc?  Les^mo  P’US 

comm  •  e  *  qui  me  dechiroient  le  cœur  fe 
communiauer^nf  _  r  >  *“ 


communiquèrent  en  un  moment  au'ce^ëaV-  e 

tesuyaü»*** 


COUD  •  ’éfpnri;*  L  ^^uTcmoît  tour-  d  un. 

terre  4  fut  Jr  U*  r”*  Vers  Bnd§e  ’  comme  (I  la 

cherVhV“  derobfe/ous  mes  pieds ,  &  que  j’eufc 

lui  dis  îe  m,e'en'r  3  qUe'qUC.e  Ch°fe-  °  mon  frerel 
lu  ÎnsJl’  ’  T  meu"‘  En  effet  Ie  tombai  fui 
noiffance.  ®  '***  dô  rentiment  &  d*  con- 

des  Vn'  VS-n'r  uU  feC0Urs  ’  &  r<5n  Prit  tono-rems 

Lifo  &  Z ‘b6!!  ?T  ™  le$  raPeiler-  Madame 

fo,  1  1’  T  belle-fœur  s’y  employèrent  avec 
la  fin.  \îîsUilddieU-r  F;"es  y  réuirirem  à 

nn.  .riais  il  s  eioit  fait  un  fi  étrange  éouife. 

TZ  h!0*  T  f°rC"  ’  ^',e  >'e  *mfura?pît 

à  leurs  eJans  en  trouver  affez  pour  répondre 

flue  r5’  &  P°Ur  l6llr  faire  cormoître 

Jeux  ferW  LT  ?  mo  *  même.  J’avois  les 

contre  le  dfS 3  ,e^e.^P'jy^e  languiffiamment 

w  &  ts  T  chTe- Ma  r*(p^tion  étoit 
j;,„ ■  convulüve.  J  entendols  tout  ce  oui  fe 

,  °  £  autour  de  moi ,  mais  je  nê  me  fentoi  ni 

le  pouvoir  ni  la  volonté  de  remuer  ll  lanLe 

SmJ  ^  pr?,ndre  Part‘  Qu'on  fe  figure  une  Vie- 
«”  ucn Jiie?u  Pied  de  l’Autel  ,  après  avoir' 

état  L P  dU  f3Cr,fice  :  *’étois  dans  le  même; 
citation  3ltre  mouve"1ent  celui  d’une  pal. 

I  L  Vl°lenre  ,  qui  fe  communiquoit  du  cœur' 
?  .toutes  les  parties  de  mon  corps ,  &  qui  “11 

m^un  tremblement  vifible  dans  tous  mes  mem. 
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,  ^ependam  étant  revenu  tour-à-fait  à  force 
«te  loin*  ôr  de  fecours ,  ,’embraffai  ceux  qui  m’a- 

,V“  “”d“  >X'  ■»“  *  rfi. 

en  me  ?  :,iHel^,!  votre  ami,,é  seft  Pompée 

deau  ie^^6  ant  3  3  vie'  ^0US  *Vavez  quel  far- 
JJ  .  7âlj.a,VOir  3  P0rter-  ‘Vous  avez  vu  la 
i  6  jES  3rer  Par  mon  évanouiffement  6e 

niméTf N’ 1>  ^  lanCe’  r0urquoi  Pavez  vous  ra- 
n  m.e  ?  N  eft.ce  pas  un  figne  qu'elle  eft  trop  foi- 

na  DijUr  (<?Uteni!  long-ems  de>  maux  dont  elle 
ri  J?  meme  fuporter  le  premier  fentiment-» 
iJs  m  répondirent  ,  qu’ils  éroient  ce, tains  que 
rr.<,n  courage  feroit  plus  fort  quelle.  Je  pris  cette 
Occalton  pour  !es  prier  de  me  laider  (eul  :  Si 

en  UeraceCH°^eZ’  ’k  jf  d,s‘,e  ’  Ie  vous  demanda 
en  grâce  de  m  abandonner  pour  quelque-, ents  à 

moi  meme  &  de  me  lailTer  faire  tous  mes  et- 

vrcs  pour  le  rapeller.  Quoique  je  n’eufTe  réuffi 

qu  imparfaitement  à  leur  cacher  mon  délefpoir 

te  c?n,10i^ient  bien  mon  caraétere  qu’ils  (é 
mpoerent  fur  J  a  parole  que  je  leur  donnai  de 
ne  me  porter  a  rien  de  funefte.  J'obtins  d 'être 
Url ’  c,omrm.e  ie,le  fouhaitois.  Mon  Frere  me 
demanda  fi  ,je  n  aprom  ois  point  la  propofrtiotï 

a  la  m  3  r°''  fj te  ’  de  nous  mettre  promptement 
B.fa  pourfuite  du  Va, deau  François.  Je  me  repo- 

fa'ree|è°Ut  fon  ?ffe&ion  &  (a  prudence.  Il  fie 
rie  d  |6S  preParatlfs  de  notre  départ  avec  tant 
de  d,  -genre  que  nous  fûmes  en  état  de  met! 
îre  a  la  voue  le  lendemain  à  midi. 

n_;  "  4  b,en  ,ans  doute  ,  que  ce  n  etoit 

pomr  par  md-fference  que  je  m’abandonnois  ainfi 
conduite,  fout  etoit  au  coniraire  agité  6c 

•'U^UX'  danS  me'  ’déeS  &  dans  mes  fent'* 
qiens  ,  &  c  etoit  cette  railon  même  qui  me  por- 

mi,  a  me  remettre  de  mes  foins  les  plus  impôt. 

aps.»  4ir  u»  nere.dopt  je  -cannoUIois  la  fagçffp 
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&  le  zèle  pour  me>  intérêts.  Je  dois  confeffet 
que  je  n  etois  point  capable  alor-»  de  prendie  pat 
choix  la  moincUe  «éfolunon.  Duns  ie  trouble  d  ef* 
prit  &  de  cœur  où  fétois  ,  )**  ne  pouvois  même 
démêler  que  s  é  oient  ies  mouvement  qui  domi* 
noienr  dans  mon  ame.  Il  me  fut  .mpuliible  après 
deux  heures  de  ioutude  Ôw  de  méditation  ,  de 
me  répondte  nettement  à  moi-même  lorique  je 
me  demandai  fi  je  déieffois  mon  epou  e  ,  où  fi 
je  l’aciorois  encore  ;  fi  je  fouhàitois  de  pouvoii 
l’enlever  à  Ion  perfide  amant  ,  ou  s’il  n’etoit  pas 
mieux  pour  mon  honneur  &  même  pour  mon 
Tepos  ,  de  les  abandonner  tous  deux  a  la  juftice 
du  Ciel  &  à  leur  mauvais  fort.  Je  n’avois  pas 
la  force  de  m’arrêter  deux  inüans  de  fuite  à  cet 
examen.  .Pavois  encore  moins  celle  de  me  re* 
piefenier  Fanny  dilpoiée  à  fuir  avec  Gelin  ,  ré- 
folue  volontairement  à  abandonner  ton  époux 
&  fes  enfans  ,  quittant  mon  lit  pour  fuivre  un 
adultéré  ,  occupée  peut-être  à  recevoir  les  ca- 
refles  :  Dieux  î  tous  mes  etprits  fe  confondoienî 
à  la  feule  aproche  de  cetre  idée  ;  8c  ne  me  <en< 
tant  point  capable  d’en  loutenir  un  moment  la 
prefence  ,  j  en  détournois  mon  attention  ,  poui 
me  réduire  à  plaindre  mon  lort  ,  fans  oler  pref* 
que  penfer  à  cette  foible  6c  malheureuse  créa¬ 
ture. 

Cette  difpofiîion  que  je  retrace  ici  en  peu 
de  mots  ,  fut  pendant  long  tems  mon  état  ha- 
bituel.  Le  poids  de  mes  maux  étoit  comme  ren' 
fermé  au  fond  de  mon  cœur.  Mon  coin  âge  s’em 
ployoit  moins  à  le  guérir  par  mes  efforrs .  ou  à 
le  diminuer  par  mes  réflexions  ,  qu’à  me  taire 
une  illufion  continuelle  pour  m’en  dérober  la 
-Jpûe.  Mon  ame  reculoit  de  frayeur  à  cet  objet^, 
comme  ma  main  fe  feroit  reniée  d’un  fer  brû¬ 
lant  auquel  elle  auroit  touché  ians  xéflexion.  Ce- 
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pendant  tout  (ervoit  à  m'y  rapeller  :  mes  En- 
fans  qui  étoient  fans  cede  devant  mes  yeux 
îorfque  nous  nous  tûmes  remis  en  mer  ;  ma 
Belle  lœur  qui  pleuroit  contn  eileinent  la  hon¬ 
te  de  (on  amie  ,  &  qui  prononçoit  le  nom  de 
Gelin  mille  (ois  le  jour  avec  üéteftation  ,  Mada¬ 
me  Lailin  même  qui  augmentoit  mes  peines ,  &C 
qui  les  renouveiloit  à  tout  inÜant  ,  en  me  difant 
mille  choies  qu’elle  croyoit  propres  à  me  con- 
foler.  Pour  Bridge  ,  qui  tut  le  feul  à  qui  je  ne  crai- 
gnois  pomt  de  me  iailfer  voir  à  découvert ,  il  eût 
contribué  fans  doute  plus  que  perlonne  à  ma  gué- 
riion  ,  fi  j’eufie  été  capable  de  goûter  quelque 
remede.  C'eût  été  dans  la  (ageile  de  ce  cher  Fré¬ 
té  ,  dans  fa  douceur  ,  dans  la  tendre  &  lincere 
affeélion  ,  que  j’eufTe  trouvé  mes  confolanons  les 
plus  folides.  Mais  loin  de  recueillir  les  fruits 
que  j’avois  lieu  d’e(perer  quelque  jour  de  Ton 
amitié  ,  telle  fut  la  barbarie  de  mon  fort  ,  qu’il 
fervit  lui  .  même  de  cataftrophe  à  mes  triffes 
aventures  de  l’Amérique.  On  va  voir  par  fou 
exemple  ,  fi  c’eft  ici  bas  que  la  vertu  doit  s’at¬ 
tendre  d’être  récompensée  ;  &  par  le  mien ,  qu’il 
peut  y  avon  un  progrès  fans  fin  dans  l’infor¬ 
tune  ,  puifqu’on  peut  devenir  plus  malheureux 
qu'on  croyoit  lorlqu’on  penfoit  déjà  l’être  infi¬ 
niment. 

Malgré  la  diligence  avec  laquelle  nous  étions 
partis  de  Sainte  Hélene  ,  les  vents  furent  fi  con¬ 
traires  ,  que  nous  n’avançâmes  pas  beaucoup 
dans  notre  route.  Mon  Frere  étoit  défefpéré  de 
ce  retardement  ,  qui  détrudoir  toute  l’efpé'-ance 
qu’il  avoit  eue  de  joindre  leVaifieau  François. 
Pour  moi  dont  les  fentimens  éroient  toujours 
fi  incertains  ,  que  je  ne  fçavois  ce  que  je  devois 
craindre  ou  defirer  ,  je  m’occupois  moins  à 
féüéchir  &.  à  raifonner  qu’à  gémir.  Wons  fû« 
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mes  plus  de  trois  mois  à  gagner  la  hauteur  de 
VE  page.  J  avois  reçu  fur  mon  Vaiiîeau  à  la 
Havana  quelques  Elpagnols  de  confidération  ,f 
qui  m  avoient  prie  de  les  débarquer  à  la  Coro¬ 
gne.  Bridge  eut  foin  de  faire  prendre  cette  rou¬ 
te  à  notre  Pilote.  jNous  y  arrivâmes  heureuse¬ 
ment  :  mais  comme  notre  defîein  n’étoit  pas 
de  nous  y  arrêter  ,  nous  n’entrâmes  point  dans 
le  Port.  Mon, Frere  fit  mouiller  l’ancre  à  quel¬ 
que  diftance  ,  &  fe  mettant  dans  la  plus  gran¬ 
de  de  nos  Chaloupes, avec  les  Efpagnols  6c  trois 
Anglois  de  notre  luire  ,  il  fe  rendit  à  terre  en 
un  moment.  La  çuriofité  étoit  fon  unique  motif* 
Il  tacha  , meme  de  m’engager  par  de  fortes  infian- 
çes  à  lui  tenir  compagnie ,  pour  difïiper  un  peu 
mes  chagrins  par  cet  amufement  ;  mais  rien 
n  étant  capable  de  me  divertir  6c  de  mamuler  f 
]e  retulai  d’avoir  pour  lui  cette  .complaifance* 
Kélas  1  je  le  rçfufai  ;  .mon  dette  in  étoit  d’éviter 
un  plaifir  ,  que  je  n’étois point  capable  de  goûter; 
6c  le  Ciel  ,  qui  vouloit  épuifer  fur  moi  toute  fat 
coiere  avant  mon  retour  en  Europe  ,  prit  cette 
qccafion  pour  confommer  ma  ruine  Si  rendre  ma 
mifere  accomplie. 

Mon  malheureux  Frere  entra  donc  dans  le 
Port  de  la  Corogne,  C'eft  de  lui*  même  que  j’a- 
pris  bientôt  les  circonfiances  que  je  vais  ra¬ 
conter.  En  abordant  ,  il  quitta  les  Efpagnols 
qui  dévoient  prendre  la  polie  pour  Madrid  ;  & 
ne  s’étant  propofé  que  le  plaifir  d’y  vifiter  la 
Ville  ,  il  y  employa  la  plus  grande  partie  du 
jour  ,  dans  le  delTein  de  retourner  au  Vaiiîeau 
avant  la  nuit,  il  revenoit  au  Port  vers  le  loir 
p.our  s’embarquer  à  l’infiant.  Comme  il  étoit 
prêt  à  mettre  le  pied  dans  la  Chaloupe  ,  il  fe 
fent  arrêté  par  le  bras  t  6c  tournant  la  tête  ,  auf- 
Ji-tôt  il  reconnoît  Gelin.  Quelle  furptife  !  A, 
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en  crut  -  il  d’abord  (es  yeux  ;  &  dans  1«* 
première  confufion  de  (es  inouvemens  ,  il  de*, 
rneura  interdit  jufqu’à  ne  pouvoir  s’exprimer» 
Cependant  ce  perfide  fe  jette  à  Ton  col ,  Pem- 
b.raile  étroitement  ,  &  marquant  une  joie  in¬ 
finie  de  le  revoir  ,  il  lui  confefle  que  venant  de 
de  (apercevoir  fur  le  Port,  il  n’avoit  pu  refif- 
ter  à  !  envie  d  accourir  à  lui  ,  pour  lui  témoi¬ 
gner  qu’il  étoit  toujours  le  plus  tendre  &  le 
plus  fincere  de^  tous  (es  Amis.  Mon  Ami ,  lui  die 
Bridge  ,  qui  n  étoit  revenu  de  Ton  étonnement 
que  pour  le  livrer  à  l’indignation  &  à  la  coîe- 
f5  :  Qüoi  ,  traître  1  n’effree  pas  toi  qui  as  def- 
bonore  mon  frere  ,  Si  violé  les  droits  les  plus 
feints  de  l’honneur  &  de  l’amitié  ?  De  quel 
front  o:es.  tu  te  préfenter  à  moi  ,  &  comment 
crois  -  tu  pouvoir  éviter  ici  le  châtiment  de  tes 
crimes  ?  Quoique  Gelin  ne  dût  point  s’attendre 
a  un  traitement  plus  favorable  ,  il  parut  extrê¬ 
mement  em  barra  (té  de  cette  réponfe.  Il  faudroit 
avoir  connu  fon  caraéfere ,  pour  comprendre  tout 
ce  qu  il  y  a  d’étrange  dans  l’aventure  que  je  ra¬ 
conte.  Au  tond  ,  ce  malheureux  avoit  mille  qua¬ 
lités  excellentes.  Il  avoit  de  l'efprit,  de  la  géné- 
rofire  ,  de  la  tendrefTe  de  cœur  ;  &  tout  autre 
motif  qu  une  pafîion  amoureufe  ,  ne  l'auroit  ja¬ 
mais  rendu  capable  d’une  lâcheté.  Mais  étant 
c  une  vivacité  qui  l’emportoit  fur  fes  réflexions  , 
n  avoit  fait  attention  à  rien  pour  fe  fatisfaire 
du  cote  de  1  amour  Quelque  furieufe  que  fût 
a  paillon  pour  mon  Epoufe  ,  &  quelques  crimes 
qu  ii  eût  à  fe  reprocher  ,  il  ne  put  voir  mon 
irere  ,  qu  i!  aimoit  padionnément ,  fans  fe  fen- 
tir  prefTé  du  défir  de  l'embrafîer.  Peut-être  fa 
tegerete  i  empêcha- 1  elle  même  de  penler  qu’il 
devoir  craindre  fa  colere  ?  &  qu’il  ne  pouvoir 
Tomé  1F„  G 
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çlus  prétendre  d’en  être  traité  comme  un  A mh 
■Quoi  qu’il  en  (oit  ,  il  fit  paroître  plus  de  douleur 
que  de  reflentiment ,  après  avoir  écouté  Tes  repro¬ 
ches  ;  &L  s'attendrifiant  même  jufqu’aux  pleurs  9  il 
le  conjura  de  iui  accorder  un  moment  d’entretien 
particulier. 

Bridge  balança  ,  fi  le  parti  qu’il  devoit  pren¬ 
dre  d'abord  n’étoit  pas  de  le  faire  arrêter.  Ce¬ 
pendant  ,  ayant  le  cœur  fi  bon  qu'il  ne  le  put 
voir  touché  jufqu’à  ce  point,  fans  l’être  un  peu 
lui-  même  ,  &  fans  fentir  quelques  retours  de  Ion 
ancienne  amnié  ,  il  confemit  à  l’entendre.  Ses 
pleurs  ,  &  fa  hardie  (Te  même  à  fe  préfenter,  pou- 
voient  être  l’effet  de  quelque  repentir.  Bridge  fe 
flatta  de  cette  penfée  ;  Sc  s’écartant  avec  lui  fur 
le  fable ,  au  côté  le  plus  défert  du  Port ,  ils  com¬ 
mencèrent  un  entretien  dont  on  pourroit  juger 
par  la  con-cluüon  ,  quand  je  me  difpenferois  d’en 
raoorter  la  premiers  partie.  Gelin  confetTa  net¬ 
tement  qu’il  étoit  coupable?.  Mais  rejettanî  fou 
crime  fur  !a  violence  d  une  paiiion  fans  bornes  9 
il  tâcha  d’exciter  la  pitié  de  mon  frere  Sc  de  lui 
perfuader  qu’il  ne  me  ri  toit  point  (a  haine*  Eh  i 
quels  fentimens  faut- il  donc  que  j’aie  pour  vous  , 
lui  dit  Bridge  ,  lorfque  vous  trahiflez  mon  amitié 
Si  ma  confiance  ,  &  que  vous  otez  1  nonneur  a 
ma  famille  ,  &  que  vous  mettez  le  poignard  dans 
le  fein  d’un  trere  qui  m’eft  aufTi  char  que  moi- 
inême  >  Perfide  Gelin  1  que vousavions-nous  fait.? 
Ne  vous  ai-je  pas  toujours  regardé  comme  le 
plus  cher  de  mes  Amis  ?  Mon  malheureux  trere 
m’a  voit- il  pas  cette  opinion  de  vous  ;  &  ne  vous 
a_t.il  pas  traité  lui -même,  à  ma  priere  , 
avec  une  honnêteté  &  une  affeélton  qui  meri- 
foient  toute  votre  tend  relie  ?  Ne  vous  a-t-il  pas 
offert  fa  maiion  *  une  part  à  fes  biens  6l  à  fi 

/ 


i 


'DE  M.  C/IETELANTU  tl'7 
•Fortune  r  Auroii-il  eu  plus  de  bonté  pour  vous ,  il 
vous  lui  aviez,  apartenu  d’aufli  près  que  moi  par 
ïe  fang  ?  Et  pour  récompenfe,  vous  le  couvrez 
■é  infamie  !  vous  l’afTafTinez  cruellement  en  lus 
enlevant  tout  ce  que  Ion  cœur  aimoit  !  Dites 
.Après  cela  que  vous  méritez  ma  compa/Iion  >  <$C. 
que  je  ne  dois  point  vous  haïr  ,  moi  qui  fuis 
oblige  de  vous  détefter  plus  que  Cléveland.  Car 
■nefl-ce  pas  îur  moi  que  retombent  toutes  vos 
perfidies  ?  Ne  vous  ai-je  pas  introduit  dans  fa 
roadon  ?  N’eft-ce  pas  (ur  mon  témoignage  qu'il 
A  pris  pour  vous  de  1  eflirne  Sc  de  la  confiance? 
Lorîque  je  vous  reproche  ici  nos  malheurs  com- 
ïïauns,  n  a  - 1  •  il  pas  droit  de  me  reprocher  erî 
particulier  tous  les  Tiens  ?  Mais  qu’avez  vous  fait 
de  ion. Epoufe  ,  continua  Bridge?  Vous  êtes-vous 
Iiâfé  de  combler  bientôt  notre  honte  ?  Vos  in¬ 
fâmes  defirs  ont-ils  tardé  bien  long-tems  à  Te 
fatisfatre  >  C  efl  fans  doute  de  concert  avec  elle 
que  vous  nous  ayez  trahis  ,  &  vous  avez  infulté 

«-enfemble  plus  d’une  fois  à  notre  infortune  Sc  à 
nos  peines  ? 

„  Maigre  1  obflmatien  de  Geltn  dans  Ton  crime,1' 
j’at  fçu  de  mon  frere  que  ces  reproches  Tavoienr 
pénétré  jufqu’au  fond  du  cœur.  Il  ne  fe  défen¬ 
dit  que  par  quelques  paroles  confuses  &  embar- 
*™2es.  Cependant,  étant  p relié  de  nouveau 
ec  fans  doute  avec  trop  peu  de  ménagement  , 
tée  s’expliquer  fur  le  lieu  où  il  avoit  laifTé  Fann yj 
Qc  for  ia  maniéré  dont  il  vivoit  avec  elle  ,  il 
répondit  fièrement,  quelle  étoit  en  fureté 
qu’il  auroit  toujours  pour  elle  plus  de  confié 
derauon  que  je  n’en^avois  eu.  Ces  derniers  mots 
piquèrent  Bridge.  Comment  pet  fi  le  reprit-i) 
tu  prétends  donc  la  garder  ?  Audi  long  tems 
lui  dit  l'autre  ,  qu’elle  fera  con  en  e  de  mes  fer^! 
.vices,,  ik  quelle  aura  befoin  de  mon  fecours 

G  2, 


12.8  Histoire 

Peut  être  mon  Frere  eut  -  il  tort  de  ne  pas  lui  de* 
mander  réclaircidement  de  ces  paroles.  Quoique 
je  n’y  vide  pas  plus  clair  que  lui  lorfqu  il  me  les 
raporta  ,  j’ai  conçu  long  tems  après ,  qu’avec  un 
peu  plus  d’explication  ,  elles  eudent  peut-être 
Servi  à  me  faire  pénétrer  dans  ce  fatal  mydere  ; 
&  li  cette  connoidance  n’avoit  rien  changé  à  mes 
malheurs  ,  elle  auroiî  pu  me  donner  un  peu  plus 
de  torce  pour  les  fuporter.  Peut-être  que  Gel  ira 
par  un  refle  d’honneur  &  d’amitié  ,  ailoit  lui 
découvfu  non  -  feulement  la  retraite  de  mon 
Epoufe  ,  mais  encore  le  motif  de  fa  fuite  ,  &C 
les  circonflances  qui  pouvoient  en  diminuer  le 
crime  &.  la  honte.  Il  y  a  du  moins  de  i’aparence 
qu’avec  un  peu  plus  de  modération  ,  Bridge  eut 
évité  le  malheur  qui  le  menaçoit.  Mais  il  éroi £ 
entraîné  tout  à  la  fois  par  l’afcendant  de  fon 
mauvais  tort  ôc  du  mien  ;  &  lui  qui  étoit  le  plus 
doux  &  le  plus  patient  de  tous  les  hommes ,  fe  li¬ 
vra  trop  tôt  au  jufle  redentiment  qu’il  eut  de  fe 
voir  infulté  par  un  ami  perfide.  Audi  long-tems  9 
s’écria- 1- il  ,  qu’elle  aura  befoin  de  tes  lervices  ? 
Loin  de  marquer  du  repentir  ,  comme  je  me  l’é* 
tois  figuré  ,  tu  joins  donc  la  raillerie  à  l’ingrati¬ 
tude  ,  l’outrage  à  la  trahifon  ?  Va  ,  nous  pren¬ 
drons  des  voies  plus  fuies  pour  tirer  raifon  de  tes 
perfidies.  Et  en  même-tems  qu’il  prononçoit  ces 
paroles  avec  beaucoup  de  feu  ,  il  s’efforça  de  le 
iVifir  au  coher  5c  de  l’arrêter  ,  pour  le  conduire 
enfuite  à  mon  Vaifîeau,où  nous  aurions  tenu 
confeil  fur  la  maniéré  dont  nous  devions  en  ufeï' 
avec  lui, 

Gelin  étoit  vigoureux.  Il  échapa  des  mains 
de  mon  frere  ,  &  il  prit  la  fuite.  Cependant  9 
étant  pourfuivi  de  près  ,  5c  fe  voyant  dans  U 
nécedité  de  repader  auprès  de  la  Chaloupe,  où 
il  ne  pou  voit  manquer  arrêté  par  nos 
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£>' ois ,  qui  paroilfoient  meme  l'avoir  déjà  aper¬ 
çu  &  venir  à  fa  rencontre  ,  il  ne  ménagea  plus 
rien  pour  fauver  fa  liberté.  Il  mit  l’épée  à  la  main  , 
&  fe  tournant  tout-d’un-coup  vers  mon  fiere, 
il  fondit  fi  impetueufement  lur  lui  ,  que  quoiqu’il 
eut  le  tems  de  tirer  auffi  la  fienue  ,  &  de  fe  met¬ 
tre  en  defenfe,  il  ne  put  éviter  de  recevoir  un 
grand  coup  qui  le  perça  d’outre  en  outre.  L’infor¬ 
tuné  Bridge  tomba  fans  forces.  Gelin  ,  en  retirant 
fon  épée  du  fein  de  fort  Ami  ,  e-n  vit  foriir  un 
ruiïTeau  de  fang.  Ce  fpeélacle  l’émut  jufqu’au 
fond  du  cœur.  Il  en  oublia  l’intérêt  de  fa  liber¬ 
té  6c  de  fa  vie  ;  &  la  tendreile  de  l'amitié  prenant 
le  deffus  fur  toutes  les  autres  pafîions ,  il  fe  jetta 
par  terre  à  corps  perdu  ,  pour  embraffer  mille  fois 
celui  qu’il  venoit  de  mafîaerer. 

P endant  qu’il  le  ferroit  detoute  !a  force  ,  en  lui 
demandant  pardon  ,  6c  en  pouffant  des  cris  pi¬ 
toyables  ,  les  trois  Ang’ois  ,  qui  avoient  redou¬ 
blé  leur  courfe  en  voyant  de  loin  le  combat  ,  s’a- 
procherent  du  lieu  où  cou’oit  le  fang  de  leur  Maî¬ 
tre.  Dans  la  fureur  qu’ils  fentirent  à  cette  vue , 
ils  ne  s’arrêtèrent  point  à  diflinguer  fi  cetoit  hai¬ 
ne  ou  amitié  qui  tenoit  Gelin  attaché  fur  fon  ca¬ 
davre.  IK  le  percèrent  de  plufieurs  coups,  fans 
que  ce  malheureux  garçon  jettât  une  plainte,  ni 
qu  il  fit  le  moindre  mouvement  pour  fe  défendre. 
Mon  frere  refpiroit  encore  ;  mais  il  avoit  perdu 
tout-a-fait  la  connoiffance.  lis  tinrent  confeil  en- 
fembîe  fur  le  parti  qu’ils  avoient  à  prendre.  Cota, 
rne  ils  etoient  incertains  de  ce  qui  pouvoit  leur  ar¬ 
river  de  la  part  des  Efpagnols  s’ils  étoient  décou¬ 
verts  auprès  de  deux  corps  qui  paroiiïoient  fans 
vie  ,  ils  conclurent  que  le  plus  fûr  pour  eux  étoit 
de  regagner  promptement  le  V aideau  avec  le  ca¬ 
davre  de  leur  Maître.  Ils  firent  avancer  la  Cha¬ 
loupe  vis-à-vis  du  lieu  du  combat  ,  qui  étoit  le 
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rivage  même  de  la  Mer;  &  s’embarquant  aufif- 
îôt,i!s  arrivèrent  à  bord  à  l’entrée  de  la  nuit. 

L'n  fi  funefie  accident  fe  répandis  en  un  infiant 
par  tout  le  Vaiiîeau.  Bridge  étoit  chéri  de  tout  Im¬ 
monde.  Sa  mort ,  qui  pafla  d’abord  pour  certai» 
ne  ,  fit  pouffer  des  cris  aux  plus  infenfibies»  Quel- 
que  peu  de  part  que  j’eufTe  pris,  depuis  notre 
départ  de  S  ainte  Hélene  ,  à  ce  qui  fe  pafioit  autour 
de  moi  ,  je  fus  frapé  d’entendre  un  bruit  que  je 
rdy  avois  jamais  entendu.  Je  craignis  que  dan$ 
Fabfence  de  mon  frere,  qui  faifoit  l’office  de 
mon  Lieutenant  ,  il  ne  fe  fût  élevé  quelque  dé- 
iordre  parmi  les  Matelots  ,  <k  j’envoyai  pour 
s’en  informer  un  valet  qui  étoit  toujours  dans  ms 
chambre  auprès  de  moi  de  ma 'famille.  Le 
bruit  ceffa  ,  mais  mon  valet  ne  revint  point.  On 
l’avoit  arrêté  par  la  même  raifort  qui  faifoit  que 
ma  chambre  étoit  le  feul  endroit  du  Vaiiîeau  ou- 
notre  perte  ne  fut  po’nt  encore  connue ,  c’efl  à* 
dire  ,  pour  ménager  ma  belle.fœur ,  fa  fille 
moi  ,  dont  on  jugeoît  bien  que  !a  douleur  ne 
jmanqueroit  point  d’être  extrême.  Nos  gens 
avoient  eu  cette  attention.  C’éioit  rendre  en  ef¬ 
fet  un  fervice  confidérabîe  à  ma  belle  fœur  Ôi  h 
fa  fille  ,  que  de  leur  épargner  les  vifs  tranfports 
que  caufe  prefque  toujours  une  douleur  iubûeSC 
imprévue  ,  &  de  prendre  des  mefures  pour  les  y 
préparer.  Mais  pour  moi  qui  étois  accoutumé 
plus  que  jamais  à  juger  d’un  événement  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil ,  &  à  le  dépouiller  de  tomes  fes 
circonftances ,  pour  l’envifager  en  lui  même  ,  il 
impouoit  peu  de  quelle  maniéré  le  plus  affeux 
malheur  me  fût  annoncé.  Dans  l’état  où  j’ctois  , 
la  mort  de  mon  frere  étoit  ce  qui  pouvoir  m’ar¬ 
river  de  plus  funefie.  Peut-être  n’en  aurois-je 
pas  porté  le  même  jugement  avant  qu’elle  fût  ar¬ 
mée  ;  mais  e’eft  qu’il  ne  me  ferott  pas  tombé 
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alors  dans  l’elprit  qu'elle  lut  pollible  ,  ou  du 
moins  qu’elle  pût  être  fi  prochaine  ;  &  qu’occupé 
comme  j’étois  de  l’infidélité  de  mon  époufe  ,  )é 
n’a  vois  rien  de  plus  terrible  devant  les  yeux  ,  que 
le  (ujet  prefent  de  mes  peines. 

J’attendois  le  retour  de  mon  valet ,  ou  plutôt, 
mon  inquiétude  5c  macuriofué  avoient  ce  (Té  avec 
le  bruit ,  lorfque  ce  même  Garçon  que  j’avois 
envoyé  ,  étant  rentré  dans  ma  chambre  ,  me  pria 
à  l’oreille  d’en  fortir  un  moment.  Un  des  trois  An- 
glois  qui  avoient  accompagné  mon  frere  à  la  Co¬ 
rogne  ,  é toit  dehors  à  m’attendre.  Il  m’aprit  en- 
peu  de  mots  ,  non  que  fon  maître  fût  mort  ou 
mourant,  mais  qu’ayant  été  blefle  à  terre  t  il  l’a- 
voit  ramené  heureufement  avec  Tes  compagnons , 
&  qu’avant  que  de  m’informer  de  cette  nouvelle  , 
ils  avoient  eu  loin  de  le  mettre  dans  unxendroit 
commode,  pour  lui  faire  rapeTier  fes  efprits  & 
pour  panier  la  blefTure.  Il  ajouta  ,  que  c’é toi c  là 
crainte  de  m’alarmer  trop  qui  leur  avoir  fait  pren¬ 
dre  cette  précaution  ;  5c  qu’ils  s’étoient  même  crus 
obligées  de  m’avertir  encore  avant  ma  belle  fceur, 
afin  que  je  pufte  régler  moi  même  de  quelle  ma¬ 
niéré  je  fouhaicois  qu’on  lui  communiquât  cette 
trille  aventure.  Je  le  louai  de  fa  fa ge (Te  6c  de  fa 
difcrétion  ,  5c  je  me  fis  mener  auiîî-tôt  dans  la 
chambre  où  ils  avoient  mis  mon  frere.  Je  don¬ 
nai  ordre  qu’on  ne  parlât  de  rien  aux  Dames  juf- 
qu’à  mon  retour.  Quoique  je  ne  fufle  point  (ans 
inquiétude  en  allant  ,  j’étois  fi  éloigné  de  croire 
mon  cher  Bridge  dans  l’état  où  je  l’allois  voir  ^ 
que  je  n’avois  pas  même  conçu  que  fa  blelTure 
vint  d’une  autre  caufe  qu’une  chute  ou  de  quelque 
autre  accident  ordinaire.  Cependant  ,  l’air  de 
langueur  ,  &  le  profond  filence  avec  lequel  il  me 
tendit  les  bras  au  moment  qu’il  me  vit  paroître  9 
me  fit  naître  tout- d’un  coup  d’étranges  foupçons. 
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3  aprochai  pour  1  embrafïer.  11  étok  pâle  ,  fans 
iorce  ,  prefque  hors  d’état  de  prononcer  une  pa- 
ïo!e  ;  en  un  mot ,  tel  qu’il  devoir  être  après  avoir 
perdu  prefque  tout  fon  fang  par  fa  blelïure  ,  5c 
après  un  évanouiffement  de  deux  heures  dont  H 
jie  fa  j  foi  t  que  revenir.  Je  lundemandai  à  lui-mê- 
me  j  par  quelle  funefte  aventure  il  fe  trou  voit  ré¬ 
duit  a  cette  extrennte.  Quoiqu’il  pût  à  peine  ou* 
vrir  la  bouche,  fa  réponfe  me  ht  prefientir  toute 
l’horreur  du  fort  qui  m’attendoit  ;  en  réunifiant  à 
mes  peines  prefentes  l’idée  des  nouvelles  douleurs 
dont  ]  étois  menace.  Il  m’aprit  la  rencontre  qu’ri 
avoir  faite  de  Gelin,  l’entretien  qu’il  avoir  eu  avec 
!uG  le  peu  de  lumières  qu’il  en  avoit  tirées  j  mais 
qu  il  jugeoit  fuffifantes ,  me  dit-il  ,  pour  confir¬ 
mer  la  honte  de  mon  époufe  ,  &  pour  me  faire 
oublier  éternellement  cette  miférable.  Il  me  parla 
de  fon  combat ,  &  de  l’a&ion  de  Gelin  qui  s’étok 
jette  fur  lui  pour  l’embrafTer,  après  l’avoir  percé 
d’un  coup  d’épée.  Pour  fa  mort  ,  il  ne  put  m'en 
aprendre  que  ce  qu’il  s’éroit  fait  raconter  lui  mê¬ 
me  par  fes  gens  depuis  qu’il  étoit  revenu  de  fon 
évanouiffement.  Il  demeura  quelques  mcmetvs 
<n  fflence  apres  ce  difcours  ,  comme  pour  repren* 
dre  haleine  ,  &  il  me  regardoit  d’un  œil  suffi  abat* 
lu  par  la  douleur ,  que  par  l’épuifement  de  fes 
forces.  Voilà,  mon  cher  Cléveland ,  reprit-il  , 
l’état  de  votre  fortune  &  de  la  mienne.  J’ai  cet 
avantage  fur  vous  ,  que  je  touche  au  moment  oh 
l’on  perd  le  fentiment  des  plaifirs  &  des  peines , 
&  o  il  tout  devient  égal  &  indifférent  par  la  mort. 
Cependant  ,  en  fanant  réflexion,  ajouta-t-il,  fur 
ce  qui  fe  paffe  a&uellement  dans  mon  cœur  ,  j’ai 
peine  à  comprendre  que  je  puiffe  être  suffi  infen- 
ïble  qu’on  le  prétend  ,  lorfque  j’aurai  perdu  h 
peu  de  vie  qui  me  relie.  C’eff  de  quoi  je  m’en- 
|retenois  lorlque  vous  êtes  entré  dans  ma  chara- 
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fore.  Je  fai  dans  quelle  fituation  je  vous  laide  y 
Troublé  ,  languiïïant ,  accablé  de  douleur,  &  pri¬ 
vé  de  la  coniolation  que  vous  étiez  lur  de  trouver 
toujours  dans  un  frere  ,  qui  n’avoit  rien  de  plus 
cher  que  vous.  Je  laide  dans  le  même  état  mon 
époufe  Si  ma  fille.  O  Dieu  !  ferai,  je  tranquille 
dans  votre  fein  même  avec  de  fi  trides  fouvenirs? 

Quoique  le  témoignage  de  mes  propres  yeux 
ïn’ail  urât  ,  autant  que  fon  difcours  de  l’extrême 
péril  où  étoit  fa  vie  ,  je  ne  lui  répondis  qu'en  l’ex¬ 
hortant  à  bien  efpérer  de  la  bonté  de  fon  tempé¬ 
rament  &  de  la  force  des  remedes  ;  Si  malgré 
les  incroyables  agitations  de  ma  douleur  ,  je  mg 
tendis  le  maître  de  tous  mes  mouvemens.  Les  ef¬ 
forts  que  je  fis  pour  étouffer  jufqu’à  mes  foupirs , 
furent  fi  vioîens  que  je  fentis  plus  d’une  fois  cel¬ 
le  efpece  de  frémiffement  que  je  m’imagine  que 
Lame  doit  éprouver  lorsqu’elle  ed  prête  à  fe  ré¬ 
parer  du  corps.  Cependant ,  un  moment  de  ré¬ 
flexion  lur  la  nécefîité  dont  il  étoit  pour  l’intérêc 
de  mon  frere ,  de  ma  belle  fœur  ,  de  mes  en- 
fans  ,  Si  pour  le  mien  même  ,  de  conlerver  toute 
la  liberté  demonefprit,  me  fit  trouver  adez  de 
force  pour  fufpendre  aind  les  effets  du  plus  vit  Sc 
du  plus  invincible  deferpoir.  Qu’on  ne  s’imagine 
point  qu’en  faifant  étalage  de  ma  fermeté,  j'aie 
ici  en  vue  cette  fumée  qu’on  apelle  gloire,  &  l’ef- 
time  de  ceux  qui  aprendront  mes  malheurs  Si  ma 
confiance.  Héias  !  fi  je  ne  l'ai  point  dit  adez  ,  je 
veux  le  répéter  encore  ;  je  ne  demande  que  leur 
compaffion. 

Le  Chirurgien  du  vaiffeau  à  qui  j’ordonnai  en 
particulier  de  me  dire  naturellement  ce  qu’il  pen- 
foit  de  fa  bleffure  ,  me  confirma  dans  l’opinion 
que  j’en  avois  formée.  Elle  ed  d  mortelle  ,  me 
dit-il  ,  que  je  ne  conçois  point  comment  il  a  pu 
vivre  un  moment  après  Lavoir  reçue.  Tous  les 
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intefiins  font  percés,  3c  vous  ne  devez  efpérer 
à  prelent  de  le  conferver  qu’auffi  long  teins  que 
le  Ciel  voudra  taire  un  miracle.  Je  me  raprochai 
du  malade  apres  cette  ientence.  Ï1  prévint  ce 
que  j  avois  defiem  de  lui  dire  ,  en  me  priant 
inüamment  de  lui  procurer  la  vue  de  Ton  épou- 
Je  &  de  fa  fille.  Je  trouvai  cette  demandt  fi 
jufie  ,  3c  je  craignis  fi  fort  qu’il  ne  fût  privé  de 
la  confolation  de  les  embrafier  pour  la  derniere 
fois  ,  que  je  le  quittai  fur  le  champ  ,  pour  al¬ 
ler  préparer  ma  belle  fceur  à  cette  vifite.  Mes 
gens  ,  qui  me  virent  pafier  ,  me  propoferent  de 
mettre  à  la  voile  avant  la  nuit  ,  de  peur  que 
nous  ne  fufiions  expofés  le  lendemain  ,  de  la 
part  des  Efpagnols  9  à  quelques  recherches  qui 
pourroient  nous  caufer  de  l’embarras,  J’y  cen- 
fentis.  On  leva  l’ancre  aufli-tot.  Je  ne  m’arrêtai 
point  un  infiant  à  donner  un  ordre ,  &  je  ne  fus 
guere  plus  long-tems  à  déclarer  à  ma  be'le- 
fœur  ,  qu’il  falloir  s’armer  de  courage  &  de  ré¬ 
fol  ution  ,  pour  voir  fon  époux  dans  un  état  au¬ 
quel  elle  ne  s’attencîoit  point.  Cette  courte  ab- 
lence  m’ôta  néanmoins  la  fatisfaéüon  de  rece¬ 
voir  les  derniers  foupirs  de  mon  cher  frere.  Il 
expira  avant  que  je  pufle  être  de  retour  dans  fa 
chambre  ,  c’efbà  dire,  quatre  minutes  après  que 
j’en  fus  forti. 

Quelque  habitude  que  j’eufle  prife  de  dépouil¬ 
ler,  comme  j’ai  dit,  tous  mes  malheurs  de  leurs 
circonfiances  ,  pour  n’y  confidérer  que  ce  qu’ils 
avoient  de  réel,  j’avoue  que  c’en  fut  une  bien 
terrible  &  bien  infuportable  que  cette  trompe¬ 
rie  du  fort  qui  fembîoit  ne  m’avoir  éloigné  de 
mon  frere  pendant  un  infiant  que  pour  faifir 
aufli. tôt  cette  occaficn  de  me  le  ravir.  A  peine 
lui  avois. je  dit  quatre  mots,  depuis  que  j’avois 
été  averti  de  fabieffure.  Mille  fentimens  tendres 
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que  la  douceur  &  l’amiilé  avoient  tait  naître  en 
confufion  dans  mon  cœur,  s’y  trouvoi^nt  ref- 
ferrés  fans  pouvoir  éclater.  Je  m’étois  contraint 
auprès  de  lui,  pour  le  ménager  dans  l’état  oii 
je  l’avois  vu,  &  je  me  trouvai  obligé  en  apre- 
nant  fa  mort,  de  me  taire  encore  plus  de  vio¬ 
lence  pour  ménager  ma  Bele-fœur  &  fa  tille  , 
&  pour  les  porter  à  la  modération  par  mon 
exemple.  Je  fortois  de  ma  chambre  avec  elle  a 
iorfqu’un  valet  vint  au-devant  de  moi.  Il  eff  trop 
tard,  Moniteur ,  me  dit-il,  la  larme  à  l’œil  * 
mon  Maître  vient  d’expirer.  Ma  belle- fœur  & 
fa  fille  l’entendirent.  Leurs  cris  &  leurs  ef¬ 
forts  pour  courir  ,  Tune  à  ton  Epoux  ,  l’autre 
a  fon  Pere  ,  lurpaffent  toutes  mes  expreflions» 
J’eus  une  peine  infinie  à  les  arrêter,  avec  le  fe- 
cours  de  quelques-uns  de  mes  gens  ,  6c  à  les  fai¬ 
te  retourner  à  ma  chambre  ,  où  je  les  laiffai  gé¬ 
mir  en  liberté.  Madame  LalÜn  ,  Sc  leurs  fem¬ 
mes  ,  y  étoient  pour  s’opofer  à  leurs-  tranfports* 
Je  les  priai  de  prendre  ce  foin  ,  tandis  que  je  me 
retirai  dans  un  coin  opofé  ,  &  que  je  m’y  livrai 
à  cette  forte  de  douleur  qui  eff  le  plus  mortel 
poifon  de  Parue  ,  parce  que  rien  ne  s’en  répand 
au  dehors,  &  qu’elle  s’enyvre  en  quelque  forte  0 
en  le  dévorant  tout  entier. 

Cependant  après  avoir  pafîe  quelque  •  tems 
dans  cette  trifte  occupation  ,  je  ne  pus  refufer 
de  répondre  à  quelques-uns  de  mes  gens  qui  en¬ 
trèrent  brufquement  dans  ma  chambre ,  en  de¬ 
mandant  à  me  parler.  Drink  ,  l’un  de  ceux  à 
qui  j’avois  donné  le  plus  d’autorité  ,  me  dit  d’un 
air  effraye  ,  qu’on  apercevoir  fur  Mer  un  fpec- 
tacle  épouvantable,  &  qu’il  étoit  à  propos  que 
je  iortiffe  un  moment  pour  en  juger  moi-même. 
Je  montai  fur  le  pont  ;  il  étoit  encore  nuit ,  mais 
l’obfcurité  ne  fervitqu’à  me  faire  découvrir  plus 
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aiiément  ce  qui  ie  prefenta  à  mes  yeux,  C’étoif 
un  globe  de  flammes  qui  paroifToit  allez  éloigné' 
oi^qui  s  éJevoit  vers  le  Ciel  avec  une  aéfivité  ex¬ 
trême.  Apres  l’avoir  confidéré  îong-tems  fans 
pouvoir  m  imaginer  ce  qui  pouvoir  lui  fervird’a- 
Ijment  au  milieu  des  eaux  ,  je  me  figurai  à  la 
fin  que  ce  devoit  etre  quelque  vaifleau  où  le  feu 
avoir  pris  ,  &  qui  étoit  par  conféquent  dans  ie 
dernier  péril.  Je  donnai  ordre  aufli-tôt  qu’on 
tourna  la  voile  de  ce  côté-là  pour  lui  aporter  du 
fecours.  Je  fis  même  tirer  quelques  coups  de  ca- 
ïîon  ,  iU  allumer  piufieurs  flambeaux  ,  pour  aver¬ 
tir  1  équipage  de  notre  aproche.  Cette  précau¬ 
tion  ne  fût  point  inutile.  Ün  moment  après  nous 
vîmes  paroître  deux  chaloupes,  remplies  cha¬ 
cune  de  quinze  ou  feize  perfonnes  qui  nous  ten- 
doient  les  bras  ,  en  demandant  d’un  ton  pitoya¬ 
ble  d'être  reçus  à  bord  ,  ôc  d’être  fecourues» 
Je  ne  balançai  point  à  leur  permettre  de  monte? 
dans  le  vaifleau.  Ils  racontèrent  leur  infortune. 
Le  feu  s’étoit  mis  en  effet  dans  leur  bâtiment  , 
&  ils  avoienr  couru  rifque  d’être  confumés  par 
ïes  flammes.  C’étoient  des  François  qui  venoiens 
de  la  Martinique,  Sc  qui  retournoient  a  Nantes  en 
Bretagne ,  où  ils  étoient  nés  prefque  tous.  J’or¬ 
donnai  qu’ils  fulleni  traités  avec  humanité.  Ils 
me  demandèrent  quelle  route  je  tenois.  Je  l’i- 
gnorois  moi  même.  Nous  n’étions  pas  encore 
bien  éloignes  de  la  côte  d’Ffpagne.  Malgré  le 
«rouble  de  ma  douleur  ,  6c  l  image  prelente  de 
îa  mort  de  mon  frere  ,  je  ne  pouvais  oublies 
que  mon  époufe  étoit  fans  doute  à  la  Corogne  5 
ik  qu’il  dépendoit  peut-être  de  moi  de  me  fai- 
fir  d’elle.  L’embarras  où  me  jettoit  cette  pcnfée  , 
achevoit  de  me  déchirer  le  cœur ,  &  je  fus  long¬ 
eras  avant  que  d  en  venir  même  à  la  délibéra- 
J’^yois  honte  de  fentir  que  l’amour  na’inté* 
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reflat  encore  pour  elle  jufqu’à  ce  point.  Je  iou- 
pirois ,  je  prenois  intérieurement  le  Ciel  à  témoin 
de  mes  peines;  mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre 
à  quitter  un  lieu  où  j’avois  railon  de  croire  qu’el¬ 
le  étoit.  Cependant  ,  les  dernieres  paroles  de 
mon  frere  s’étant  présentées  à  mon  esprit  dans 
toute  leur  force  ,  le  fentiment  de  ma  honte  fc 
réveilla  tellement  que  je  pris  mon  parti  tout- 
d’uncoup.  Eloignons  nous  ,  dis-je  brulquemenr 
a  mes  2,ens  ,  fuyons  cette  malheureuse  t^ote  a 
force  de  voiles  ;  gagnons  Nantes  ,  puifque  la 
charité  m’oblige  ,  après  avoir  reçu  ces  honnê¬ 
tes  François ,  de  les  remettre  dans  leur  pays.  C  ell 
notre  route  pour  l’Angleterre  ;  &  il  m  eft  indif¬ 
férent  d’ailleurs  en  quel  endroit  du  monde  j’ail¬ 
le  achever  ma  triffe  vie.  Quoique  cette  résolu¬ 
tion  n’eût  point  été  l’effet  d  un  rayonnement  tran¬ 
quille  ,  je  m'y  confirmai  de  plus  en  plus  en  avan¬ 
çant. 

Le  vent  qui  continua  de  nous  être  contraire  > 
rendit  notre  voyage  extrêmement  long  Sc  Penh 
ble.  Je  le  paffiai  dans  un  abbattement  fi  prorond  , 
cjue  je  ne  fis  pas  même  ufage  de  mon  efpiit  pour 
méditer  &  pour  réfléchir.  Toute  'a  capacité  de 
mon  ame  ,  fi  j’ofe  parler  ainfi  ,  étoit  employée 
en  fentiment.  Il  fe  trouva  parmi  les  François  que 
j’avois  à  bord  ,  quelques  perfonnes  de  mérite  , 
qui  étant  bientôt  informées  de  mes  pertes,  s’of¬ 
frirent  officieusement  à  me  confoler  par  leur  coin- 

* 

pagnie  &  par  leur  entretien.  Je  les  priai  de  ren¬ 
dre  ce  fervice  à  irta  belle  fœur  ,  &  ils  s’y  pri¬ 
rent  avec  tant  d’efprit  &  de  poütefTe  ,  que  leurs 
foins  ne  lui  furent  pas  tout-à-fait  inutiles.  Pour 
moi  ,  qui  étois  auffi  peu  capable  de  défirer  de  la 
confolation  que  d’en  recevoir ,  je  me  tenois  ren¬ 
fermé  du  matin  au  foir  dans  le  eabinoit  qui  tou- 
ehoit  à  ma  chambre,  &  je  n’y  youlois  même 
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foutFnr  la  prefence  de  perfonne.  J’éfoîs  fans  livres  • 
J  ay ois  toujours  fait  fort  peu  de  cas  de  ceux  que  ,’a! 
v'ots  en  Amérique ,  &  quoiqu’ils  euffentjferv,  pen- 

ant  long-tems  a  m’occuper ,  je  les  comptois  pref- 
que  pour  rien  ;  de  forte  qu’efpérant  d’êire  bientôt 
en  hurope  ,  j  avots  négligé  d’en  prendre  fur  le  vaif- 
leau  ,  en  partant  de  la  Havana.  Je  n’avois  donc  . 
P  urme  lo^. tenir  contre  le  poifon qui  me  ron(,eoit 

f  cœü.r  »  cfue  le  lecours  invifible  du  Ciel ,  &  lai 
l0r5e  de  nion  tempérament. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Nantes.  Le  bon  office' 
cjue  j  av  ois  rendu  aux  Habitans  de  cette  ville  en  re¬ 
cevant  leurs  Concitoyens  dans  mon  vaiffeau,  mV 
procura  un  accueil  honnête  &  plein  d  amitié.  On 
211  rit  ^  a‘3Qrc^  to^îss  fortes  de  piaifirs  &  de  di- 
^rt!  ements  j  je  ne  tardai  guere  à  déclarer 
fe  ,  rrî^rques  de  joie  m’importunoient  ;  6c  que 
aî,ls  a  ffi’pofition  où  j’étois,  la  plus  grande  faveur 
qu  on  put  me  faire  ,  étoit  de  me  lai&r  feul  &  en 
1  J  empîoyai  les  premiers  jours  à  faire  enfé- 
venr  honorablement  mon  cher  frere.  Hélas  !  que 

UI  P°!îûî  d  envie  ,  en  iur  voyant  prendre  pof- 

iemon  de  la  paix  eternelîe  dans  l’afyle  du  tom¬ 
beau  !  y 

La  mifere  ou  la  plupart  des  François  que  j’a- 
vois  amenés  fe  trouvoient  réduits  par  la  perte 
.  ,e  leur  vaiffeau  ,  me  fit  naître  une  envie  que 
]  exécutai  avec  l’aplaudiflement  &  l’admiration 
Oe  tous  les  Nantois.  Ce  fut  de  leur  faire  preient  du 
mien.  J  etois  riche,  peu  attaché  à  mes  richefles  , 

&  extrêmement  fenfibie  à  la  c-ompaffion.  C’é- 
toit  me  fatistaire  moi-même  ,  que  de  leur  accor¬ 
der  cette  faveur.  Elle  fut  regardée  néanmoins 
COnfrne  un  e^et  ffioui  de  générofité.  Rien  ne  me 
preiioit  de  me  rendre  en  Angleterre  ;  je  pouvois 
toujours  y  paffer  facilement  dé  France  ,  où  les 
occafions  s’en  prefentent  à  tous  momens  d. 
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tous  les  ports.  Je  récompenfai  auifli  fort  libéra¬ 
lement  les  xMatelots  qui  m’avoient  (ervi  depuis 
la  Havana ,  <3c  je  ne  retins  que  fix  Domelliques , 
avec  les  femmes  de  ma  belle-loeur  &  de  madame 
Lallin. 

En  abordant  en  Europe  ,  je  fis  réflexion ,  malgré 
mon  accablement ,  que  j’avois  des  foins  &  des  ma- 
fures  à  prendre  dont  rien  ne  pouvoir  me  difpen- 
fer.  Il  falloit  pourvoir  à  l’éducation  de  mes  enians  , 
&à  celle  de  la  fille  de  mon  malheureux  frere  ,  qui 
ne  devoit  pas  m’être  moins  chere  que  mes  deux 
fils.  Il  falloit  chercher  une  retraite  pour  ma  belle— 
fœur  &L  madame  Lallin,  &  leur  adorer  unehon- 
nête  fubfiftance.  J’étois  allez  riche  en  argent 
comptant  ,  pour  fatisfaire  à  ces  obligations  , 
rien  ne  pouvoit  me  caufer  d’inquiétude  de  ce 
côté-là  r  fur-tout  par  raporr  aux  deux  Dames, 
à  l’égard  defquelles  il  m’étoit  facile  de  m’ac¬ 
quitter  en  leur  laiilant  ^elles-mêmes  le  choix  de 
leur  demeure.  Mais  quoique  je  fufîe  en  état  de 
faire  élever  honnêtement  mes  deux  fils  &  la 
petite  Bridge  ,  je  ne  me  déterminai  pas  aifément 
fur  le  lieu  ni  fur  la  méthode  de  leur  éducation. 
Peur  la  méthode  ,  j’aurcis  fouhaitc  qu’il  m’eût 
été  pofTibie  de  la  régler  moi  même  ,  &  de  faire 
pour  eux  ce  que  ma  mere  avoir  fait  pour  moi 
Je  m’entretins  même  long  tems  de  cette  idée: 
mais  je  ne  me  trouvois  point  l’efprit  afléz  tran¬ 
quille  pour  une  emreprile  qui  eût  demandé  tou¬ 
te  mon  attention  &  tous  mes  foins.  Je  ccofklé- 
rois  d’ailleurs  que  la  profonde  trifteife  qui  ré- 
gnoit  d  ans  mon  ame  ,  ne  pouvoit  manquer  de 
fe  répandre  tur  mes  inftrufîions  ,  &  de  commu¬ 
niquer  peut-être  quelque  chofe  de  trop  fom- 
bie  &  de  trop  farouche  à  des  enfans  de  cet  âge. 
Ajoutez  que  j’avois  apris  par  mon  propre  exem. 
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P  e  ,  que  les  méthodes  fingulieres  d’éducatîon  9 
quelque  fages  qu’on  les  fupofe  ,  ne  produifent 
pas  toujours  un  effet  avantageux.  Nous  hommes 
aits  pour  a  Société  ,  la  droite  raifon  veut  donc 
que  es  premières  leçons  qu’on  nous  donne 
reponcent  à  cette  deffination  naturelle.  Il  me 
em  e  que  c  eff  en  écarter  un  enfant  que  de 
c  retenir  dan ■>  la  folitude  ,  &  de  l’empêcher  de 
prendre  des  fes  premières  années  les  connoiffan* 
ces  dont  il  doit  faire  un  perpétuel  ufaoe  pen- 

PÏV  re  L°Ur^  ^a  v,e*  préceptes  de  la 
1  o  opine  foin  ,  a  la  vérité  ,  de  tous  les  tems 
'  e  tous  les  âges  :  mais  comme  on  ne  peut 
es  regarder  dans  leur  plus  grande  utilité  que 
comme  des  aides  &  des  moyens  de  fageffe  , 

a  ^ire  >  comme  des  réglés  qui  doivent  nous 
tunger  &  Rots  foutenir  dans  l’exercice  de  nos 
Revoirs  ,  il  eff  clair  que  leur  connoiffance  dois 
erre  précédée  ,  ou  du  moins  toujours  accompa¬ 
gnée  de  celle  de  ces  mêmes  devoirs  ;  fans  quoi 
je  ne  vois  point  qu'elle  puiffe  produire  de  fruit 
raifonnabie  &  affuré.  Or  ,  les  plus  naturels  Sc 
^  plus  indifpenfables  par  conféquent  de  tous 
ros  devoirs ,  font  ceux  de  la  fociété  ;  &  ce  n’eff 
point  par  de  fimples  fpéculations  qu’on  peut  s’en 
inl  ruire  :  ils  forment  promptement  la  Science 
ou  monde  ,  qui  ne  s’aprend  gueres  autrement 
que  par  !a  pratique.  Ainfi  je  concluois  que  la 
méthode  la  plus  utile  que  je  puffe  choiffr  pour 
éducation  de  mes  enfans ,  étoit  de  les  faire  en 
îrer  dans  le  train  commun  ,  en  les  mettant  dans 
ime  école  publique  :  non  que  cette  voie  n’ait 
peut-être  auffi  fes  inconvéniens ,  mais  je  les  trou- 
\ois  iegers  ,  en  les  comparant  avec  le  grand 
nombre  &  la  lolidite  de  les  avantages, 

<Afres  m  être  arrêté  à  cette  méthode  >  il  étoit 
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iqueffiôn  de  me  déterminer  fur  le  lieu.  Je  me  tou- 
vois  en  France  ;  il  m’étoit  libre  d’y  demeurer, 
ou  de  pafïer  en  Anglterre.  Mais  n’ayant  pas 
deffein  de  m’éloigner  de  me>  enfans  ,  j’aurois 
voulu  connoître  dans  l’un  ou  l’autre  de  ees  deux 
Royaumes,  une  ville  dont  le  fejour  fut  également 
convenable  pour  eux  Si  pour  moi.  Il  ne  falloit 
pour  eux  qu’un  College  ,  ce  qui  n’étoit  pas  dif¬ 
ficile  à  trouver  ;  mon  embarras  rouloit  fur  moi 
feu!.  Après  tant  de  pertes  &  de  malheurs  ef- 
fuyés  ,  dans  quel  endroit  du  monde  me  con- 
venoit-il  de  chercher  un  afyle  ?  Si  je  ne  fui- 
vois  que  le  mouvement  aveugle  d’une  douleur 
incefiamment  prefente  ,  je  n  avois  plus  d’autre 
afyle  à  defirer  que  le  tombeau.  Je  n’étois  plus 
capable  de  mettre  aucune  différence  d’effime  Sc 
de  goût  ,  entre  une  demeure  &  une  autre  de¬ 
meure.  L’excès  de  ma  triffeffe  me  faifoit  regar¬ 
der  tout  avec  indifférence  ,  pour  rie  pas  dire  avec 
aveifion  &  avec  dégoût.  Semblable  à  un  malade 
qu’une  ffevre  brûlante  tient  attaché  au  lit  de 
douleur  ,  le  feu  qui  coule  dans  fes  veines  éloi¬ 
gne  le  fommeii  de  fes  yeux  ,  Sc  ne  lui  laiffe 
pas  goûter  un  moment  de  repos  :  il  fe  tour¬ 
ne  mille  fois  ;  il  change  à  tout  inffant  de  fi- 
îuation  ,  pour  en  trouver  une  qui  foulage  fes 
peines  cruelles.  ;  il  étend  fes  membres  fatigués 
vers  toutes  les  parties  de  fon  lit  ,  Sc  il  efpere 
en  vain  de  celle  où  il  s’avance  ,  le  foulagement 
qu’il  n’a  pu  trouver  dans  celle  qu’il  a  quittée  ; 
chaque  poffure  nouvelle  que  fon  inquiétude  lui 
fait  prendre  ,  lui  parolt  toujours  la  plus  doulou- 
reufe  Sc  la  plus  infuportable.  Ainfi  en  ne  confu!- 
tant  que  l’agitation  de  mon  ame  ,  je  ne  voyois 
point  de  lieu  fur  la  terre  qui  pût  s’attirer  ma 
préférence  ,  Sc  me  faire  naître  le  moindre  ef- 
poir  de  remede  ou  d’adouciffement  pour  mes 
peines. 
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Mais  j  a  vois  peut-être  quelque  chofe  de  pîu$ 
cordolant  à  attendre  de  ma  raifon.  Quoique  les 
re  ourees  quelle  m  offroit  fuiïent  encore  inW 
puifiantes ,  je  fçavois  du  moins  par  l’expérience 
du  pafie  ,  que  fi  mes  maux  prefens  n’étoient  pas 
abiolument  incurables ,  c’étoit  d’elle  feule  que  je 
devois  en  efpérer  la  guérifon.  Sans  reffentir  en¬ 
core  1  efficacité  de  Ion  fecours  ,  j’en  connoifTois 
la  force  ;  &  je  n’ignorois  point  par  quelle  voie 
Cile  me  feroit  retrouver  le  repos,  fi  je  pouvois 
prendre  a  (lez  fur  moi.  même  pour  Cuivre,  fa  di¬ 
rection,  La  principale  difficulté  confifloit  donc 
s  me  mettre  en  état  de  1  écouter ,  &  de  recom¬ 
mencer  peu  a  peu  à  goûter  fes  principes  que  ma 
douleur  n’avoit  point  détruits  ,  mais  donc  elle 
avoit  comme  fufpendu  l’ufage.  J’avois  beioia 
pour  cela  ,  de  choifir  une  demeure  où  je  putîe 
trouver,  ioit  dans  le  commerce  des  personnes 
avec  lefqueÜes  j  aurois  à  vivre  ,  Ioit  dans  le  re» 
nouvellement  démon  ancienne  apîication  à  l’é¬ 
tude,  des  moyens  &  des  facilités  pour  apaifer 
îa  révolte  ce  mes  (ens ,  &.  pour  faire  repren¬ 
dre  tout  fon  empire  à  ma  raifon.  Il  efl  vtai  nean¬ 
moins  ,  que  ma  dermere  infortune  étoit  dé  telle 
nature  ,  qu  elle  demandoit  des  remèdes  plus 
forts  que  celles  qui  l’avoient  précédées.  Tout  ce 
qui  ne  fubfifte  plus,  peut  être  oublié:  le  re  Sen¬ 
timent  des  outrages ,  celle  de  la  perte  des  biens- 
&  d  une  condition  milerable  ,  s’éteint  par  la  fuc- 
cefîion  des  années  qui  en  affoihüt  le  fo uvenir. 
La  perte  même  des  performes  cheres  ,  quel¬ 
que  douîoureufes  qu’en  aient  été  les  cir- 
confiances ,  n  efl  point  un  mal  a  l’épreuve  du 
pouvoir  du  tems  :  les  regrets  &  les  defirs  s’en- 
féveliflent  à  la  fin  avec  les  efpérances.  Mais  l’in- 
fidélité  dune  epoufe  ,  avec  les  noues  circonf— 
tances  que  j  ai  raportées  i  une  douleur  suffi  juf-- 
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fe  que  je  m’imaginois  la  mienne  ,  dont  la  cau- 
fe  toujours  fubfiftante  fe  reprefentoit  fans  celle 
à  nra  mémoire,  pouvoit-elle  ce  (Ter  un  moment 
de  m’affii£er  ?  Quel  terïis  ma  raifon  pouvoir- 
elle  choifir  pour  arrêter  les  plaintes  continuel  es 
de  mon  cœur ,  ou  pour  fe  faire  entendre  parmi 
tant  de  triftefle  &  de  confufion  J 
Cependant  l’elpoir  que  je  tondois  fur  fon  re¬ 
cours  ,  fut  le  feul  motif  qui  me  Ht  préférer  Suu- 
mur  à  tous  les  lieux  où  j’aurois  pu  tixer  ma  de¬ 
meure  &  celle  de  mes  enfans.  Cette  Ville  écoit 
alors  dans  un  haut  degré  de  fplendeur  ,  &  la 
réputation  ne  pouvoir  être  étab  ie  fur  deux  meil¬ 
leurs  titres,  puifqu’eüe  la  devoit  aux  Sciences  Si 
à  la  Religion.  Elle  étoit  remplie  de  perionne* 
pieufes  ,  de  ProfelTeurs  habiles  ,  &  dune  infi¬ 
nité  d’Etrangers  qui  s’v  rerrdoient  de  tous  les 
pays  proteitans  pour  y  puiler  la  fagelTe  &  la 
vertu  ,  comme  dans  leur  lource.  Mes  enfans  ne 
pouvoient  être  élevés  dans  une  meilleure  éco 
le  ;  &  je  crus  que  pour  moi-même  ,  il  y  avoit 
peu  de  iieux  où  je  puffe  me  promettre  autant  de 
fouîagement  &  de  folide  confolation.  Dans  quel¬ 
que- partie  du  Monde  que  fût  mon  iniidéî  e  ,  mon 
deflern  ,  comme  je  bai  déjà  dit  ,  n’étoit  pas  de¬ 
là  chercher.  Il  me  fembloit  au  contraire  ,  que 
malgré  tout  l’amour  que  je  confervois  encore 
pour  elle  ,  j’eufTe  refufé  de  la  voir ,  fi  le  hazard. 
m’en  eût  prefenté  l’occafion.  La  feule  réfolution 
que  j’eulie  pu  prendre  par  raport  à  elle  ,  fi  j’eufTe 
connu  le  lieu  de  fa  demeure  ,  eût  peut-être 
été  de  la  faire  arrêter  ,  fans  lui  laifler  fçavoir 
que  ce  fût  par  mes  ordres  ,  &c  de  la  taire  ren¬ 
fermer  dans  quelque  lieu  de  fureté  ,  où  (a  clô¬ 
ture  m’auroit  répondu  pour  toute  fa  vie  de  la 
fagefle  de  fa  conduite.  Ce  n’étoit  point  un  de- 
ûr  de  vengeance  qui  mUnfpiroit  cette  penfée  ; 
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Quelle  Vive  ,  difois-je  malgré  l’amer  fentimem 
de  ma  tendrefle  &  de  ma  foi  méprifées  ,  qu’elïï 
fc,t  meme  aufli  heureufe  ,  que  fa  lâcheté  la 
rend  md.gne  de  1  eue  ;  Que  tout  le  bonheur 

!L  m  ar  ravi  >  fe  î°>gne  au  fien  ,  pour  lui 
en  compo  er  un  plus  parfait  ;  ou  fi  la  juftice 

C  .‘e  demande  qu’elle  foit  punie  ,  que  ce 
ne  (oit  du  moins  que  par  fon  repentir  &  par 
les  remords  !  Mais  je  dois  trop  à  la  mémoire 
du  Vicomte  d’Axmmfter  ,  pour  forffrir  que  fa 
fille  la  desnonore,  s’il  dépend  de  moi  de  l’em- 
pecher.  Je  me  iaulral  de  fa  perfonne  ,  &  je 
a  ren.ermerai  dans  un  lieu  fûr  ,  mais  commode, 
ch  je  u,  procurerai  encore  tous  les  agrémens 
qui  feront  en  mon  pouvoir.  E  le  eft  douce  ,  ajou- 
lois,  je  ;  la  mort  de  Gelin  lui  fera  fans  doute'ou. 
vnr  les  yeux  fur  fon  crime  ;  elle  ne  fouffrira 
point^  impatiemment  la  retraite.  Elle  y  vivra 
pejit.etre  contente  ,  &  je  ferai  le  feul  miféra. 

C  efî  amfi  que  l’ancienne  habitude  que  j’avois 
formée  cie  modérer  mes  partions ,  me  foutenoit 
encore  contre  celles  qui  n’avoient  pas  pris  tout-  à. 
fait  I  afcendant  fur  ma  rai'on.  Jamais  la  haine  & 
la  vengeance  n’ont  eu  la  force  de  répandre  leur 
ponon  dans  mon  cœur.  Il  n’y  a  que  la  douleur 

r  ,a.mour  rtl"  y  aient  difputé  l’empire  à  la  fagef- 
le.  Mais  ces  deux  tyrans  n’y  ont  fait  que  irop’de 
ravage  &  j’ignore  encore  quand  il  plaira  au  Ciel 
de  me  délivrer  tout  à  fait  de  leur  pouvoir. 

Aufli.  tôt  que  je  fus  fixé  dans  ma  r’éfolution 
d  aller  a  baumur ,  je  communiquai  mon  deflein  à 
madame  Lallin  &  à  ma  belle  fœur  ,  &  je  les 

P^a.*ren  mcrns^emps  de  penfer  elles-mêmes  à  (e 
choifir  une  retraite.  Leurréponfe  fut  plus  promp¬ 
te  que  je  ne  m’y  étois  attendu.  Elle  fut  fi  unant» 
me ,  que  je  ne  doutai  point  qu’elle  ns  fût  concer* 
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Nous  ne  vous  quitterons  point  ,  me  dirent- 
elles  prelque  en  meme  tems  ;  c’ed  notre  ré- 
lolution  ,  &  nous  vous  prions  de  ne  pas  vous  y 
opoler.  Vous  avez  beloin  d  être  conloié  ;  perfori¬ 
ne  ne  vous  rendra  ce  tervice  plus  volontiers  que 
nous.  Et  comme  je  leur  voulois  faire  entendre 
que  j’étois  réfolu  de  mettre  mes  enfans  dans  une 
Ecole  publique,  elles  me  reprélenierent  qu’ils 
étoient  encore  trop  foibles  pour  être  c  nfiés  a  des 
mains  étrangères.  Madame  Lallin  me  promit  de 
fervir  de  mere  à  mes  deux  fi's,  pendant  que  ma 
belle- (œur  s’occuperoit  de  l’éducation  de  fa  fille. 
Ses  indances  turent  fi  prenantes  ,  que  n’ayant' 
point  d’obje&ion  raifonnable  à  lui  faire,  je  m'y 
rendis  ians  difficulté  ;  de  lorte  que  continuant  ainli 
à  m’aveugler  plus  que  jamais  fur  la  principale  cau- 
ie  de  mon  malheur  &  de  celui  de  mon  Epoufe 
je  conlentois  imprudemment  à  ce  qui  devoir  ler- 
vir  ale  perpétuer.  Nous  convînmes  de  nous  rendra 
incedamment  à  Saumur  &  d’y  louer  une  maifoa 
où  nous  vivrions  en  commun.  Quoique  mon 
nom  ne  tut  point  allez  célébré  pour  m’attirer  des 
didin&ions ,  nous  réglâmes  que  j’en  prendrois  un 
autre  ,  voulant  éviter  tout  ce  qui  pourroit  fentir 
1  éclat ,  &  s  opofer  a  Implication  que  je  me  pro- 
pofois  d’aporter  à  l’étude.  Les  deux  dames  en 
prirent  auffi  d’abfolument  inconnus.  Nous  par¬ 
tîmes  de  Nantes,  immédiatement  après  la  conclu- 
don  de  la  Paix  de  1667  ,  entre  la  France  &  l’An¬ 
gleterre  ,  &.  nous  fîmes  en  peu  de  tems  notre 
voyage,  qui  étoit  court  &  facile. 

La  paix  avoit  amené  tant  d’étrangers  à  Saumur, 
que  ce  ne  fut  pas  fans  peine  queinous  trouvâmes 
une  maifon  commode.  Mon  premier  loin  fut  de 
la  meubler  de  livres  ,  &  de  tout  ce  qui  pouvoir 
fervir  âmes  nouveaux  projets  de  Phitofophie.  Je 
IdYQis  choffie  dans  un  endroit  écarté  de  la  Ville  8 
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a  defiein  d’y  être  maître  de  mon  repos ,  oc  dé 
régler  à  mon  gré  le  teins  de  ma  folitude  &  celui 
de  mes  communications  au  dehors.  Je  laiffai  le 
gouvernement  de  mon  ménage  8c  de  mes  enfans 
à  mes  deux  compagnes  ;  8c  renfermé  du  matin 
au  foir  dans  mon  cabinet ,  je  recommençai  à  me 
nourrir  de  levures  8c  de  réflexions;  cher  exerci¬ 
ce  qui  avoit  fait  toute  la  douceur  des  premières 
années  de  ma  vie  ,&  dont  je  me.flattois  de  retirer 
les  memes  fruits.  Quoique  j’euffe  pafîé  plufieurs 
.années  fans  livres  ,  les  traces  de  mes  anciennes 
études  fubfiüoient  encore  ;  de  forte  qqe  fans 
r  voir  b^foin  de  remonter  aux  élémens  ,  il  me  fut 
-facile  de  reprendre  des  voies  que  je  n’avois  ja- 
-mais  perdues  de  vue  touuà-fait.  Je  les  repris  an 
.point  même  où  je  les  avois  quittées  :  c’eff  à- 
dire  ,  que  comptant  toujours  iur  la  folidité  des 
principes  dont  je  m’etois  rempli  dans  ma  première 
jeuneile  ,  je  cherchai  dans  mes  livres  8c  dans 
mes  réflexions ,  par  quel  moyen  j’en  devois  faire 
Implication  à  l’état  prefent  de  mon  ame.  Cet  ob- 
jet  m’occupa  pendant  quelques  femaines.  J’y 
réunis  tous  mes  efforts  &  toute  mon  attention  j 
je  dis  l’attention  8c  les  efforts  dont  j’étois  capable: 
car  i!  faut  que  je  confeffe  ici  à  ma  honte  ,  ou  à 
celle  même  de  la  Philofophie  ,  ma  fo  itude  exté¬ 
rieure  &  mon  affiduité  aparente  à  l’étude  ,  fu¬ 
rent  d’infidèles  images  de  la  dilpofftion  intérieure 
•de  mon  efpriî.  Dans  1s  tem<  que  j’avois  les  yeux 
attachés  fur  un  livre  ,  infenfiblement  mon  atten¬ 
tion  s’en  éloignoit ,  pour  (e  tranfpor  er  dans  tous 
les  lieux  où  s’étoit  pafîée  la  feenede  mes  pertes  8c 
•de  mes  malheurs.  Elle  le  fixoit  (ur  le  lpeéfacle 
fanglant  de  ma  fille  8c  de  madame  Riding  ,  égor- 
•gées  à  mes  yeux  6l  dévorées  par  des  tigres  re¬ 
vêtus  d’une  figure  humaine  ;  fur  mes  horribles 
ibuffrances  dans  les  deierts  4e  l’Amérique  ;  far, U 
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'îHorî  déplorable  de  Mylord  Axminfter;  fur  l’in. 
;l6déliîé  &  !a  fuite  honteufe  de  mon  Epoufe  ;  fur 
«l’effet  funefte  de  la  eénérofité  &  de  l’amitié  de 
mon  cher  Bridge  ;  enfin  ,  fur  tous  les  coups 
cruels  que  j’avois  reçus  de  la  fortune,  Si  par  un 
Tefîentiment  de  l’avenir  ,  fur  ceux  que  j’avois  en¬ 
core  à  apréhender.  Cetre  repré  Tentation  terrible 
-n’agifloit  guère  moins  vivement  fur  mon  cœur, 
que  n’avoic  fait  auparavant  la  préfence  même  des 
objets  ;  Si  torique  je  revenois  à  moi  faute  de 
.confiance  Si  de  force  pour  foutenir  plus  long- 
tems  une  fi  trille  confidération  ,  je  me  trouvois 
ordinairement  les  yeux  tout  en  larmes  ,  Si  le 
xceur  gros  de  foupirs  ,  qui  cherchoient  vio'em- 
-tnent  à  s’ouvrir  un  paffage.  S’il  m’arrivcit  quel¬ 
quefois  de  m’attacher  d’une  maniéré  plus  ferme  à 
-ma  ieélure  ,  j’étois  bien  éloigné  d’en  tirer  l’utili¬ 
té  que  j’en  avois  attendue  ;  les  concluions  que 
j’en  déduifois ,  ne  le  faifoient  point  fentir  à  mon 
sme  ;  mes  méditations  étoient  féches  &  ftériles; 
j’apercevois  des  vérités,  mais  fans  decouvir  le 
raport  qu’elles  pouvoient  avoir  à  ma  fituation  ,  Sc 
fans  fçavoir  de  quelle  maniéré  il  falloir  les  em¬ 
ployer  pour  les  rendre  propres  à  me  fervirde  re- 
medes.  E(1  ce-Ià  ,  difois  je  quelquefois  avec  éton¬ 
nement  après  quantité  d’inutiles  réfîexons  ,  eff- 
xe-là  cette  fource  de  paix  Si  de  fagefle  ,  ou  je  put- 
fois  autrefois  fi  heureufement  ?  Sont-  celà  lesmê- 
fînes  principes  (ur  lefquels  ma  force  Si  ma  tranquil¬ 
lité  étaient  autrefois  bien  établies  ?  Eft  ce  de  leu-c 
xbté  ,  ou  du  mien  ,  qu’il  eft  arrivé  du  change- 
.ment  ?  J  e  comprends  qu’ils  ont  pu  me  manquer  ats 
-befoin  ,  lorfque  le  trouble  infurmontable  de  moni 
imagination  les  déroboit  à  ma  vue  ;  comment  me 
ferois  je  reflenti  alors  de  leur  influence  ?  Iis  ne 
-pouvoient  ni  fe  faire  apercevoir  ,  ni  fe  faire  enrep. 
UAS  «une  qui  IK  voyou  &  qui  n’écputoit  que 
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fa  douleur.  Mais  qui  les  empêche  à  ce  moment 
de  reprendre  <ur  elle  leur  ancien  empire?  Je  m  ef¬ 
force  ici  de  les  rapeüer  ;  je  les  cherche  ,  je  les  in¬ 
voque  ,  je  leur  ouvre  un  cœur  malade  &  affligé  % 
qui  languit  en  attendant  leur  fecours.  Pourquoi 
tardent-ils  à  le  lui  faire  éprouver  ?  Que  ne  lui 
rendent-ils  le  calme  qu’ii  defire ,  ce  calme  heu¬ 
reux  dont  il  jooifloit  autre  ois  ,  Scdont  il  croyoit 
leur  être  redevable. 

L’impuiffance  de  mes  îeélures  &  de  mes  réfle¬ 
xions  me  fit  penfer  à  la  fin  qu’il  falloit  néceflfore- 
ment  qu’il  y  eut  quelque  erreur  dans  le  fond  de 
ma  Phüolophie  ;  &  ne  pouvant  me  perfuader  que 
l’inutilité  de  mes  eflorts  vint  absolument  d’elle, 
j’aimai  mieux  croire  que  c’étoit  moi-même  qui 
m’écartois  du  droit  chemin  dans  mes  principes 
ou  dans  ma  méthode.  Voici  de  quelle  maniera 
je  raifonnai  :  La  Nature  ,  difois-je  ,  ou  pour  par¬ 
ler  lans  figure  ,  la  S  âge  lie  Divine  n’a  pu  permet¬ 
tre  que  les  hommes  fuflént  expofés  à  des  maux  fans 
remede.  En  leur  donnant  l’exiftence ,  elle  s’en¬ 
gage  en  quelque  forte  à  leur  donner  les  moyens 
de  fe  conferver  ;  (ans  quoi ,  dans  la  multitude  in¬ 
finie  d’accidens  qui  peuvent  fans  cefielcur  arriver, 
ils  feroient  ies  plus  infortunés  de  tous  les  Etres , 
de  fe  trouver  fuiets  à  de  continuelles  douleurs  ,  en 
mêmetems  qu’ils  font  partagés  de  la  raifon  ,  par¬ 
ce  qu’il  fembleroit  alors  qu’elle  ne  leur  leroit  ac¬ 
cordée  que  pour  les  fentir.  Aufli  voyons  nous 
qu’il  y  a  peu  de  maladies  auxquelles  la  lumière 
naturelle  ,  ou  d’heureffles  expériences  ne  nous  faf- 
fent  découvrir  quelque  remede.  S’il  s’en  trouve 
d’incurables  ,  elles  ne  doivent  point  être  miles 
non  plus  que  les  monftres  ,  iur  le  compre  de  la 
Narure  ;  il  fuffit  que  ,  fumant  les  loix  commu¬ 
nes  ,  on  ne  voit  guere  d’inflrmi:és  qui  ne  puilTent 
lue  guéries  par  le  (ecours  de  la  médecine.  Ce 
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loin  de  ia  Providence  nes’ett  il  pas  étendu  ju  ques 
fur  les  betes  ?  Nous  remarquons  tous  les  jours 
qu  elles  connoifTent  l’ufage  des  fimpl.es, &  de  quan* 
tite  de  chofes  falutaires  qu’elles  prennent  pour  fe 
foulager  dans  leurs  maladies.  Ainfi  la  Sageffe  de 
Dieu  apourvu  à  la  converfation  de  ce  qui  fubfifle  , 
fans  en  excepter  les  animaux  privés  de  raifon. 

%  Pc  ^  cette  difpofition  paroît  juffe  &  nécelTaire 
a  l’égard  du  corps ,  cette  partie  de  notre  être  ,  qui 
eu  fans  contredit  la  plus  balle  ,  &  qui  ne  tire  fa 
dignité  que  de  Ion  union  avec  notre  aine,  croi¬ 
rons-nous  ,  fans  offenfer  la  fageffe  &  la  juflice  de 
notre  Auteur  ,  qu’il  ait  négligé  la  plus  noble  de 
nos  deux  fubffances  ,  jtifqu'à  lui  refufer  des  fe- 
cours  qu'il  accorde  à  la  plus  méprifâble  >  La  dou¬ 
leur  ,  toutes  les  autres  pallions  violentes ,  font 
proprement  les  maladies  de  nos  âmes.  Une  fievre 
empeflée  ne  caufe  point  plus  de  ravage  dans  la 
malle  du  fang  ,  que  ces  tyrans  ne  répandent  de 
de  (ordre  dans  la  raifon.  Seroît  .  il  poiïible  qu'il 
n  y  eut  point  de  reffource  contre  leurs  cruelles  at¬ 
taquas  ,  que  le  plus  dou'oureox  de  tous  les 
maux  fût  un  mal  incurable  ?  Ii  ne  l’eff  point  ajou- 
*0,He  >  ou  n’ai  qu’une  fauffe  idée  de  la  ’juffice 
ou  Créateur.  Si  je  réuffis  cfonc  fi  mal  à  me  déli¬ 
vrer  de  ma  douleur ,  je  fuis  certain  que  c’eft  ma 
taute  ,  ou  celle  du  remede  que  j’emploie  :  la 
rmenne ,  s’il  eft  vrai  que  je  me. fois  égaré  dans  ma 
méthode  ,  ou  dans  quelqu’un  de  mes  principes, 
celle  du  remede  ,  fi  la  guénfon  de  l'ame  furpaOe 
peut-etre  le  pouvoir  de  la  Philofophie  ,  &  Ci  le 
Ciel  arrache  un  fi  grand  effet  à  qu#l qu’autre  caufe. 

Mais  reprenois- je  ,  quel  fujer  abje  de  me  dé¬ 
fier  de  la  Philolophie  ?  N’eff-ce  pas  elle  qu’on 
j  regardée  dans  tous  les  tems ,  comme  la  réglé 
des  mœurs  ,  &  la  mo  lérarrice  des  partions  ? 
Ces  p .us  grands  hommes  n’ont-ils  pas  eu  mçn,,r- 
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à  elle,  îorfqu’ils  ont  eu  quelque  chofe  à  guérlf 
ou  à  réformer  dans  leur  cœur  ?  Lui  fupofoieni» 
ils  un  pouvoir  qu’elle  n’a  point  ;  &  fe  feroienu 
ils  trompés  comme  moi ,  en  fe  promettant  d’el¬ 
le  un  fecours  qu’elle  ne  pouvoit  leur  donner  I 
Là  deflus  je  pris  la  réfoîution  de  remonter  mes 
propres  traces  ,  pour  commencer  un  nouvel  exa¬ 
men  de  mes  principes  &  de  toutes  mes  anciennes 
connoifiances.  La  fidélité  de  ma  mémoire  mé 
rendoit  cette  entreprife  facile.  Je  me  fis  une 
étude  ,  pendant  quelques  jours  ,  de  rapeller  ce 
que  j’avois  apris  par  les  inftru&ions  de  mamere^ 
ou  par  mes  lectures  ;  &  ce  que  j’avois  penfé  moi- 
même  jufqu’alors  de  plus  raifonnable  en  matière 
de  bonheur  6c  de  fageffe. 

Je  pris  les  chofes  jufques  dans  leur  origine* 
Je  me  fituai  dans  le  premier  moment  où  l’on 
peut  fupofer  qu’un  homme  commence  à  faire  un 
libre  ufage  de  fa  raifon.  N’ayant  rien  de  plus 
préfent  que  lui-même  ,  c’eft  fur  fon  propre  être 
que  fa  première  attention  doit  tomber.  Il  en  exa¬ 
mine  la  nature  ;i!  reconnoit  qu’elle  eft  compofée* 
Deux  fubfiances  différentes  9  &  d’inégale  dignité 
dans  leur  efîence ,  fe  trouvent  unies ,  &  com¬ 
me  confondues  ,  pour  produire  des  a&ions  qui 
leur  font  communes.  Chacune  des  deux  ,  confi- 
•dérée  en  elle  même  5  n’eft  capable  de  rien  moins 
que  des  opérations  de  l’autre  :  &  réunies  enfera- 
ble ,  elles  produifent  une  même  opération.  No¬ 
tre  corps  fe  remue ,  il  marche  ,  il  agit  ,  c’eff  k 
quoi  il  eft  propre  par  fa  nature  ;  cependant ,  il 
ne  fe  remueroit  point  fans  le  concours  de  l’ame 
qui  n’efi  pas  capable  de  mouvement.  Notre  ame 
•reçoit  les  lenfarions  de  la  douleur  &  du  plailir 
c’eft  a i j fil  fa  nature  :  cependant  elle  ne  les  rece- 
■vr oit  point  fans  le  concours  6c  l’entremile  vjj3;îâ 
.corps  9  qui  n’eft  point  capable.de  fentir© 
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Voila  donc  deux  parties  du  même  Etre  ,  qui 
font  néceiïaires  l’une  à  l’autre.  Le  corps  n  exé¬ 
cutera  rien  ,  fans  le  lecours  de  Lame,  &  fans 
'  *  entremde  du  corps ,  Pâme  demeurera  dans  une 
continue  le  apathie.  Cette  dépendance  mutuelle 
etab.it-elîe  leur  égalité  ?  Non.  Je  vois  au  con¬ 
traire  ,  que  le  corps  ne  contribue  aux  aérions  qui 
iui  font  'communes  avec  Lame,  que  d’une  ma- 
‘Siiere  bafle  &  grolTiere  c’eft.  à-dire  ,  par  de  bm- 
pies  mouvemens  -.s’il  a  quelque  autre -proprié¬ 
té  qui  iui^  foit  particulière  ,  elle  n’eft  pas  plus 
nob,e  ;  c’eft  uniquement  celle  de  recevoir  uw 
nombre  borné  de  figures  &  de  combinai  Tons 
avantage  fi  mince  ,  qu’il  ne  mérite  pas  même  le 
nom  de  perfedion.  D’un  autre  côté  ,  j  aperçois 
'  dans  !  aiî^  tous  les  cara&eres  d’une  véritable 

.grandeur.  Quel  nom  donnerai  je  à  cette  faculté 
admirable  .quelle  a  de  connoître ,  de  juger  & 
de  fentir  ?  C’eft  elle-même  qui  s’étudie!  qui  fe 
contemple  qui  fe  replie  fur  fa  fubfiflance  & 
qui  en  démêlé  la  nature  &  les  propriétés.  Mai¬ 
gre  la  dépendance  où  elle  eft  du  corps  ,  elle  s’en 
dégagé  allez  pour  le  confidérer  comme  un  être 
tout  différent  d’elle  ,  inferieur  2  elle  ,  &  qui  n’a 
fenAde  plus  recommandable  que  l’honneur  de 
kn  eire  uni  pour  compofer  un  tout  avec  elle 
,  e  le  pénétré  ,  elle  le  mefure  ,  elle  l’aprécie  • 
e.-e  le  trouve  fi  méprifabie  ,  qu’elle  ne  met  gué! 
re  de  différence  entre  n’être  point,  &  n’être 

comme  lui  qu’une  vile  &  infenfible  portion  de 
matière.  r 

Delà,  fî  elle  s  arrache  à  confidérer  fout  ce 

qu  ele  eft  capable  d’apercevoir  ,  elle  découvre 

Dienrot  que,  fi  elle  tient  à  un  corps  matériel 

par  des  loix  qu’elle  ne  comprend  point  encore 

elle  tient  d  un  autre  côté  à  quelque  chofe  de 

,p*iis  relevé  Ck  de  plus  digne  d’elle.  Pour 
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.qu’elle  fafTe  ufage  du  pouvoir  qu’elle  a  de  réffl- 
.chir ,  elle  parvient  aux  idées  de  l’ordre  ,  &  i 
celles  des  perfeéfions  &  des  vertus  ;  &  Tentant 
que  ce  qu’elle  aperçoit  n’eft  .point  elle-même, 
elle  conclut  ,  que  ce  qui  Te  préfente  fi  parfai- 
tement  à  elle  ,  doit  avoir  une  réelle  exiftence^ 
puifque  le  néant  ne  fçauroit  eue  aperçu.  Une 
découverte  de  cette  importance  la  rend  d’abord 
inquiété  &  incertaine  :  elle  Te  demande  ce  qu’elle 
doit  penfer  d’un  être  qui  ne  Te  maniiede  à  elle 
qu’en  partie  ,  mais  par  une  voie  fi  luminieuTe  & 
fi  fublime.  Son  attention  augmente.  Elle  recon- 
rtoît  Tans  peine  ,  qu’il  doit  êire  plus  parfait  qu’el- 
ie  ,  puifque  c'eft  lui  qui  l’éclaire.  Mais  n’a  t-ellg 
pas  d’autre  liaifon  avec  lui  ,  que  celle  d'une  per¬ 
ception  {impie  &  padagere ?  Comment  s’efl-il 
fait  du  moins ,  qu’elle  ne  l’ait  pas  eue  plutôt  ?  Là 
elle  veut  Te  replier  iur  le  paffé  ,  pour  examiner  le 
progrès  de  fes  connoidances  ,  &  elle  reconnoi.6 
avec  étonnement  ,  qu’elle  ne  tait  que  commet 
cer  à  connoître. 

C’eft  ici  eue  fon  admiration  redouble  ,  avec 
fa  furprite.  E  le  n’a  pas  beToin  de  beaucovip  d’ef¬ 
forts  pour  découvrir  en  même -teins  l’époque 
toute  récente  de  Ton  exidence  Mais  de  quil’a-t- 
eîle  reçue?  E;le  voit  manifedemem  qu’elle  ne  Te 
l’ed:  pa  donnée.  Qui  l’aidera  à  connoître  l’Auteut 

la  four  ce  de  la  vie  ? 

Elle  fort  d’elle  meme  ,  pour  cette  intéredante 
recherche.  Son  attention  s  attache  fur  tout  ce 
qui  t’environne.  Que  d’objets  Te  préfentent  à  el» 
je,  &  avec  quelle  avidité  veut-elle  tout  apro» 
fondir  l  Cependant  elle  trouve  bientôt  que 
jon  examen  aura  moins  d’étendue  qu’elle  n’a  petv= 
fé.  Dans  tout  ce  qu’elle  aperçoit,,  il  ne  s’offre 
j  ien  qui  Toit  capable  d’éclaircir  ‘es  doutes.  Cet 
hnmerde  compoié  qu’on  apelle  Monde  5  ae 
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qu’un  moment  ;  car  ,  avec  un  peu  d'atten¬ 
tion  fur  la  moindre  de  Tes  parties  ,  elle  aprend 
a  juger  de  toutes  les  autres.  Elle  n'y  voit  que 
«3e  la  matière  ,  c’eff-à-dire y  une  fubflance  grof- 
fiere  &  infenfible  ,  dont  toutes  les  différences 
ne  confident  que  dans  la  variété  de  Tes  configura¬ 
tions  &  de  Tes  mouvemens  ,  &  précisément  de  la 
meme  nature  que  celle  de  fon  corps  ,  qu’elle 
a  déjà  reconnue  &  méprifée.  Elle  font  trop  fa 
nobleffe  pour  attribuer  fon  origine  à  une  caufe 
ü  vile. 

Il  eft  vrai  que  parmi  ces  parties  de  matière 
qui  ne  lui  parodient  capables  que  d’un  mouve¬ 
ment  paffif  &  aveugle  ,  elle  en  aperçoit  quel¬ 
ques,  unes  qui  lemb’ent  fe  mouvoir  avec  plus  de 
choix  &  de  liberté.  Elle  remarque  que  leurs  ac¬ 
tions  lont  trop  variées  ,  &.  en  meme  *  teras  trop 
liées  Si  trop  régulières  dans  leur  variété  ,  pour 
ne  pas  partir  d'un  principe  de  connoiffance  & 
de  raifon.  Leur  figure  d’ailleurs  eff  exaélement 
femblable  a  celle  de  fon  propre  corps  :  elles 
lui  ^  paroifloient  tendre  vers  les  mêmes  chofes , 
&  être  fenfible  aux  mêmes  befoins.  Elle  en  con¬ 
clut  ,  qu’elles  n’agiffent  pas  feules  ,  qu’elles  font 
accompagnées  de  quelque  cho  e  qui  lui  reffem- 
b!e  ;  enfin  ,  qu’elles  font  ,  comme  fon  corps  , 
i’envelope  de  quelque  être  plus  noble  qu’elles,, 
Heureufe  découverte  »  Ne  feroit  ce-pas  à  quel- 
qu  un  de  ces  êtres  nobles  &  immatériels  qu’elle 
feroit  redevable  de  fon  exiffence  ?  Ils  penfenc 
ils  fentent  ,  ils  refléchiffent  comme  elle  ;  n’au- 
roient-ils  pas  pu  lui  communiquer  ce  qu’ils  pof- 
fedent? 

Mais  s’ils  lui  font  femblabîes ,  comme  eide  n’en 
fçauroit  douter,  pourquoi  jouiroient-ils  d’un  pou¬ 
voir  qu’elle  fent  bien  qu’elle  n’a  point  >  En  fu- 
pofant  même  qu’ils  l’eullent  effeébvement  de 
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qui  i  auroient-ils  reçu  ?  car  il  n’efl  que  trop  clair 
qu’ils  n’auroient  pu  le  le  donner.  Non  plus  qu’eb 
ie ,  ils  ne  demeuroient  pas  long  tems  dans  la  dé¬ 
pendance  humiliante  d  un  corps ,  s’ils  pouvoienf 
difpofer  d’eux  mêmes  ,  &  changer  quelque  cho* 
fe  a  leur  condition.  Il  faut  donc  qu’elle  aban¬ 
donne  1  examen  de  ce  qui  efl  autour  d’elle  ,  coin* 
me  une  confédération  inutile  a  les  recherches® 
Elles  fe  trouve  placée  dans  le  monde,  mais  el¬ 
le  comprend  trop  bien  qu'elle  n’en  vient  point  9 
&  qu  elle  ne  fçauroit  raportcr  fon  origine  a  c© 
qui  n’étant  tout  au  plus  que  fon  égal  ,  n’a  pü 
commencer  non  plus  qu’elle  d’exifter  fans  un© 
caufe. 

Cependant  elle  tire  un  fruit  précieux  de  cet¬ 
te  excurfion  qu’elle  a  faite  au  dehors.  Et  en  par¬ 
courant  la  matière  dont  ce  vade  Univers  eft  com-, 
pofé  ,  il  lui  femble  qu'eile  y  a  remarqué  quel¬ 
que  chofe  qui  s’efl  attiré  comme  naturellement 
fon  admiration.  Ce  n’eft  point  le  fond  de  la  ma¬ 
tière  même  ,  elle  lui  a  paru  également  méprifa- 
ble  dans  toutes  fes  formes:  mais  que  doit-elle, 
penfer  de  cet  ordre  étonnant  qui  éclate  dans  l'ar¬ 
range  tp  en  t  de  fes  parties  ?  Quelle  juftefle  de râ¬ 
pons  !  Quelle  régularité  de  proportions  !  Quel 
exaél  enchaînement  de  caufes  &  d’effets  fubor- 
donnes  1  d  un  autre  coté  ,  quelle  grandeur  dans 
la  difpofition  générale  du  deffein  »  Quelle  noble 
fimplicite  dans  1  execution  f  Quelle  uniformité 
confiante  dans  fa  durée  J  Qui  a  rendu  la  matiè¬ 
re  capable  de  former  ainfi  le  plus  magnifique  & 
le  plus  ravinant  de  tous  les  fpechcîes  ?  Quel¬ 
que  defir  que  l’Auteur  d’un  fi  bel  Ouvrage  puif- 
fe  avoir  de  fe  tenir  caché  ,  il  eft  imposable  qu’on 
ne  le  reconnoifie  pas  à  fa  marque  ;  il  faut  que 
fa  puifTance  foit  infinie  ,  pour  avoir  tiré  d’une 
fubûapce  auffi  vile  que  la  matière  ;  le  fond  d$ 
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^îlt  deproduélions  admirables.  Sa  fagefle  ne  doit 
point  être  plus  bornée  que  fa  puiflance ,  pour 
s’etre  reprefentée  d’une  maniéré  fi  frapante  dans 
J  ordre  &  la  diflribution  de  Ton  ouvrage.  En¬ 
fin  ,  fa  bonté  doit  être  égale  à  fa  Puiflance  &,  a 
fe  fagefle  ,  pour  avoir  pris  plaifir  à  répandre  fur 
les  créatures  tant  de  fplendeur  &  d’ornemens. 

Ici  l’ame  phi'ofophe  ,  que  je  fupofe  toujours 
attentive  ,  fent  réveiller  toute  la  capacité  qu’elle 
a  de  comparer  &  de  réfléchir.  Elle  rapelle  avec 
une  joie  avide  ,  les  premières  idées  qui  ont  don¬ 
né  lieu  a  Tes  recherches  ;  &  elle  commence  à 
Voir  fenfiblement  qu’e”es  Te  réaüfent.  Cet  Etre 
inconnu  ,  qu’elle  n’apercevoit  que  par  les  notions 
vagues  de  l’ordre  &  des  perfeélions,  fe  dévoilé, 
&  fe  lait  connoitre  à  elle  d’une  maniéré  pres¬ 
que  fenüble.  Ses  incertitudes  ne  fauroient  durer 
pjus  long  .tems.  Elle  tient  ce  qu’elle  a  cherché  ; 
<c’efl  l’Auteur  de  la  Nature  ,  c’eft  le  fien ,  c’eft 
la  fource  delà  vie,  le  principe  de  toute  lumiè¬ 
re  ,  c  efl  la  réglé  de  l’ordre  ,  de  la  fagefle  ,  de  la 
bonté  ,  de  la  juflice  ,  de  tontes  les  perfections 
de  tputes  les  vertus  :  ou  plutôt  c’efl  l’ordre  même  ; 
fon  eflence efl  la  fagefle,  la  juflice  5c  la  bonté.  Il 

efl  toute  vertu  9  toute  perreétion  6c  toute  ex¬ 
cellence. 

Un  Philofophe  qui  a  pu  s’élever  une  fois  jufqu  a 
cet  heureux  point  de  connoiflance  ,  fe  flatte  avec 
raifon  ,  d’avoir  atteint  au  plus  haut  degré  de  lu. 
îmere,  où  fon  ame  foit  capable  de  parvenir.  Tout 
le  refle  n  en  efl  plusque  le  déveiopement  &  l’exer« 
cice.  Il  ira  delormais  de  fcience  en  fcience,  c’efl- 
à-dire  ,  de  certitude  en  certitude.  Quelle  vafle 
carrière  s’eft  ouverte  devant  lui  !  Le  voilà  d’a¬ 
bord  a(Iuré  de  la  vérité  de  toute?  (es  idées,  & 
de  1  infaillibilité  de  fes  jugemens  ,  s’il  les  porte 
avec  une  çonfidération  attentive.  Etant  l’ouvra- 
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ge  d  un  Etre  dont  la  (agefTe  &  la  bonté  font  iefïi 
nies  ,  i!  n  aprehende  point  que  les  qualités  qu’il  û 
reçues  de  la  main  foient  des  préfens  trompeurs» 
Le  meme  fond  d  intelligence  qui  l’a  rendu  capa¬ 
ble  de  ces  grandes  idées  ,  d’ordre,  de  juflice  , 
de  bonté  &  de  fagefïe  ,  ne  fauroit  l’abandonner 
dans  les  examens  moins  difficiles:  il  a  trouvé  des 
principes ,  il  va  fe  faire  une  occupation  tranquille 
ôi  agréaole  de  1  etude  des  conséquences. 

Piemierement  ,  il  examine  de  nouveau  îa  na¬ 
ture  de  ion  ame  ,  pour  y  démêler  avec  plus  de 
clarté  les  traits  du  Créateur.  S’il  en  a  reconnu 
de  fi  civins  dans  la  matière  ,  à  quoi  doit  il  s’at¬ 
tendre  dans  une  fubflance  infiniment  plus  rele- 
vee  ?  En  effet ,  il  y  en  aperçoit  deux  ,  qui  lui  pai 
rcifïent  d  une  grandeur  avec  laquelle  rien  ne  peut 
entrer  en  comparailon»  L’un  efl  cette  faculté 
aneme  de  penfer  ,  par  laquelle  elle  efl  capable 
de  connoître  ,  &  de  multiplier  à  l’infini  fes  con* 
noiffances  ;  faculté  îi  noble,  que  lui-même  qui 
la  pohede  fe  trouve  embarrafTé  à  l’expliquer.  Il 
voit  mieux  ce  qu’elle  n’efl  pas  que  ce  qu’elle  efh 
Elle  n  efl  rien  d’aprochant  de  la  matière  ;  toute 
3a  variété  poffibîe  des  figures  &  des  mouvemens 
de  la  matière  ,  ne  produira  rien  qui  reffemble 
a  une  penlee.  Elle  n’eff  pas  non  plus  l'harmonie*, 
1  ordre  ,  la  iuûefle  &  la  perfeélion  qui  réfultent 
d  un  certain  arrangement  des  parties  de  la  ma¬ 
tière  :  car  fi  cette  harmonie  &  cette  perfeélion 
ont  une  exiflence  propre  &  réelle  ,  il  eil  clair 
qu’elle  efl  dépendante  de  celle  de  la  matière; 
tk  lame  fent  trop  bien  que  la  Tienne  ne  dé* 
pend  de  rien  de  matériel.  La  répugnance  même 
&  le  chagrin  qu’elle  refTent  de  fe  voir  aflujet- 
tie  à  (on  corps  dans  quelques-unes  de  fes  opé¬ 
rations  ,  efl  une  preuve  naturelle  qu’elle  ne  lui 
doit  rien  >  &  qu’elle  ne  lui  eft  unie  que  par 
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ü£s  îoix  qui  la  contraignent.  D’ailleurs ,  fi  l’a- 
rne  n  é toit  que  l’ordre  ,  l’harmonie  &  la  perfec¬ 
tion  du  corps  ,  comment  feroit-elle  plus  grande 
que  1  étendue  de  ce  corps?  Sa  grandeur  devroic 
répondre  exaélement  aux  parues  du  corps  au¬ 
quel  elle  apartiendroit.  Or  Pâme  le  fent  plus 
grande  que  toute  la  malle  de  la  matière  réunie; 
elie  s’élève  infiniment  au-dellus  d'eile  ,  elle  en 
voit  les  bornes  :  elle  n’ell  donc  rien  qui  apartien- 
à  la  matière.  Mais  qu’eff-elle  donc  ?  Peut- 
etre  eft-elie  refervee  a  une  plus  parfaite  con- 
Koiflance  d’elle- même  dans  un  autre  tems  ou  dans 
un  au*re  état  :  mais  elle  eft  (lire  du  moins  qu  elle 

penfe;  avantage  ineftimable ,  qui  fuffit  pour  éta¬ 
blir  fa  dignité  6c  la  grandeur  infinie  de  fon  au¬ 
teur. 

Ce  premier  trait  d'un  ouvrier  divin  efl  fans 
doute  le  plus  éclatant;  mais  il  n’eit  pas  le  feul 
qui  Toit  digne  de  lui.  Le  Philofophe  n’a  qu’à  fe 
confuaer  un  moment  ,  qu’aperçoit. il  ?  Je  me 
trompe  ,  car  il  celle  ici  d’apercevoir  ;  mais  il  fent 
dans  le  fond  de  fon  être  une  fecrette  inclination  , 
un  penchant  aétif  qui  Je  porte  ,  il  ne  fait  encore 
^omment  P°urra*til  définir  ce  fentiment? 
C  eft  l’exigence  de  quelque  befoin  inconnu,  qui 
demande  dêtre  rempli.  Si  ce  n’eft  point  une 
douleur  ,  c  eff  du  moins  la  privation  d’un  plai- 
"Jr  neceffaire.  L  manque  d’un  bien,  fans  lequel 
d  ne  peut  être  tranqui'îe  ;  il  y  tend  fans  celfe -, 
lollicite  a  le  chercher  par  un  mouvement  mvo- 

îontcure,  &  comme  entraîné  par  un  afcendant 
arréfiliible. 

I1  reconnoit  donc  ,  non  feulement  qu’il  efl  ca¬ 
pable  de  deurs  ,  mais  qu’il  en  a  d’invincibles 
6c  de  plus  etendas  que  (es  connoidances.  Cette 
réflexion  ne  fert  d  abord  qu’à  l’alarmer.  Ce 
B  efl  pas  tcut-ci  un-coup  qu’il  pénétré  dans  la 
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fage  dirpofition  du  Créateur.  Il  regarde  d’aborc! 
fes  defirs  comme  un  aveu  naturel  &  une  mar¬ 
que  humiliante  de  l’imperfe&ion  de  fon  être  ;  &C 
il  en-ell  d’autant  plus  affligé  ,  qu’il  ne  comprend 
pa,  meme  quel  peut  être  leur  objet  &  leur  ter¬ 
me.  Nuages  importuns  qui  ne  font  propres  qu’à 
troubler  Sa  lérénité  de  fon  ame  ?  Diverfion  cha¬ 
grinante  ,  qui  retardera  les  progrès  de  Tes  con- 
noillances  ,  &  qui  l’empêchera  de  faire  un  ufage 
tranquille  de  la  capacité  qu’elle  a  de  penfer  1  S’il 
n’ole  le  plaindre  de  fon  Auteur  ,  &  foupçon- 
ner  fa  bonté  ou  fa  fageile  ,  il  gémit  du  moins  de 
fa  condition  >  il  perd  quelque  chofe  de  l’opinion 
qu’il  avoit  de  ia  propre  grandeur,  Sc  pour  en 
fauver  en  quelque  façon  les  reftes  9  il  prend  le 
parti  de  réprimer  &  d’éteindre  s’il  peut  fes  de- 
iirs  ,  pour  le  livrer  par  l’exercice  d’une  faculté 
plus  noble  ,  à  la  contemplation  de  la  vérité. 
Mais  fon  erreur  ne  fauroit  durer  long- rems. 
A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  vers  la  vérité  , 
qu’il  la  reconnoit  pour  l’objet  même  de  fes  de- 
ürs.  I!  ne  peut  s’y  tromper  ;  fon  cœur  s’en¬ 
flamme  à  mefure  qu’il  s’en  aprcche.  Son  inquié¬ 
tude  lemble  prête  à  fe  fixer,  les  befoins  à 
fe  remp'ir.  Il  lui  femble  qu’elle  foi t  faite  pour 
lui  ,  ou  du  moins  lui  pour  elle.  Il  eft  vrai  que 
plus  il  s’avance  à  fa  découverte,  plus  fon  ar¬ 
deur  augmente  pour  la  découvrir  parfaitement”. 
Mais  ce  redoublement  de  defirs  n’a  plus  rien 
d’incommode  Si  d’affligeant  ;  c’eft  la  fituation 
d’un  homme  qui  jouit  d’un  grand  bonheur,  dont 
il  ne  peut  (e  raiïafier  ;  il  efl  heureux  ,  &  il  veut 
l’être  encore  davantage.  Ain.fi  le  philofophe 
trouve  une  fource  nouvelle  de  comentement  ôc 
d’admitarton  dans  ce  qui  caufoit  fa  peine.  Ce 
qu’il  regardoit  comme  une  imperfeéfion  dans  fon 
eue  ,  lui  paroi:  un  nouveau  trait  des  perfec^ 
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lions  Infinies  de  fon  Auteur.  Non  feulement  il 
voit  qu’il  a  été  fait,  mais  il  lent  encore  qu’il  n’a  été 
été  fait  que  pour  lui.  Ses  defirs  fe  trouvent  afïbr- 
tis,  pourainfi  parler  ,  à  fes  idées.  Par  fes  idés ,  il 
ie  connoîr  comme  l’Auteur  de  fon  être  ;  &  il  fe 
porte  à  lui  par  fes  defirs  ,  comme  à  fon  fouverain 
bien  &  à  l’auteur  de  fa  félicité. 

Un  homme  qui  vit  dans  l’efclavage  des  fens  * 
&  qui  n’a  peut  ê're  jamais  fait  attention  aux 
deux  grandes  facultés  de  fon  ame  ,  n’eft  point 
capable  de  concevoir  la  joie  que  ces  fublimes 
<&.  intérefîames  découvertes  répandent  dans  l’a- 
me  d’un  philofophe.  Non  \  il  n’en  eft  point  ca¬ 
pable  :  car  s'il  fétoit ,  il  en  feroit  jaloux ,  &  il 
ne  tarderoit  guère  à  méprifer  toute  autre  joie-. 
Aufli  eft  ce  de  ce  point  qu’il  faut  commencer 
a  marquer  l’heureux  cours  d’une  vie  raifonnable 
ÔC  véritablement  phüo'ophique.  Quiconque  a 
connu  fon  auteur  ,  &  s’eft  bien  connu  foi  mê¬ 
me  ,  ne  fait  plus ,  s'il  le  veut  ,  que  des  pas  cer~ 
tains  vers  le  bonheur  &  la  fagefle.  La  voie  lui 
efl  ouverte  ,  il  efl  fans  celle  à  la  vue  du  terme. 
Dirigé  par  fes  lumières  en  même-terns  qu’il  efb 
pouflé  par  fes  denrs ,  il  n’efl  pns  plus  capable  de 
s’égarer  par  ignorance  ,  que  de  s’arrêter  par  lan¬ 
gueur.  Si  fa  qualité  d’homme  l’obliçe  à  quel» 
que  relation  avec  les  créatures  de  ion  efpece 
il  fait  jufqu’ou  s’étend  ce  devoir,  fl  en  prend  la 
ffegîe  dans  la  foutce  même  de  l’ordre  &  de  la 
juftice  ,  qu’il  contemple  inceiïamment.  Les  de” 
voirs  du  fang  ,  tels  que  îa  tendrefle  &  l’attache¬ 
ment  pour  les  proches  ,  ceux  de  Phumanité  , 
tels  que  la  bonté  .  la  douceur  ,  l’oubli  des  in¬ 
jures  ,  la  compaffior.  pour  les  peines  ;  ceux  de 
la  rai'on  ,  comme  l’égalité  d’ame  ,  la  confian¬ 
ce  ,  le  mépris  du  fuperflu  ,  &  l’ufage  modéré 
4u  nécefiaire  9  font  autant  de  conféquences  qui 
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coulent  naturellement  de  (es  principes  ,  &  qui 
forment  le  fy  ftême  de  Ta  morale.  Il  copie  en  quel¬ 
que  forte  Ton  auteur  ,  ôc  il  s'agrandit  en  imitant 
les  fouveraines  perfeélions  par  lefquelles  il  Te 
communique  à  lui.  D’ailleurs  ,  !e  commerce  des 
hommes  n’eff  point  un  cbffacle  à  la  fagefle  pour 
celui  qui  l’aime  6c  qui  tend  fincérement  à  elle. 
Il  trouve  au  contraire  de  l’utilité  à  les  connoî- 
tre.  N’ai- je  pas  dit  qu’ils  portent  tous  la  marque 
du  créateur  ?  Le  philofophe  l’aperçoit  ,  quoi¬ 
qu'il  la  défigurent.  Gette  vue  fert  à  nourir  fes 
défi  rs.  Il  tourne  à  Ton  profit  jufqu’aux  effets  de 
leurs  paffions  déréglées  :  leurs  arts,  leurs  (cien- 
ces  ,  qui  îont  pour  la  plupart  les  inventions  de 
l’intérêt  ou  de  la  vanité  ,  il  les  fait  fervir  à  fes 
defleins  ,  comme  autant  de  fecours  qui  éten¬ 
dent  fes  connoifTances.  Ce  font  des  effets  excé- 
lens  d’une  mauvaife  caufe  ,  qu’il  reéhfie  de  plus 
en  plus  par  J’ufage  qu’il  en  fait  faire  ,  6c  qu’il  ra¬ 
mené  ainfi  à  leur  véritable  deflination.  Enfin  , 
il  tire  un  avantage  confidérable  de  la  vue  mê¬ 
me  des  foibleffes  &  des  folles  agi  nations  des  hom* 
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mes.  La  comparaifon  qu’il  en  fait  avec  la  vi¬ 
gueur  6c  la  tranquillité  continuelle  de  fon  ame  , 
fert  à  l’attacher  de  plus  en  plus  à  fes  principes. 
Elle  lui  rend  fon  bonheur  plus  cher  ,  6c  le  fruit 
de  fes  recherches  plus  précieux.  Il  fe  dévoue 
fans  ré  erve  à  la  fageffe  par  cette  double  raifon 
de  Tanner  ,  qu’elle  le  rend  heureux  ,  6c  qu’il  ne 
voit  hors  d’elle  que  des  infenfés  6c  des  miféra- 
b'es. 

Que  lui  manque-  t-il  après  cela  pour  mériter 
le  nom  de  Sage  ?  Réunifions  toutes  nos  con- 
noiffances  naturelles  ,  6c  toutes  les  forces  de  no¬ 
tre  radon  ,  pour  nous  en  faire  une  plus  juffe 
idée.  Quelqu’un  lui  donnera  peut. erre  plus  d’é¬ 
tendue,  mais  je  doute  qu’on  puiffe  s’en  former 
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ime  plus  fublime.  C’eif  dans  cet  heureux  état 
que  le  philolophe  doit  être  également  infenfible , 

&  aux  maux  qui  ne  peuvent  le  lui  faire  perdre  , 
&  aux  biens  qui  peuvent  lui  venir  d’une  autre 
caule  :  les  premiers  doivent  être  trop  foibles  pour 
lui  caufer  les  émotions  de  la  douleur  ;  &  ceux- 
ci  doivent  lui  paroitre  trop  méprilables  ,  pour 
lui  faire  goûter  un  vrai  fentiment  de  plaifir.  À 
la  vérité,  l’ordre  de  la  nature  afiujettic  fon  ame 
aux  organes  du  corps  ;  il  eft  imposable  qu’eile 
fe  défende  de  le  voir  ,  lorfque  les  yeux  s  ou¬ 
vrent  ;  qu’elle  n’entende  point ,  lorfque  les  nerfs 
de  l’oreille  font  ébranlés  ,  &.  qu’elle  s’empêche 
de  fentir  aufîï  rôt  qu’il  fe  pafle  quelque  mou¬ 
vement  extraordinaire  dans  la  portion  de  la  ma. 
tiere  à  laquelle  elle  eft  comme  attachée.  Mais 
ce  lentiment  eff  il  capab'e  de  diminuer  fa  gran¬ 
deur  &  d’affoibür  fa  liberté  ?  Elle  le  rejette  lorf- 
qu’elle  le  reconnoît  indigne  d’elle.  Elle  le  re¬ 
çoit  du  moins  fans  s’y  arrêter  &  fans  y  con- 
ientir.  Plus  fa  dépendance  du  corps  lui  paroit  in¬ 
commode  &  humiliante  ,  pins  elle  y  trouve  de- 
quoi  ie  confoler  par  la  certitude  qu’un  état  fi  vio- 
lent  ne  fçauroit  être  d’une  longue  durée.  Comment 
en  douteroit-elle  ?  Elle  connoît  trop  bien  les  Loix 
invariables  de  l’ordre  primitif  &  éternel.  L’or¬ 
dre  de  la  nature  n’en  efl  qu’une  exception.  Elle 
eft  même  aflurée  que  l’un  doit  tenir  à  l’autre 
par  quelque  lien  fecret  ,  quoiqu’il  foit  encore  obf- 
cur  pour  elle  ;  &  elle  compte  fur  un  tem  de 
manifeftation  &  de  lumière  ,  ou  les  obicnrités  <k. 
les  exceptions  venant  à  celTer  ,  elle  verra  tout 
retourner  à  fa  fin  ,  &  rentrer  paifiblement  dans 
l’ordre  général.  Elle  fe  fent  donc  faite  pour  un 
autre  état  ;  elle  touche  déjà  par  l’ardeur  de 
fes  defirs  ,  &  par  la  certitude  de  les  efpérances  ; 
ÔL  confumment  indifférente  pour  to.ut  ce  qui  r/e 
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çauroit  empêcher  qu’elie  n’y  parvienne  un  jour,. 

douleur,  elle  voit  (ans  s  émouvoir  l’agitation  de 

u  ce  qui  i  environne  :  elle  verro  t  de  même  !e 

dêTuS"' üe  na,Ufe  &  ren,iére 

Teis  (ont  les  fondemens  fur  lefquels  j’avois 
cru  ma  force  &  ma  confiance  établies.  Telles 
aro.em  ete  les  premières  leçons  de  mon  enfance. 
Mes  etuues,  les  exemples  &  les  infirmions  de 
ma  mere  avoient  roulé  continuellement  fur  ces 
principes.  î.s  m  étoient  devenus  comme  naturels 
a  force  de  les  avoir  entendus  &  de  m’être  efl 
force  mot  meme  de  les  tenir  fans  ceffe  prefens- 
a  ma  mémoire.  En  effet  ,  leur  impreffion  ,’é- 
tou  tait  fentir  a  mon  cœur  .tant  qu’ils  n'y  avoienî  • 
point  trouve  d’obftacle  qui  pût  les  empêcher 
oe  le  fane  fentir  librement,  lis  avoient  fervi  de.- 
regie^a  ma  vie  pendant  qu’elle  étoir  tranquille 
Je  nvetois  cru  Philofophe  ;  &  peut-être  l’étois- - 
je  véritablement  ,  avant  que  d'être  arrivé  à  un< 
certain  degre  de  mifere  &  d’infortune.  Mau 
c  etoir  cette  penfée  même  qui  me  confondoit,. 
ex  qui  me  rendoit  la  Philolophie  fufpeéfe.  Car 
pourquoi  m'abandonnoit  elle  lorfqu’elle  m’étoit 
devenue  le  plus  néceffaire  ?  Quelle  idée  devois- 
je  prendre  d  un  remede,  dont  l’utilité  difparoif- 
lott  au  moment  de  la  maladie  ?  Cependant  .  je- 
ne  pouvois  dilconvenir  que  les  principes  dont  je 
venois  de  faire  un  nouvel  examen  ,  n’euffent  tou¬ 
jours  la  même  loliditéjl  n’y  a  rien  de  certain 
dans  le  monde  ,  difoi-s- je  ,  fur  quoi  l’on  ouiffe- 
compter ,  fi  ce  qui  me  parott  invinciblement  éta¬ 
bli  par  des  raiionnemens  fi  clairs  ,  n’eft  qu’ua 
lophiitne  &  une  maiheureufe  illufion.  Si  c'eft 
a  la  vraie  fagefie  que  je  me  fuis  attaché  conf- 
îainment ,  que  ne  me  fait-elle  donc  recueillir  les 
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fruits  qu’elle  promet  5  Et  fi  c’eft  l’erreur  que  j’ai 
prife  pour  la  vc  rite  ,  que  je  fuis  à  plaindre  cl  erre 
tout  à  la  fois  tourmenté  par  la  douleur  &  aban¬ 
donné  par  la  raifon. 

I!  me  vint  à  l’efprit  qu’il  y  avoic  peut-être 
au  fia  de  l’injtifiice  dans  mes  plaintes,  parce  qu’ît 
me  fembie  que  ce  n’étoit  point  allez  de  connoî- 
tre  l'excellence  d’un  remede  ,  &  que  pour  en 
faire  une  fage  aplication  ,  il  falloit  connoître  en 
même  -  tems  la  nature  du  mal.  J’examinai  là- 
deflus  avec  foin  en  quoi  confifioit  proprement 
la  douleur.  Je  reconnus  bientôt  qu’étant  un  pur 
fentiment  de  lame  ,  &  ne  pouvant  fe  repréfen- 
ter  par  des  idées  ,  elle  ne  fçauroit  être  mieux 
définie  que  par  le  mot  même  de  Douleur ,  qui  fert 
à  l’exprimer  ;  car  c’efi  la  définir  d’une  maniéré 
bien  obscure  &  bien  imparfaite  ,  que  de  l’apeller 
fimplement  une  averfion  de  l'ame  ,  comme  font 
quelques  Philoiophes.  En  général  puifque  nous 
ignorons  la  nature  même  de  l’ame  ,  il  n’efi  pas  rai- 
lonnable  de  prétendre  expliquer  ce  que  c’efi: 
qu  un  fentiment.  Oj;  s’il  efi  iinpoiTible  de  con- 
noitre  en  quoi  confifie  la  douleur  ,  il  efi  clair 
que  ce  n’efi  pas  direftement  fur  elle  que  fe  doit 
faire  Implication  du  remede.  Cette  méthode  bîef- 
feroit  la  railon.  De  là  il  me  fut  ai fé  de  conclure 
que  c’étoit  à  la  caufe  qu’il  falloit  nécefrairemen£ 
remonter. 

Je  n’entrai  point  dans  la  difcufîion  de  toutes 
les  voies  différentes  par  lefquelles  le  fen  iment 
de  la  dou!  eur  peut  être  communiqué  à  l’ame  : 
to  tes  m  s  réflexions  fe  raportoient  à  mes  feuls 
beloins.  11  éioit  confiant  que  la  mienne  ne  ve- 
noit  que  de  la  perte  où  de  l’inhdéï’té  de  ce  que 
j’avois  eu  de  plus  cher  ,  8c  des  circonfiances 
terribles  qui  avoient  toujours  accompagné  mes 
malheurs.  Tehe  étoit  la  caufe  de  la  maladie  de 
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apon  ame.  Je  me  demandai  alors  s’il  é toit  vrai¬ 
semblable  que  la  Phiiofophie  pût  couper  cett£ 
source  de  mes  maux  ?  En  la  fupofant  capable 
de  ce  miracle  ,  je  conçus  qu’e’ie  ne  pouvoir  l’o* 
perer  que  de  trois  maniérés.  L’une  étoit  doter 
au  fpecfucle  de  mes  infortunes ,  qui  m’étcit  fans 
ceffe  preîent  ,  cette  force  dominante  avec  la¬ 
quelle  il  agiffoit  fur  moi  ,  qui  ,  ne  fe  bornant 
point  a  me  pénétrer  du  plus  vif  fentiment  de 
douleur  ,  me  farçoit  quelquefois  à  pouffer  des 
cris  involontaires  ,  dont  ]e  ne  m’apercevois  que  ' 
par  1  étonnement  de  ceux  qui  demeuroient  avec 
moi ,  &  qui  paroitToient  effrayés  de  les  entendre. 
Quelle  aparence  que  la  Phiiofophie  pût  produire 
un  effet  fi  merveilleux  ?  Le  Ciel  meme  i’auroit- 
51  pu  ,  fans  changer  la  rature  des  chofes  ?  Il  y 
a  de  la  contraction  qu’on  puilTe  perdre  fans 
regret  ce  que  l’on  aime  :  mais  fi  l’on  aime  avec 
la  paffion  la  plus  tendre  St  la  plus  parfaite  ,  fi 
ce  qu  on  aime  fi  parfaitement  ,  on  le  perd  par 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts  ,  ou  par  fa 
plus  noire  perndie  ,  quel  pouvoir  arrêtera  les 
îranfports  &  les  larmes  que  ces  redoutables  coups 
doivent  néceffaireroent  exciter  ?  L’acfion  d’un 
feu  dévorant  n’efï  pas  plus  prompte  ni  plus  in¬ 
faillible.  Je  comprenois  bien  que  parle  feeours 
de  la  Phiiofophie  j’eufîe  pu  réufîir  peut-être  à 
me  garantir  des  excès  de  l’amour  &  de  l’amitié'; 
mais  ayant  ouvert  une  fois  mon  cœur  à  ces  deux 
paflions  ,  je  ne  voyois  pas  moins  clairement  ', 
que  tous  leurs  effets  étoient  comme  néceflaires  -, 
&  que  des  malheurs  qui  tiroient  leurs  forces  de 
ces  deux  caufes  ,  furpaffoient  le  pouvoir  de  la 
Phiiofophie. 

La  leconde  voie  qu’elle  pouvoit  prendre  pour 
le  foulagement  de  ma  douleur,  étoit  de  me  com¬ 
muniquer  du  moins  autant  de  force  pour  foute- 
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tenir  mes  infortunes  ,  qu’elles  en  avoient  pour 
fe  faire  femir.  Belle  &  flatteufe  idée  !  Hélas  ? 
puifqu’elle  plaît  à  la  raifon  ,  que  n’agit  elle  donc 
aufli  fur  le  cœur  ?  L’expérience  ,  plus  puifTante 
que  tous  les  railonnemens  ,  m’aprenoient  (ans 
celle  ,  que  ce  n’efl  point  de  (es  idées  que  1  ame 
doit  attendre  du  fecours  contre  fes  fentimens. 
Î1  ne  me  fembloit  pas  meme  pofîîble  de  m'ima¬ 
giner  une  nouvelle  frtuation  de  mon  ame  ,  dans 
laquelle  je  pufle  fupofer  qu’elle  (e  trouvât  plus 
tranquille.  Un  accroiffement  de  force  8c  de  lu¬ 
mières  ne  pouvoit  être  qu’une  augmentation  de 
mes  peines  ,  parce  que  ç’eût  été  un  nouveau  de¬ 
gré  de  captivité  pour  les  fentir. 

Enfin  ,  le  troifieme  moyen  étoit  de  détourner 
infailliblement  mon  attention  des  principales  cau¬ 
ses  de  ma  douleur  ;  &  de  faire  prendre  ,  pour 
parler  ainfi  ,  le  change  à  mon  ame  ,  en  l’accou¬ 
tumant  peu  à  peu  à  s’occuper  d’un  autre  objet. 
Cette  voie  de  guénfcn  me  parut  d’abord  badi¬ 
ne  &  frivole  ,  &  je  la  rejettai  plus  promptement 
encore  que  ]e  n’avois  fait  les  deux  premières.  Ce¬ 
pendant  i’y  revins  à  la  fin,  comme  à  la  plus  foîi- 
de  ,  lorfque  j’eus  fait  réflexion  qu’elle  étoit  la  feu¬ 
le  pofîîble.  Il  ell  certain  ,  dilois-je  ,  que  mes 
malheurs  font  d’ur.e  nature  à  fe  faire  (entir  nécei- 
fairement  à  mon  ame  aufîi  long-tems  qu’elle  s’atta¬ 
chera  à  les  confidérer.  Il  ne  l'eft  pas  moins  , 
qu’elle  ne  peut  tirer  ,  ni  d’elle  même  ,  ni  de  la 
Philofophie ,  aflez  de  force  pour  refifler  à  ce  fen- 
timent  ;  8c  qu’elle  doit  renoncer  par  conféquent  a 
toute  efpérance  de  repos  &  de  bonheur  ,  tant 
qu’elle  le  confervera.  Mais  qui  m’empêche  d  ef- 
pérer  que  fon  attention  pourra  prendre  un  autre 
objet  ,  qui  la  fera  pafîer  peu  à  peu  â  un  autre  fen- 
îiment  ?  Ce  grand  changement  ne  fçauroit  être 
fans  doute  l’ouvrage  d’un  moment ,  mais  il  efl 
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fe3i  c’efti  nT  ****  .  ajoBtaîi- 

fe’me  re»/^.  ^  PhilofoPhie  eft  «pab!e- 

JVtn’  -S  ’  ^  1:1116  Ie  veux  attendre  d'elle  , 

iXlPeUrtre  fU  -  'e  P°int  d*  ^condamner  i„. 

J  ement.  Ce  que  je  demandois  d’elle  eft  effec 

mement  .mpoffible;  parce  qu’il  eft  contra te  l 

a  Nature .  mais  ce  quelle  m’offre  ici  eft  infiniment 

ra.fonnab.e.  Elle  peut  fe  rendre  maîtreffe  de  mon 

b  limes  auV|renTP  ‘ffarnt  p6V  peu  des  vérilés  *«- 
cœur  n,  -  '  proP°fera  a  (*  confidération  ;  j<r 

tourne  ■  f  •?,  t,que  des  raouvernens  aveugles  fe 
tourne  infailliblement  vers  les  objets  de  l’efprir 

Le  m,en  deviendra  donc  tranquille  ,  lorfoue  je 

ferai  occupe  d  une  méditation  ;  &  je  retrouverai 

amfj  le  repos  ,  le  bonheur  &  la  fagefle. 

Cette  réflexion  me  réconcilia  pour  queloues 

mornens  avec  la  Philofophie.  Je  me  flattai  qullîe 

produuoit  fon  effet  fur  moi ,  du  moins  à  l’avenir? 

r.’Jo'f  ’  'rCe"5  e(Pérance  ,  à  la  penfée  que 

ouer  LdT  CS  'en-  fan.5  •d°Uie  Su’.»1  fcUoit  expli. 
?ems  *  &1P°geS  clu  on  lui  ji  donnés  dans  tous  les 
tems  ot .  le  pouvoir  qu  on  lui  attribue  de  guérir 
les  ma.adies  de  l’ame.  Mais  le  Ciel  ,  qui  me  pré. 
pa.ou  des  remedes  plus  certains  &  plus  conve; 

blés  u  mes  maux  ..permit  que  cette  penfée  fut 
fume  d  une  nouvelle  réflexion  qui  me  replongea 
dan  mes  incertitude*  ,  &  qui  me  fit  reprendre 
e  le  une  auffi  mauvaise  opinion  que  jamais.  Elle 
-  guérira  onc  ,  difois-je  ,  en  détournant  mon 
attention  de  mes  peines.  Mais  fi  c’eft-là  tout  le 
pouvoir  qu  e  le  a  fur  nos  âmes  ,  repris-je  tout- 
un- coup  ,  quel  eft  fon  avantage  particulier  >  Je 
ne  vois  dans  cet  effet  rien  qui  lui  foit  propre  '  Sc 
que  |e  ne  puiffe  attendre  également  des  Sciences 
«es  plus  communes.  Que  dis-je?  il  n’y  a  point 
d  occupation  vaine  &  méprifable,  qui  ne  doive 
Je  produire  beaucoup  plus  infailliblement  ;  car  la 
eprefentation  d  une  Comédie  ,  par  exemple  , 
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tîn  Concert  harmonieux  d’infirumens  de  Mufi- 
que ,  une  partie  de  chafïe  ou  de  bonne  cliere  ;  en 
un  mot  tout  ce  qui  fera  capable  de  faire  une  forts 
ïmpreiTion  fur  mes  fens ,  le  fera  beaucoup  plus  de 
s’attirer  l’attention  de  mon  efprit,  que  de  léchés 
&  ingrates  fpéculations  qui  n’ont  pas  le  pouvoir 
de  fe  faire  fentir  par  elles- mêmes  à  mon  coeur, 
Voilàdonc  ,  continuai-je  avec  uneefpece  de  cour¬ 
roux  ,  à  quoi  fe  réduit  cette  vertu  tant  vantée  de 
la  Philolophie  ,  &  le  fouverain  empire  qu’elle 
s’attribue  fur  fes  pallions  !  ImpuifTant  fantôme  , 
que  j’ai  révéré  trop  iong-tems  ,  &  dans  lequel 
j’avois  placé  follement  toute  ma  confiance  1  Non  , 
non  ,  ajoutai-je  ,  je  ne  ferai  plus  le  jouet  d’une 
faufFe  &  inutile  fageffe.  Si  je  me  fuis  pérfuadé 
avec  railon  que  la  bonté  du  Ciel  doit  un  remede 
aux  maladies  de  l’ame  ;  j’ai  du  penfer  aufli  que 
ce  ne  fçauroit  être  un  remede  vague  5c  fans  força, 
qui  ne  peut  rien  opérer  par  lui  même.  J’en  de¬ 
mande  un  qui  guérifTe  à  coup  fûr  ;  &  puifque  la 
Philofophie  n’en  ed  pas  capable  ,  je  me  défis 
d’elle  ,  &  je  rejette  déformais  (on  fecours. 

J’aurols  gagné  beaucoup  à  reconnoître  alnd 
l’impuifiance  de  toutes  les  fpéculations  Philofo* 
phiques,  fi  j’eufïe  découvert  en  même  terns  quel¬ 
que  reffource  folide  fur  laquelle  j’eufTe  pu  fonder 
de  plus  fû.res  efpérances.  Mais  en  rejet  ram  un  in¬ 
fidèle  apui ,  mes  peines  &  mon  embarras  ne  di- 
minuoient  point.  IL  dévoient  croître  au  contrai¬ 
re  ,  parce  que  n'ayant  rien  à  fubdituerau  fantô¬ 
me  que  pavois  détruit  ,  je  dememois  en  quelque 
fo  rte  plus  défarmé  &  moins  d  fendu.  Audi  paf- 
fai-je  les  jours  fuivans  dans  un  abarement  qu'il 
m’ed  impoflible  de  décrire.  Tout  m’étoit  à  char¬ 
ge  tout  fembloit  conipirer  à  augmenter  mon  en¬ 
nui.  Les  Livres  que  j’avois  aimés  jufqu’alors 
avec  idolâtrie  3  me  devinrent  odieux  &.  infupor- 
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râbles.  Je  les  regardois  comme  autant  d’iîflpou- 
teurs  qui  m’avoient  feduit  par  de  fauffes  promet' 
es ,  oc  qui  m  abandonnoient  cruellement  au  be- 
oin.  e  ne  mis  plus  le  pied  dans  mon  cabinet , 
pour  éviter  leur  prefence  ,  me  fig,rar,t,  lorfque' 
je  me  trouvois  au  milieu  de  ma  Bibiioihéque  ,  que' 
J.  y  etois  comme  environné  d’une  mu’tvtude  d’a¬ 
nus  peifides.  Je  n’aurois  pas  fouffeit  patiemment 
qu  on  eut  prononcé  devant  moi  le  nom  de  Platon 
«  cle  6  eneque  ,  &  je  formai  plus  d’une  fois  la  pen- 
lee  de  brûler  leurs  Ouvrages.  Mon  unique  occu¬ 
pation  pendant  lept  ou  huit  jours ,  fut  de  me  pro¬ 
mener  (eu!  dans  un  allez  grand  jardin  qui  aparte- 
noit  a  ma  maifon  ,  &  de  m’y  enfévelir  dans  un’ 
abyme  de  méditations  fombres  &  funefles.  Mada¬ 
me  La.lin  &  ma  Belle  fœur  marquoient  beau¬ 
coup  d'inquiétude  pour  ma  fan  té  ,  &  d’attention' 
fur  toutes  mes  démarches;  mais  je  leur  fis  con¬ 
coure  que  leurs  foins  me  gênoient ,  &  j’exigeai' 
absolument  qu’elles  n’interrompilfent  point  mes 
prorondes  rêveries  &  ma  foiitude. 

B  y  a  peu  de  perfonnes  qui ,  dans  le  récit  d’uns 
aventure  telle  que  je  vais  la  raporter ,  ne  (e  cruib 
lent  ooiigés  par  amour  pour  leur  réputation  ,  d’en 
deguder  quelques  circonftances.  Pour  moi  qui  ai 
toujours  fait  profeilion  de  croire  que  le  bien  ou  le 
mal  d  une  aétion  doit  fe  tirer  du  principe  qui  fait 
agir ,  &  qu  il  n’ya  par  conféquent  que  le-motiP 
qui  deshonore  t  je  n'ai  p  ûnt  herre  de  me  biffer 
voir  tel  que  je  fuis  au  Pub!ic  ,  &  de  lui  faim  l’aveu 
tngenu  de  mes  fautes.  C’efl  affez  que  je  puifïe  me' 
rendre  cet  honorable  témoignage  ,  que  mon  cœur 
a  toujours  fuisi  par  inclination  la  vertu  &  la  fa. 
geffe  ;  &  que  s’il  s’eft  trompé  quelquefois  dans 
ion  objet ,  i!  n’a  jamais  manqué  de  droiture  dans 
ses  intentions. 

Loin  de  trouver  dans  la  foiitude  de  mon  Jar- 
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,;3în  îe  fpulagement  que  j'y  cherchois ,  ma  dou¬ 
leur  s  accrut  tellement  par  toutes  ces  réflexions  , 
que  je  tombai  en  peu  de  jours  dans  la  plus  dange- 
reufe  &  la  plus  terribie  de  toutes  les  maladies.  Je 
ne  puis  la  taire  mieux  connoître  qu’en  la  nommant, 
une  horreur  invincible  pour  la  vie.  C’eft  une  efpe- 
ce  de  délire  frénétique  ,  qui  eft  plus  commun  par¬ 
mi  les  Anglois  que  parmi  les  autres  peuples  de 
1. Europe.  Mais  quoique  cette  raifon  le  fade  regar¬ 
der  comme  une  maladie  propre  à  notre  Nation  , 
i)  n  eft  pas  moins  turprenant  que  j’en  aie  refTentï 
des  atteintes  fi  prefTantes  ,  moi  quiavois  natté  plu- 
beurs  années  dans  des  climats  éloignés ,  &  qui  ms 
trouvois  d'ailleurs  en  France  .  où  l’air  ett  fi  pur, 
que  nos  Anglois  le  vont  prendre  pour  remede 
contre  cette  noire  difpofnion  de  i’ame.  J'aurois 
peine  a  expliquer  par  quels  degrés  je  parvins  au 
dernier  excès  de  la  folie  &  de  l’aveuglement:  mais 
ce  qui  paroitra  incroyable  à  mes  Le&eurs ,  je  re¬ 
gardai  pendant  quelques  jours  mes  tranfports  fu¬ 
meux  comme  i’ettet  de  la  plus  haute  fagefle  ,  Sc 
j.e  ne  crois  pas  que  j  aie  fait  dans  toute  ma  vie  de 
raifonnemens  plus  méthodiques  que  ceux  qui  ms 
co nd u dirent  jufqu  au  bord  du  plus  affteux  pré¬ 
cipice. 

Ce  fut  le  troifieme  jour  après  que  j’eus  fait  di¬ 
vorce  avec  mes  Livres  ,  que  je  reflentis  le  pre¬ 
mier  accès  de  la  maladie  dont  je  parle.  Il  fut  fi 
\  if  îk.  fi  prefiant ,  que  fi  j’eutte  eu  un  poignard 
a  la  main  ,,dans  le  premier  moment  ,  je  me  le- 
rois  percé  le  cœur  fans  réflexion.  Cependant  , 
comme  i'  s’é toit  fait  tout-d’un-coup  une  grande 
dévolution  dans  mes  efprits  ,  je  ne  fus  pas  long- 
tems  à  m  apercevoir  qu  il  venoit  de  m’arriver 
quelque  altération  extraordinaire.  Cette  penfé® 

ay  mt  rendu  plus  attentif,  je  démêlai  aulïi.tôt 
quije  pailpit  ,cUa&  mon  ame^  quoique  ce  pg 
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fut  encore  qu  une  imprefïion  aveugle  &  învo« 
lontaire,  Mais  ce  qu  il  y  a  d’étrange  ,  c’eft  que 
cette  découverte  ne  m’alarma  point.  Le  défor- 
dre  de  mes  humeurs  avoit  déjà  corrompu  ma 
raifon.  Je  nie  familiarifai  en  un  moment  avec 
I  image  de  la  mort  ;  &  fi  j’eus  quelque  étonne* 
ment  ,  ce  fut  d  avoir  attendu  fi  tard  à  prendra 
le  parti  de  mourir  qui  me  femb!oit  aufîi  doux 
que  nécefTaire.  Je  cherchois  le  remede  des  ma¬ 
ladies  de  1  ame  *  difois-je  ;  le  voilà  découvert  ^ 
il  eft  fimple  ,  il  eft  court  ,  il  eft  tel  que  mes 
maux  le  demandent.  Quel  aveuglement  m’em- 
pechoit  de  le  découvrir  plutôt  ?  Oui  ,  repre¬ 
nons  je  :  ila  tous  les  caraéteres  qui  peuvent  prou¬ 
ver  fon  excellence.  Il  eft  facile  ,  il  eft  prefent  à 
tous  les  malheureux  ,  fon  effet  eft  certain  ,  &  JC 
n’y  vois  d’ailleurs  rien  d’amer  ni  de  rebutant 
Combien  de  chemin?  peuvent  en  un  moment  me 
conduire  Ji  la  mort  ?  Il  ne  me  refte  qu’à  choifir 
le  plus  fûr  &  le  plus  abrégé. 

Ma  mémoire  ne  manqua  point  de  me  fournir 
quantité  d’exemples,  qui  fervirent  encore  à  con¬ 
firmer  ma  réloluiion.  Je  confidérois  que  les  plus 
grands  hommes  avoient  eu  recours  à  cette  voie 
pour  fe  délivrer  de  leurs  peines.  Dira-t-on  que 
c’étoit  défaut  de  fagefFe  &  de  vertu  dans  Ca¬ 
ton  ,  défaut  d’efprit  dans  Demofthène  ,  ou  de- 
courage  dans  Mithridate  &'  dans  JVÎaYC’  Antoine  î 
Il  eft  donc  certain  ,  concluois-je  ,  que  le  coura¬ 
ge  ,  l’efprit, ,  la  vertu  &  la  fagefte  ne  fe  trou¬ 
vent  point  bielles  par  une  mort  volontaire.  Or5 
ce  qui  s’accorde  fi  bien  avec  les  plus  belles  qua¬ 
lités  de  l’ame  qui  font  des  prefens  du  Ciel,  ne 
fçauroit  être  un  mal  ;  ce  doit  même  être  une  vertu» 
En  effet ,  les  lumières  de  la  raifon  ne  nous  por- 
tenr-elles  pas  à  defirer  la  mort  ?  L’ame  la  plus 
tranquille  &  la  plus  malheur  eufe .doit  gémir  dans 
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1  du  corps.  C’eft  un  état  violent  de 

pefanteur  &  dWcurité .qu'elle  doit  fouhaiter  de 
voir  «nir.  Les  liens  qui  la  tiennent  captive  font 
durs  humil-ans  ,  injures,  &  contraires  à  l’os. 

tdre.  Avec  quelle  ardeur  doit-elle  defirer  de  les 
rompre  ! 

Quoique  la  réfoîution  que  je  pris  de  mourir  J 
ne  ht  que  s  affermir  à  chaque  inffant ,  &  que  je 
ne  trou  va  fie  rien  qui  s  y  opofât  dans  ma  raifon  , 

?  CUS  aaez  de  forcs  pour  différer  de  quelques 
‘jours*  execution  de  mon  deffein.  Le  motif  de 
ce  delai  fut  tout  différent  de  ce  qu’on  croiroit 
pouvoir  s’imaginer.  Je  n’avois  point  d’au¬ 
tre  vue  que  de  juffifier  cette  étrange  démarche 
,  a  mes  propres  yeux  par  de  nouvelles  réflexions 
Ci  de  me  convaincre  de  plus  en  plus  que  le  Ciel 
meme  ne  la  condamnerait  point.  Je  me  fis  une 
violence  infime  pour  obtenir  ce  retardement  de 
«moi-meme.  Chaque  moment  que  j’ajoutois  à  ma 
«vie ,  en  différant  celui  de  ma  mort  me  fe m- 

OIt  u,^e  e/Pece  de  larcin  que  je  faifois  à  mon 
repos  &  a  mon  bonheur.  J’employai  quatre 
jours  entiers  à  faire  un  nouvel  examen  des  rai- 
ions  que  j'avois  de  mourir.  Il  ne  me  parut  poinr 
qu  elles  euflent  rien  perdu  de  leur  force.  La  feu¬ 
le  objection  qui  m’arrêta  pendant  quelque  rems 
j  CelIe‘CI  :  mon  ame  fe  trouve  renfermée 
dans  un  corps  par  la  volonté  du  Souverain  Au¬ 
teur  de  mon  être.  Il  ne  la  retient  point  dans 
*cette  captivme  fans  raifon.  Je  ne  puis  com¬ 
prendre  le  fecret  de  fes  vues  impénétrables  * 
Hjais  je  fuis  fur  qu’il  ne  fçauroit  fe  conduire  par 
d  autres  réglés  que  celles  d’une  Juffice  Si  d’une 
oagefîe  infinie.  Je  dois  donc  les  refpeéter  ,  mê- 
line  fans  les  connoîtie.  :ll  a  marqué  la  durée  de 
t  snes  jours  ;  je  viole  tes  ordres  ,  fi  j’en  précipite 
i  ia  tn9  ?V ui  5  répondis  -  je  ,  après  une  longue 
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méditation  ,  je  les  viole  fans  doute,  fi  je  fulï 
perfuadé  qu’ils  fubfiftent ,  autant  que  je  le  fuis 
qu’il  les  a  portés  :  mais  s’il  les  a  changés  lui- 
même  ,  ou  du  moins  s’il  les  interprète  autrement 
pour  moi  que  pour  le  commun  des  hommes % 
dois-je  moins  de  refpeéf  à  fes  dernieres  volon¬ 
tés  que  je  n’en  devois  aux  premières  ?  En  per¬ 
mettant  que  je  fois  tombé  dans  l’extrémité  de- 
1  infortune  Si  de  la  douleur,  il  m’a  excepté  du 
nombre  de  ceux  qu’il  condamne  à  vivre  long- 
teins.  Il  efl  impofîîble  qu’étant  infiniment  bon  par 
èlTence  ,  il  fe  fade  un  plaifir  de  me  voir  traîner 
une  vie  miférable.  L’excès  même  de  mes  peines 
eft  un  témoignage  clair  ôc  intelligible  qu’il  me 
permet  de  mourir. 

Il  ne  me  reûoit  ,  après  cette  conclufion  ,  que 
de  choifir  le  genre  ôc  le  moment  de  ma  mort. 
Ces  deux  articles  me  cauferent  peu  d’embarras* 
Je  réiolus  de  me  fervir  de  mon  épée  pour  me 
percer  le  cœur,  &  de  ne  pas  remettre  le  tems 
de  l’exécution  plus  loin  qu’à  l'après-midi  du  mê¬ 
me  jour.  Il  y  avoit  dans  le  Jardin  plufieurs  al¬ 
lées  profondes  Si  écartées  du  corps  de  la  mai- 
fon  :  je  choifis  celle  qui  me  parut  la  plus  favo¬ 
rable  à  mon  deilein.  Un  Cabinet  de  verdure  f 
qui  étoit  dans  le  plus  obfcur  enfoncement ,  de- 
voit  être  le  Théâtre  de  mon  aétion  fanglante. 
J’examinai  avec  foin  ,  fi  je  pouvois  m’aflurer  de 
n’y  être  aperçu  de  perfonne.  Au  refte  ,  je  pris 
ce  petit  nombre  de  mefures  avec  une  tranquil¬ 
lité  furprenante.  Je  ne  me  fentois  ni  trouble  ni 
empreilement.  Mes  grandes  douleurs  etoient 
comme  fufpendues  par  un  effet  anticipé  de  ma 
réfolution.  Pour  le  peu  de  tems  qu’elles  avoient 
à  durer  ,  ce  n’étoit  plus  la  peine  qu’elle  fe  fif- 
fent  fentir.  Quand  on  eft  prêt  de  ibrtir  d’un  ri- 
.gourjeiax  ..efclavage  .  on  n’arrête  guère  les  yeux 
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lur  les  maux  qu’on  a  (ouverts  ,  ou  fur  les  chaî¬ 
nes  qu’on  va  quitter  ;  on  n’efi  plus  fenfible  qu’aux 
douceurs  de  la  liberté. 

Je  pris  donc  paifiblement  le  chemin  de  la  maî- 
fon  ,  &  comme  l’heure  de  dîner  aprochoit ,  je- 
crus  que  pour  éviter  route  attention  ,  il  falloir  en¬ 
core  une  fois  prendre  place  à  table  avec  ma  fa- 
mille.^  Les  deux  Dames  remarquèrent  que  je  Da- 
roillois  plus  tranquille  que  je  ne  l’avois  été  de¬ 
puis  long  tems.  Elles  m’en  témoignèrent  quel¬ 
que  choie  ;  ma  réponfe  les  confirma  dans  leur 
opinion.  Je  les  quittai  à  l’ordinaire  ,  &  n’étant 
înonté  a  ma  chambre  que  pour  prendre  mon 
ePee  5  je  me  rendis  autti  tôt  au  Jardin.  Mon 
cœur^  contînuoit  d’être  dans  une  paix  profon¬ 
de  ;  je  n  avois  pas  même  d’inquiétude  pour  la 
vie  a  venir.  Je  ne  me  fentois  coupable  de  rien 
a  egard  du  Ciel  ,  Si  quelque  obfcur  que  fut 
mon  f°rt  après  la  vie  que  j  abois  perdre  ,  je 
tirois  des  idées  générales  de  la  jufiice  &  de  la 
bonté  de  mon  Créateur  ,  une  efpece  d’atturan- 
ce  qu  il  n’y  avoir  rien  à  craindre  pour  moi 
dans  la  nouvelle  condition  où  j’allois  entrer.  J’ar¬ 
rivai  au  cabinet  de  verdure.  Je  m’attïs  tranquil¬ 
lement  dans  le  coin  le  plus  enfoncé.  Je  tirai  mon 
epee  hors  du  fourreau  ,  &  J’en  confidérai  un 
moment  la  pointe  avec  un  regard  fixe  &  atten¬ 
tif  Je  ne  puis  cacher  que  je  fentis  un  léger  fré- 
nniiement  q  fi  fe  répandit  dans  tous  mes  mem- 
bres  ,  mais  loin  qu’on  puitte  lui  donner  le  nom 
de  crainte ,  il  ne  fervit  qu’à  me  faire  faire  une 
rerlexion  confolante  fur  le  bonheur  de  mon  ame 
qui  touchoit  au  moment  de  fa  liberté.  Je  foui 
îis  meme  de  la  foiblette  de  mon  corps  ,  le 
regardant  avec  dédain  :  Ton  régné  eft  patte 
ÎU!  dis-je  rentre  dans  la  pouttiere  dont  tu  es 

lorn.  bi  j’ai  befoin  encore  un  moment  de  tca 
Tome  Ifa  /  T 
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fecours,  c’ed  pour  te  faire  fervir  toi- meme  à 
notre  réparation  éternelle.  Auteur  de  mon  être ,  v 
ajoutai  je  en  fermant  les  yeux  ,  &  en  faifant  com¬ 
me  un  effort  pour  me  replier  fur  moi  -  même  , 
prends  pitié  de  ta  créature  ,  &  dirige  mes  pre¬ 
miers  pas  dans  i’obfcurité  oii  je  vais  entrer.  Tu 
es  par  tout ,  mon  a  me  ne  fçauroit  manquer  de 
tomber  dans  ton  fein. 

J’avcis  le  bras  levé.  Il  eft  certain  qu’il  n’y* 
avoit  plus  qu’un  inffant  d’intervalle  entre  ma  vie 
&  ma  mort.  Ciel  l  par  quel  miracle  arrêtâtes- 
vous  la  pointe  de  mon  épée  ,  qui  devoit  déjà 
être  dans  le  lieu  de  mon  cœur  ?  Un  bruit  que 
l’entendis  à  quelques  pas  du  cabinet  ,  me  fit 
baiffer  la  main  tout-d’un-coup  ,  &  cacher  der¬ 
rière  moi  mon  épée  ,  de  peur  d’être  aperçu.  C’é* 
toient  mes  enfans.  Madame  Lallin  &  ma  belle— 
fceur  ,  qui  avoient  cru  me  trouver  plus  tran¬ 
quille  qu’à  l’ordinaire  en  dînant ,  les  avoient  en¬ 
voyés  après  moi ,  pour  contribuer  par  leurs  ca» 
reftes  &  par  leur  badinage  ,  à  m’entretenir  dans 
ce  nouvel  air  de  tranquillité.  Ils  s’aprocherent  9 
6c  m’embraffant  l’un  après  l’autre  avec  les  mar¬ 
ques  d’une  tendre  affe&ion  ,  ils  me  prirent  les 
mains ,  en  me  faifant  quelques  queftions  puériles 
6c  innocentes  ,  fuivant  la  portée  de  leur  âge.  Je 
les  laiffai  faire  d’abord  ,  &  je  demeurai  dans  une 
efpece  dinaétion  ,  caufée  par  mon  incertitude 
6c  ma  furprife.  Cependant  ,  comme  ils  conti- 
nuoient  à  me  carefler  6c  à  m’interroger  ,  mon 
attention  fe  tourna  fur  eux.  Je  les  regardai  pen¬ 
dant  quelque-tems  ,  avec  cette  tendre  complai- 
iance  que  la  nature  réveille  aiiément  dans  le 
cœur  d’un  Pere.  Le  plus  âgé  ne  pafloit  pas  huit 
ans ,  &  ils  avoient  tous  deux  les  grâces  les  plus 
aimables  de  l’enfance.  Ils  vont  me  perdre  ,  di- 
fçis-je  en  moi -même  ;  ils  demeureront  après 
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jpftoi  fans  protection  6c  (ans  fuport  ,  abandonnés 
par  une  Mere  dénaturée,  6c  privés  de  leur  mal¬ 
heureux  Pere.  Que  deviendront-ils?  Ma  Belle- 
loeur  6c  Madame  Lallin  ont  marqué  jufqu’à  pré- 
fent  de  la  tendreffe  pour  eux  ,  mais  qui  me  ré¬ 
pondra  qu’elles  ia  conferveront  lorfque  je  ne  fe¬ 
rai  plus  ?  Un  fimple  mouvement  d’amirié  fera- 
t-il  dans  elles  ,  ce  que  la  Nature  n’a  pu  faire* 
©ans  leur  Mere  ?  O  Dieu  J  pourquoi  permet¬ 
tiez- vous  que  je  les  mille  au  monde  !  Un  hom- 
nie  aufli  infortuné  que  moi  n’eft-il  pas  une  elpece 
de  monftre  dans  1a  fociété  des  autres  hommes  ? 
Comment  votre  fagelle  6c  votre  bonté  peuvent- 
elles  fouff  ir  que  la  race  s’en  perpétue  ? 

Ces  reflexions  venant  a  le  joindre  avec  le 
noir  poifon  qui  circuloit  dans  mes  veines,  6c 
qui  infeéloit  mon  ame  ,  me  conduihrent  peu  à 
peu  a  une  des  plus  affreufes  penfées  qui  (oient 
jamais  tombées  dans  1  efpnt  humain  ;  6c  ce  qui 
paroîtra  fans  doute  incroyable,  c’eft  qu’avan¬ 
çant  toujours  de  raifonnement  en  raifonnement  , 
je  ne  tirai  point  de  conclufions  qui  ne  me  pa¬ 
rurent  tenir  mamfeflement  aux  principes  lesplus 
partes  6c  les  mieux  établis.  J’ai  ie(olu  de  mou¬ 
rir  ,  difois-je  ,  pour  finir  une  vie  qui  efl  trop 
malheureufe  pour  etre  fuportée  avec  patience* 
Je  fuis  convaincu  non-feulement  que  le  Ciel  aprou- 
ve  ma  refolution  ,  mais  que  c’eft  lui-même  qui 
me  1  infpire.  Or ,  s  il  m  e(f  permis  de  me  donner 
la  mort  ,  pour  mettre  fin  à  des  maux  incura¬ 
bles  ,  ne  me  le  feroit-il  pas  de  même  de  me  la 
donner  pour  prévenir  des  maux  inévitables?  Su- 
pofons  un  moment ,  que  je  ne  me  trouve  que  dans 
ce  dernier  cas  ,  c’eft-à-dire  ,  menacé  d’une  mul* 
titude  de  malheurs  extrêmes  6c  infaillibles  :  i! 
eft  évident  que  tout  ce  que  je  puis  faire  aujour» 
d  hui  pour  me  délivrer  d’ua  mal  prefent ,  je  1© 
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pourrois  alors  pour  me  garantir  d'un  mal  futtff* 
Ce  cas  eft  précifément  celui  de  mes  Enfans.  Es 
ine  font  pas  nés  pour  être  plus  heureux  que  mor. 
Leur  deftinée  efl  trop  claire.  N’eutTent-ils  à  craint 
dre  que  la  contagion  de  mes  infortunes  ,  ils  doi¬ 
vent  s’attendre  à  une  vie  trifte  &  milérabîe.  Quel 
meilleur  office  puis-je  donc  leur  rendre  ,  que  de 
leur  fermer  l’entrée  d’une  carrière  de  douleurs  > 
en  terminant  leurs  jours  par  une  prompte  mort  } 
Ils  palTeront  âvec  moi  à  une  condition  plus  heu- 
teufe.  Ils  mourront  -avec  leur  Pere.  Si  je  re¬ 


garde  la  mort  comme  un  bien  ,  pourquoi  terois- 
je  difficulté  de  la  partager  avec  mes  chers  En* 
fans  ? 

En  flniflant  ce  funefle  raifonnement ,  je  les 
pris  tous  deux  dans  mes  bras  ,  affis  encore  comme 
J’étois ,  &  penchant  la  tête  contre  leurs  vifages , 
je  les  ferrai  chacun  de  leur  côté  contre  le  mien. 
J’agifTois  (ans  réflexion  ,  &  par  le  feur  inftinél  de 
la  Nature.  Je  demeurai  quelque  tems  dans  cette 
Situation  ,  fans  que  mon  efprit  tût  arrêté  à  rien  d$ 
certain  ,  &  fans  ofer  faire  le  moindre  mouve¬ 
ment  pour  exécuter  la  fanglante  réfolution  que  jô 
venois  de  prendre.  Mon  cœur,  que  je  fentois  f| 
libre  &  fi  tranquille  un  moment  auparavant ,  s’é- 
toit  apefanti  tout-d’un  coup  ;  Sc  par  un  effet  de  ce 
changement  dont  je  ne  m’apereevois  point  enco¬ 
re  ,  il  for  toit  de  tems  en  tems  des  larmes  de  mes 
yeux.  Cependant ,  lorfque  je  vins  à  taire  atten¬ 
tion  à  l’incertitude  où  j’étois ,  je  la  regardai  com¬ 
me  une  foibletTe.  Je  me  levai  tout-d’un-coup. 
C’en  etl  fait ,  m’écriai- je  ;  je  mourrai ,  &  ils  mour¬ 
ront  tous  deux  avec  moi.  Je  fuis  leur  Pere  ,  le 
foin  de  leur  bonheur  me  regarde  ;  une  vaine  pitié 
ne  m’empêchera  point  d.e  leur  procurer  le  feul  bien 
qu’ils  peuvent  recevoir  de  moi.  Je  prononçai  ces 
paroles  avec  un  trouble  qui  ne  me  permit  poin* 
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de  faire  attention  qu’ils  avoient  allez,  de  raifori 
pour  en  comprendre  le  fens  ;  de  forte  que  me 
voyant  à  la  mam  mon  épée  nue  que  je  leur  avois 
cachée  jufqu’alors  ,  ils  lortirent  tous  efUayés  du 
Cabinet.  C’eftici  q  u’on  aura  peine  à  décider  lequel 
elf  le  plus  admirable,  de  ma  folle  &  opiniâtre 
cruauté  ,  ou  du  refpeét  <$c  de  la  foumiflion  de  mes 
pauvres  Enfans.  Irrité  de  les  voir  fuir  ,  ]e  les  rapel- 
Jai  d  un  ton  menaçant  ;  6c  ces  timides  &  innocen¬ 
tes  viétimes ,  qui  étoient  accoutumées  à  refpeéler 
mes  moindres  ordres ,  ne  balancèrent  point  de  re¬ 
tourner  (ur  leurs  pas.  Ils  vinrent  en  pleurant  juf- 
qu’au  Cabinet ,  s’arrêtant  feulement  à  la  porte  ,  ils 
fe  mirent  à  genoux  tous  deux  ,  comme  pour  me 
demander  la  vie  qu'ils  voyoient  trop  clairement 
que  j’avois  deflein  de  leur  bter.  Je  ne  réfiftai  point 
a  ce  Ipeélacle.  J’avoue  qu’il  m’émut  jufqu’au 
fond  du  cœur.  Il  n’y  a  ni  fagefle  ni  folie  qui 
puifle  endurcir  contre  les  fentimens  de  la  Nature. 
Mon  epée  tomba  d’elle- même  de  mes  mains  ;  & 
loin  de  penfer  plus  long-tems  à  égorger  mes  chers 
Enfans ,  je  fentisque  j’aurois  lacrifîé  mille  fois  ma 
vie  pour  defendre  la  leur.  Je  me  livrai  tout  entier 
à  ce  dernier  mouvement.  Venez  petits  infortu¬ 
nes  ,  leur  dis-je  en  ouvrant  tendrement  les  bras  , 
venez  embrafler  votre  malheureux  Pere  :  venez  ne 
craignez  rien.  Le  défordre  de  mes  fens  avoit  altéré 
ma  voix  ,  &  je  m’efforçois  inutilement  de  retenir 
mes  larmes.  Us  vinrent  à  moi.  Je  les  tins  long-tems 
ferres ,  avec  un  tranfport  de  tendrefFe  paternelle. 
Ils  fe  raffurerent.  Le  plus  jeune  que  j’apellois 
Thoms  ,  &  pour  lequel  j’avois  toujours  marqué  un 
peu  de  prédilection  ,  me  demanda  avec  Pingénuité 
de  fon  âge ,  pourquoi  je  Pavois  voulu  tuer  ?  Cette 
queftion  ,  prononcée  d’un  ton  tendre  &  timide, 
acheva  de  me  percer  le  cœur.  Je  ne  lui  répondis 
qu’en  l’embraffant  de  nouveau;  &  je  ne  fus  capable 
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pendant  (Quelques  momens  ,  que  de  verfer 
pleurs  &  de  pouffer  des  foupirs. 

Cependant ,  comme  mon  imagination  s’étoit 
remplie  ,  pendant  pîufieurs  jours  ,  du  deffein 
des  préparatifs  de  ma  mort  ;  quelque  change¬ 
ment  que  je  vinffe  d’éprouver  ,  il  étoit  difficile; 
que  ces  horribles  idées  puffent  s’effacer  tout-d’un- 
coup ,  6 t  m’abandonner  entièrement,  J’enfemis 
le  péiil ,  ff  elles  venoient  à  fe  renouveller  de  tou¬ 
te  leur  force;  &  voulant  mettre  du  moins  mes 
Enfans  en  fureté  ,  je  leur  ordonnai  de  fe  retire? 

de  retourner  au  logis.  Us  me  quittèrent,  fans 
pîer  ajouter  un  feuî  mot 

Etant  demeuré  fe ul  >  je  rapellai  tout  ce  qui  ve» 
noit  de  m’arriver.  Je  fus  d’abord  incertain  fi  je 
de  vois  en  remercier  le  Ciel  comme  d’une  faveur  d 
ou  me  le  reprocher  comme  une  foibleffe.  En  fu- 
polant  que  ce  fuffent  des  raifonnemens  foüdes  qui 
avoient  produit  ma  réfoîutron  de  mourir ,  il  n’y 
avoir  point  à  douter  que  le  fentiment  contraire  qui 
en  avoit  empêché  l’exécution  ,  aufïi  bien  par  ra- 
port  à  mes  Enfans  qu’a  moi  même  ,  ne  fût  un  dé¬ 
faut  de  courage  ôt  une  véritable  lâcheté.  Mais  fl 
l’ancien  principe  de  la  Philofophie  de  ma  Mere , 
que  tous  les  mouvemens  de  la  Nature  font  droits 
6c  apartiennent  à  l’Ordre  ;  fi  ce  principe  >  dis-je  , 
cher  &  facré  à  ma  mémoire  ,  qui  m’avoit  fervi  fi 
fouvent  de  réglé  de  conduite  ,  étoit  suffi  juffe 
qu’il  me  l’avoit  paru  ,  quelle  opinion  devois-je 
avoir  de  mes  derniers  raifonnemens  ,  îorfqu’iis 
fe  trouvoient  directement  opofés  aux  plus  nécef- 
faires  &  aux  plus  vifs  de  tous  les  mouvemens  de 
la  Nature  ?  Il  n’y  avoit  point  ‘de  milieu  entre  ces 
deux  alternatives  :  il  falloit  reconnoitre  néceffai- 
rement ,  ou  que  ma  raifon  m’avoit  trompé  en 
nie  faifant  prendre  un  parti  qui  bieffoit  la  Nature  ; 
,®u  que  les  infpirations  de  la  Nature  étoient  injuf- 
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t€S  &  contraires  à  l’Ordre  ,  fi  elles  l’étoient  à  la 
railon  qui  eft  elle  meme  l’exemplaire  &  la  reg'e 
de  l'Ordre.  De  quelque  côté  que  je  fiffe  pencher 
la  balance  ,  ce  ne  pouvoit  être  qu’après  un  long 
examen  ;  &  cette  dilcuflion  étoit  trop  importante 
&  trop  délicate ,  pour  en  faire  l’ouvrage  d’un  mo¬ 
ment.  Je  remis  donc  à  méditer  de  nouveau  fur  cet 
obfcur  Problème  dont  la  décifion  devoit  entraî¬ 
ner  celle  de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  Mais ,  quoique 
le  but  de  ce  délai  fût  de  ne  rien  entreprendre  avec 
une  précipitation  condamnée  par  la  S  âge  (Te  ,  il  me 
fut  ailé  de  fentir  qu’il  s’étoit  fait  quelque  change¬ 
ment  dans  le  tond  de  mes  difpofitions.  Soit  que  la 
noire  mélancolie  dont  j’avois  été  poffédé  ,  com¬ 
mençât  d’elle  même  à  fe  difhper  ;  foit  que  la  ten- 
drede  paternelle  eût  caufé  une  forte  révolution 
dans  mes  humeurs  ,  je  m’aperçus  que  s’il  me  ref- 
toit  quelque  envie  de  mourir,  elle  n’étoit  plus  fi 
impétueufe  &.  fi  difficile  à  modérer. 

Quand  elle  eût  été  beaucoup  plus  prenante  , 
il  m’eut  été  impoiTible  de  la  laûsfaite  le  même 
jour.  Mes  enfans  étoient  retournés  au  logis  ,  fui  - 
vant  mes  ordres.  Leur  frayeur  s’étoit  fi  bien  pein¬ 
te  fur  le  vifage  ,  que  les  deux  Dames  en  avoient 
aperçu  les  marques.  Elles  les  avoient  interrogés  ; 
&  quoiqu  ellesn  eufFent  pu  tirer  d’eux  la  vérité  de 
1  aventure  qu  ils  eurent  la  difcrétion  de  cacher  , 
je  ne  fçai  par  quel  motif,  elles  en  avoient  allez 
découvert  pour  concevoir  de  l’inquiétude.  Leur 
affeétion  pour  moi  les  fit  accourir  au  Jardin.  Je  les 
entendis  qui  s  avançoient  dans  l’allée  ;  &  ne  dou¬ 
tant  point  d  abord  qu’elles  ne  vinffent  fur  le  ra port 
de  mes  Enfans  qui  avoient  pu  les  inffruire  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  vu  ,  je  penlai  avec  quelque  con- 
fufion  au  perfonnage  que  j’allois  faire  à  leur  arri¬ 
vée.  J  eus  le  tems  de  cacher  mon  épée.  Elles  en¬ 
trèrent  dans  le  Cabinet,  J’attendis  qu’elles  corn- 
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mençafTent  a  s’exprimer.  Les  marques  de  leur  in¬ 
quiétude  furent  obligeantes  ;  mais  j’eus  lieu  de 
m  aflurer  qu  elles  ignoroient  le  danger  où  je  m’é- 
tois  trouvé  ,  &  j  affeéfai  de  les  entretenir  de  ma¬ 
niéré  à  leur  en  ôter  le  foupçon,  il  n’a  jamais  été 
connu  que  de  mes  Enlans  qui  en  ont  toujours 
confervé  le  fouvenir  ,  &  de  Mylord  Comte  de 
C larendon  -,  a  qui  j  ai  tait  entuite  cette  confidence 
dans  les  communications  mutuelles  d  une  tendre 
anime  j  de  lorte  que  c  eft  un  de  mes  plus  intimes 
fecrets  que  j’ai  révélé  ici  au  Public. 


Fin  du  tome  quatrième* 


